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NOTICE 


SL'U  LA 


MARQUISE  DU  CHATELET 


Gabrielle-Émilie  Le  Tonnelier  de  Breteuil, marquise 
du  Châtelet,  que  sa  liaison  avec  Voltaire  non  moins 
que  ses  écrits  ont  rendue  célèbre,  naquit  à  Paris, 
le  17  décembre  1706.  Elle  était  fille  de  Louis-Nicolas 
Le  Tonnelier  de  Breteuil,  baron  de  Breteuil  et  de 
Preuilly,  et  de  sa  seconde  femme,  Gabrielle-Anne  de 
Fi'oulay.  Originaire  du  Beauvoisis,  où  elle  possédait 
le  terre  de  Breteuil,  la  famille  Le  Tonnelier  était  venu 
s'établir  à  Paris  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  et 
avait  bientôt  occupé  d'importantes  cliarges  dans  la 
magistrature,  les  finances  et  l'armée.  Un  Claude  Le 
Tonnelier,  mort  en  1580  et  bisaïeul  du  baron  de  Bre- 
teuil, avait  été  receveur  général  des  finances  de  Paris, 
et  son  fils,  procureur  général  à  la  Cour  des  Aides. 
Mais  l'éclat  le  plus  vif  jeté  sur  la  famille  l'avait  été  par 
le  père  même  du  baron  de  Breteuil,  Louis  Le  Tonne- 
lier, qui  mourut  en  1685,  après  avoir  occupé  les  hautes 
fonctions  d'intendant  de  Paris  et  de  contrôleur  gêné- 


II  NOTICE 

rnl,  ol  dont  la  tt'rri"  de  Koiilciiai-'lrosiixni  avail  ('.[{<■ 
<^rig(.''C  en  iiiari|iiisal.  Nt'- en  KiiH',  le  (Icrnicr  de  six 
llls,  le  baron  de  Ihciciiil,  fui  siiiloiit  tiii  lioiiinic  de 
cour  cl  ûc  plaisir.  .Ictiiic  ciicoïc,  une  avcnliin^  fialaiilc 
avec  la  pri''siil(Mit('  Kcrrand,  avail  fait  (iii(d(|ii('  briiil,  cl  a 
laissé  sa  trace  dans  des  Icllrcs  d'amour  (jii'on  a  souvciii 
placées  h  côlc  des  /.r//rrs //ortin/n/scs.  '  Poncvii  en  1<j77 
d'tinc  cliargc  de  lecleiir  du  loi,  puis  en  K/IS,  de  celle 
plus  relevée  d'introduclcur  des  ambassadeurs,  «|u'il 
avail  acbelée  du  maniuis  de  Donneuil,  el  qu'il  ccn- 
serva  jusiiu'à  171 5\  il  a  laisse  des  Mcinoires*  qui  valent 
mieux  que  la  répulalion  que  lui  a  failc  Sainl-Sinion  el 
■]ui  donnenl  de  lui  une  idée  beaucoup  plus  favoiabie. 
C'est  donc  en  faisant  largement  la  part  de  la  médi- 
sance trop  ordinaire  au  célèbre  clironi(jueur  qu'il  faut 
lire  ce  portrait  (}u'il  a  tracé  du  baron  de  Breleuil  : 

Celait  un  homme  qui  ne  manquait  pas  d'cspril , 
mais  qui  avail  la  rage  de  la  cour,  des  ministres,  des  gens 
en  place  ou  à  la  mode,  et  surtout  de  gagner  de  l'argenl 
dans  les  partis,  en  promettant  sa  protection.  Ou  le  soullrait 
et  on  s'en  moquait.  11  avait  été  lecteur  du  roi,  et  il  était 

1.  Lou'.^  i-^icolas  l>e Tonnelier  de  Ureteuil,  baron  de  Preiiilly,  sci- 
pneur  d'Azav-le-I'éion,  totiibaudrv,  Tournon  et  autres  lieux,  né  à 
Mont|ieilier,  le  14  Kcplembre  1G4  8,  sepliiime  fils  de  Louis  el  de 
Chrélienne  Le  Court,  leileur  ordinaire  du  roi  le  12  février  1C77, 
envoyé  extraordinaire  piès  les  prinees  d'Ilalie  le  18  janvier  1U88, 
introducteur  des  andiassadeurs  le  21)  novembre  1G98,  mort  le 
•ii  mars  17  28,  âf.'é  de  80  ans, 

2.  Lettres  de  Cléuute  et  de  Belise,  Leyde,  1691. 

3.  Sainl-Simon,  Mémoires,   Hachette,    1871,    t.   1,   p.    410,   e 
t.  Vlll,  p.  242. 

4.  Ces  Mémoires,  dont  le  manuscrit  original  fait  partie  de  la 
bibliothèque  publique  de  Rouen,  cl  dont  la  bibliothèque  de  l'Arsenal 
possède  une  cupie,  s'élcnilent  de  1 098  à  I  7  1  5,  et  ont  été  publiés  en 
(larlie  par  MM.  Cii.  Roux  el  Fr.  Look,  dans  le  Matjaiiii  de  Libraire. 
l'aris,  Cliarpcniicr,  iSâ'J,  t.  I  el  II. 
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IVère  de  Breteuil,  conseiller  d'État  et  intendant  des  fi- 
nances. Il  se  fourrait  fort  chez  M.  de  Pontchartrain,  où 
Caumartin,  son  ami  et  son  parent,  l'avait  introduit.  Il  fai- 
sait volontiers  le  capable  quoique  respectueux,  et  on  se 
plaisait  à  le  tourmenter  *.  » 

Pelil-fils  d'une  Le  Fèvre  de  Caumartin,  le  baron  de 
Breteuil  s'était  lui-même  allié  à  celte  famille  parle- 
mentaire, en  épousant,  le  3  août  1679,  Marie-Anne 
Le  Fèvre  de  Caumartin,  sa  cousine.  Cette  alliance,  qui 
rattachait  également  le  baron  de  Breteuil  aux  d'Ar- 
genson,  est  à  noter  en  ce  qu'elle  explique  comment 
Voltaire,  très-répandu,  comme  on  sait,  parmi  les  mem- 
bres de  ces  deux  familles,  se  trouva  de  bonne  beure, 
vers  1723,  en  relation  avec  le  père  de  la  docte  Emilie. 
Veuf  en  1686,  le  baron  de  Breteuil  s'était  remarié, 
près  deonze  ans  plustard,  le  ISavril  1697,  à  Gabrielle- 
Anne  de  Froulay,  issue  d'une  famille  militaire  à 
laquelle  appartenait  le  marécbal  de  Tessé,  et  que,  par 
son  caractère  aussi  bien  que  par  ses  dignités  dans  l'ordre 
de  Malte,  contribua  à  illustrer  ce  bailli  de  Froulay, 
dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  les  lettres  de  madame 
du  Châtelet.  Voltaire,  qui  reçut  du  bailli  ainsi 
que  du  cbevalier  d'Aydie,  maints  bons  offices,  ne  les 
appelait  jamais  que  :  «  les  deux  preux  chevaliers.  » 

Quelle  fut  la  jeunesse  de  la  jeune  Emilie.  Tout  ce 
qu'on  en  sait,  c'est  qu'elle  fut  studieuse,  et  que  le 
baron  de  Breteuil  ne  négligea  rien  pour  développer 
l'intelligence  précoce  de  sa  fille.  Le  témoignage  de 
Voltaire  est  des  plus  précis. 

Dès  sa  tendre  jeunesse   elle  avait  nourri  son  esprit  de 
t.  Saint-Simon,  Mém.  t.  I,  p.  410. 


VI  NOTICE 

la  lecture  des  bons  aiiIcMirs  en  plii^  <iiino  langue.  Kll«: 
uvail  cnimnencé  une  Iradiictioii  de  V liiiéidc,  doiil  j'ai  vu 
plusieurs  uiorceaux  reiuplis  de  l'Ame  de  sou  aiileur;  elle, 
apprit  fusuile  l'itiilieu  el  l'aii^rlais.  \r  Tasse  et  Millon  lui 
elaieul  lauiiliers  rouinu!  Virgile.  I>lie  lil  uioius  de  progrés 
dans  l'espaguol,  parée  (pi'ou  lui  dit  (p«"il  n'y  a  guère  dans 
celle  langue  «lu'iui  livre  el  que  ce  livre  csl  frivole'.  » 

Kl  ailleiiis  ; 

«  Son  père,  le  baron  de  Breleuil,  lui  avait  fait  apprendre 
le  lalin,  i|u'elle  possédait  comme  madame  Daeier;ellc  sa- 
vait par  i(r-ur  les  plus  beaux  endroits  d'Horace,  de  Virgile, 
el  de  Lucrèce.  Tous  les  ouvrages  pliilosopliiqucs  de  (^icéron 
lui  étaient  Tamiliers.  Son  goiH  dominant  était  pour  les 
matlii'maliques  el  pour  la  métaphysique.  On  a  rarement 
uni  tant  de  Justesse  d'esprit  et  plus  de  goût  avec  plus  d'ar- 
deur de  s'instruire;  elle  n'aimait  pas  moins  le  monde  et 
Ions  les  amusements  de  son  âge  cl  de  son  sexe*.  » 

Il  faut  croire  qu'à  ces  éludes,  mademoiselle  de  Bre- 
tciiil  ajouta  celle  de  Iamusi(|nc,  dans  laquelle  elle  devait 
exceller.  Ce  nefulpas,  en  ('nel,seulcinenldanslespièces 
de  Voltaire  (|ue  plus  lard  clb;  lit  très-bien  sa  partie,  c'est 
aussi  dans  les  opéras  de  Lully  et  de  Rameau.  Toutefois 
il  semble  que  de  bonne  iieure  un  goiîl  prononcé  la 
porta  surtout  vers  les  sciences.  Y  fut-elle  encouragée, 
comme  le  prétend  madame  de  Genlis,  par  les  conseils 
d'un  certain  M.  de  Mézières,  voisin  de  campagne  des 
Breleuil,  el  grand  malhémalicien?  On  peut  le  croire 
par  la  mention  qu'elle  fait  elle-même   de  ce  M.  de 

1.  Vollairp.  Elnrin  historique  de  madame  la  marquise  du  Chûieht, 
OEiivrc%.  t.  XXXIX,  p.  4  18. 

2.  VollairK,  Mtmoit es.  Œuvres,  f.  XI>,  p.  39, 
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Mézières  dans  une  de  ses  lettres,   et  par  les  regrets 
qu'elle  exprime  à  l'ocasion  de  sa  mort^ 

Emilie  avait  dix-neuf  ans  lorsque,  le  12  juin  1723, 
elle  fut  mariée  au  marquis  Florent-Claude  du  Châtelet- 
Lomont^  gouverneur  de  Semur,  colonel  d'un  régiment 
d'infanterie,  d'une  vieille  famille  lorraine, mais  dont  ];i 
fortune,  quoique  considérable,  paraît  avoir  été  quelque 
peu  embarrassée,  et  auquel  elle  apporta  une  dot  assez 
modeste,  si  l'on  en  juge  par  la  comparaison  qu'elle  en 
fait  elle-même  avec  celle  que  Voltaire  donna  à  ses 
nièces^.  Le  marquis  du  Châtelet,  avait  trente  ans.  Ce 
mariage  fut  ce  qu'étaient  un  trop  grand  nombre  de 
mariages  de  cette  époque,  une  de  ces  unions  libres  que 
ne  venaient  pas  gêner  les  scrupules  de  la  foi  conjugale. 
Une  aventure  avec  le  marquis   de  Guébrianf*,  une 

1.  Voir  plus  loin,  p.   2C. 

2.  Florent-Clauile.  marquis  du  Châtelet,  seigneur  de  Cirey,  fils 
déplorent  du  Châtelet,  comte  de  Lomont,  de  la  branche  de  Trichà- 
teau-I'oiiney,  maréchal  de  camp,  mort  le  27  janvier  1732,  âgé  de 
81  ans,  et  de  Marie-Gabrieile-Gliarlotle  du  Chùlclci,  dernière  des- 
cendanle  de  la  branchi;  des  seigneurs  de  Picrrefille,  héiitièr'e  de 
■Cirey,  morte  le  12  août  17  05,  âgée  de  27  ans,  né  à  Namur,  dont 
son  père  était  gouverneur,  le  7  avril  1G95,  entré  au  service  en  1712, 
dans  la  l"""  compagnie  des  mousquetaires,  où  il  fil  les  campagnes  de 
Landau  et  de  Frihourg,  lieutenant  du  régiment  du  roi  en  1714, 
colonel  de  Hainaut-Infanlerie,  en  171  S,  avec  lequel  il  Ht  la  campagne 
de  1133,  et  assista  au  siège  de  Philipsbourg,  brigadier,  en  17  34, 
maréchal  de  camp  en  1738,  lieutenant  général  en  1744,  mort  au 
château  de  Loircy,  le  28  nov.  17(lG.  H  avait  deux  frères  :  Honoré- 
Roger,  né  en  1C98,  capitaine  dans  Hainaut  ;  Florent-François,  né 
en  17  00,  chevalier  de  Âlalle,  brigadier  en  174  4  ;  et  deux  soeurs  : 
Suzanne,  née  en  1703,  mariée  en  1731  à  Nicolas  de  Saugy,  mar- 
<iuis  de  Roussillon,  et  Florence,  née  en  1704,  mariée  en  1731  i 
Melchior-Espril  de  La  Daume,  marquis  de  Montrevel. 

3.  Voir  p.  27. 

4.  Louis-Vincent,  marquis  de  Guéhriant,  fds  de  Louis-Vincent 
lieutenant  général,  mort  le  4  mai  1744,  âgé  de  85  ans,  et  de  Ma 
rie-Madeleine  Desmarels,  sœur  du   maréchal  de  Maillebois,  maié 

a. 


VI  NOTICi: 

auti'i'  avec  Ii'  duc  de  lîirliclit'ii  ',  ;i  la  famille  lic  (|iii  clh 
se  Irtmvail  alliée  par  son  iiiair",  oui  laissé  lour  Iracc 
dans  la  ('lironii|uo  jralaiilc  de  l'époiiiie.  La  promièrr 
inriiR' avail  failli  Iniinicr  au  lia,!j;iipii';  cl  lo  rccil  (pu; 
nous  en  fait  Haynal,  nous  mouln!  niadanic  du  Cliàlclct 
cnipurli'opar  le  uiouvciuent  impèliicu.v  de  ce  cai"iclèrc 
cxlrénie,  ()ue  nous  verrons  plus  d'une  fois  reparaître 
dans  sa  correspondance  au  sujet  de  Voila  ire. 

«  I>r  caraclùrc  propre  de  nruiniiin  du  CliAIdrl,  raconte 
ltayii;il,  l'tait  d'élrc  cxlrôme  en  in  ni.  In  sml  ira  il  va  vous  la 
pcindir.  Kile  avail  vécu  assez  longtemps  avec  M.  le  marquis 
de  (iuL'liriaiil,(pii  forma  nrio  antre  inclinalioii.  I.a  dame,  au 
désespoir  dcsovoir  négli^'éc.fit  prier  son  iiifidùie  de  passer 
chez  elle.  Après  un  entretien  assez  aisé  de  part  cl  d'autre, 
madame  du  Chàtelet  pria  M.  de  Guébriant  de  Ini  donner 
un  bouillon  qui  était  sur  la  table,  et,  après  l'avoir  pris,  elle 
le  congédia  en  lui  remettant  une  lettre.  Dèsfiuc  le  marquis 
eutdcsccndu  l'escalier,  il  lulle  papier  qu'on  lui  avait  remis; 
madame  du  Chàtelet  lui  disait  qu'elle  mourait  empoisonnée 
de  sa  main.  Par  une  présence  d'esprit  assez  rare,  il  alla 
chercher  dans  le  lieu  le  plus  proche  du  conlre-poison  qu'il 
lit  prendre  à  sa  mailressc.  L'eflcl  de  ce  remède  fut  si 
efficace  qu'il  n'est  resté  que  le  souvenir  d'une  action  si 
extraordinaire  '.  » 

c-lial  de  camp  le  24  fiivricr  1728,  marié  le  27  décembre  1714  à 
.Maiic-Rosalii;  de  Cliàlilldn,  cousin -f,'prrnain  du  duc  de  Chàlilion, 
Kouvcrncur  du  daupliiii,  dont  il  du\iiit  veuT  le  29  décembre  17  36. 

1.  Voir  la  Lellre  35,  p.  52.  —  Plusieurs  passages  des  Mémoires 
d(!  Longcliamp,  prouvent  le  peu  de  rclutiue  qu'avait  madame  du 
Cliâlele!  dans  riialiiliirje  de  la  vie,  I.  Il,  p.  11!),  120,   12'j. 

2.  FrançQi>-l!diiardin  du  Chàlclet,  marquis  du  (Chàtelet,  baron 
de  Thons  el  de  Clcinonl,  maréchal  île  camp  en  1734,  avail  épousé 
le  23  avril  1714,  Arniaude-Gabriclle  de  Uichelieu,  trieur  du  maré- 
chal de  Uiciielicu,  Sa  fille,  Maric-Snzannn-Armande,  éjiousale  20  juin 
1733.  soncou.«in  lemanpiis  de  Uellcfonils,  et  mourut  le  9  juin  17  54. 

3.  .Maurepas,  Mémoires,  Paris,  1793,  t.  IV,  [i.  173;  la  corres- 
pondance lillû.-iiire  de  Rainai,  nouvellement  publiée  par  M.  Tour- 
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Très-éprise  du  monde  et  de  ses  plaisirs,  passionnée 
pour  les  ciiiffons  etlespompons,  commele  dit  Voltaire, 
madame  du  Châlelet  n'aimait  pas  moins  lascience  et  les 
savants,  et  avant  même  que  sa  liaison  avec  Voltaire 
lui  ait  fait  abandonner  presque  entièrement  le  monde 
et  la  société  pour  l'étude  et  ses  austères  plaisirs;  elle 
s'entourait  déjà  des  plus  illustres  d'entre  eux.  Nous 
citerons  en  première  ligne  Maupertuis,  Clairaut,  dont 
il  est  si  souvent  parlé  dans  ses  lettres. 

Célèbre  par  sa  théorie  sur  la  forme  de  terre,  et  par 
des  écrits  où  le  premier  il  vulgarisa  en  Fiance  les  décou- 
vertes de  Newton,  Maupertuis,  alors  âgé  de  trente-deux 
ans,  paraît  avoir  été  en  relation  scientifique  avec  elle 
dès  Tannée  1730.  Entouré  du  prestige  d'une  gloire 
scientifique  qui  n'avait  encore  éprouvé  aucun  échec, 
Maupertuis  possédait  en  outre  toutes  les  qualités 
de  l'homme  du  monde.  L'abbé  Outhier,  son  compa- 
gnon dans  l'expédition  du  pôle,  loue  l'agrément  de  sa 
conversation  et  de  son  commerce  :  «  On  étudiait,  ou 
calculait,  dit-il  ;  M.  de  Maupertuis  nous  soutenait  pai 
sa  gaieté  et  par  lescharmes  qu'il  mettait  dans  notre  so- 
ciété.» Parlantdespérilsqu'ilsavaient  courus  ensemble 
il  ajoute  :  cM.  de  Maupertuis  conservait  tout  son  sang- 
froid  et  nous  rassurait  par  sa  sérénité  et  même  par 
la  gaieté  de  son  esprit'.  »  Et  Formey,  son  collègue  à 
l'académie  de  Berlin,  comparant  la  conversation  de 
Maupertuis  à  celle  de  Voltaire,  a  dit  :  «  Je  l'ai  regardé 
comme  l'homme  le  plus  spirituel  que  j'aie  connu.  Vol- 

neu\,  dans  son  édition  de  la  Correspondance  de  Grimm,  Garnier, 
1877,  t,  I,  p,  365;  et  la.  Vollairiana.  Paris,  1748,  qui  fait  fausse- 
ment Vollaire  le  litiros  de  celle  aventure. 

1.  Journal  d'un  voyage  au  Nord.  Paris,  1744,  in-4'' 
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taiiv  [u'-rorait,  dissorlail  cl  voiilail  c'^Iit  (Voiilé  ;  on 
aiinail  (ralionl  à  rciilriidrc  ;  mais  on  s'en  lassait;  au 
lieu  inie  tout  ce  (juc  disait  M.  de  Maupcrluis,  partait 
comnu;  un  éclair  et  en  avait  le  feu'.  »  Tliirliault,  ix'ut- 
ùwc  plus  impartial,  a  dit  de  lui  :  «  iM.  de  Manpertuis 
avait  beaucoup  d'espril,  mais  il  en  avait  moins  (jue 
Voltaire''...  » 

Dans  rélog(î  (ju'il  a  fait  de  lui,  (jrandjean  de  Foncliy, 
le  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie  des  sciences, 
a  dit  : 

«  Il  était  (i"iiiie  vivacilé  sinpiilicrc  et  qui  [taraissait  dans 
tout  son  iiiaiiilicn.  Sa  conversation  élail,  <|uand  il  le  vou- 
lait, pétillante  d'esprit  et  infiniment  amusante...  Il  possé- 
dait non-seulement  la  théorie  mathcmaliqne  de  la  musique, 
mais  encore  la  pratique  de  cet  art  enclianleuf,  et  connais- 
sait les  sources  de  l'agrément  qu'elle  peut  procurer 8.  » 

Clairaut,  né  en  1713,  cl  beaucoup  pins  jeune  que 
Mauperlnis,  n'eut  pas  moins  d'inllnence  rpie  celui-ci 
sur  le  développement  du  génie  scienlifi(|n(^  de  madame 
du  Cliâtelet.  De  Foucliy  nous  en  a  laissé  cet  aimable 
portrait  : 

«  Il  était  de  taille  médiocre,  bien  fait  et  d'un  maintien 
agréable;  sa  douceur  cl  sa  modestie  étaient  peintes  sur 
son  visage,  son  cœur  aussi  droit  et  aussi  net  que  son  esprit 
ne  lui  avait  jamais  permis  le  moindre  écart;  il  était  l'ami 
déclaré  de  la  probité  et  de  la  vérité,  et  n'a  jamais  manqué 
l'occasion  de  rendre  service  dés  qu'elle  s'est  présentée.  Il 
Cït  presque  inutile  d'ajouter  après  cela   que  rien  n'était 

1.   Souvenirs  d'un  ciioijen,  Paris,   1*97,     t.  I,  p.    172. 

'J.  i/ci  sourrnirs  de  vin'jl  ans  de  séjour  à  Btriin,  Didot,  18C0, 
t.  Il,  p.  ?'»7  et  372. 

.3.  De  Fourhy,  Eloge  de  Mnupertuis,  dans  VUisi.  de  l'Acad.  des 
Sciences,  17  69,  p.  2G9. 
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plus  égal  que  sa  conduite,  et  que  l'humeur  et  le  caprice 
lui  étaient  inconnus  ;  aussi  n'a-t-il  jamais  eu  d'ennemis,  et 
personne  n'ajoui  plus  tranquillement  d'une  grande  réputa- 
tion... La  douceur  et  l'aménité  de  ses  mœurs  le  faisaient 
désirer  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  et  il  répondait 
volontiers  à  ces  avances,  mais  il  s'était  imposé  la  loi  de  ne 
jamais  souper  en  ville  '.  » 

Après  Clairaut  et  Maupertuis,  il  faut  citer  Kœnig  et 
Bernoulli,  introduits  près  de  madame  du  Chàtelet  par 
Maupertuis;  le  premier,  caractère  difficile,  dont  elle  eût 
use  plaindre,  le  second  esprit  plus  calme,  nature  plus 
polie,  qui  ne  lui  laissa  que  les  regrets  de  son  trop  court 
passage  à  Girey. 

Ce  fut  vers  le  milieu  de  Tannée  1733  que  se  forma  la 
grande  liaison  de  Voltaire  et  de  madame  du  Chàlelel, 
iilors  âgée  de  vingt-lmit  ans,  et  dont  il  avait  autrefois 
rencontré  le  père  soit  dans  ses  visites  en  Touraine,  au 
château  de  Sully,  soit  chezles  d' Argenson  et  chez  ce  jeune 
président  de  Maisons,  dont  la  perte  lui  fut  si  sensible. 
Faisant  allusion  aux  bruits  qui  avaient  couru  sur  sa 
liaison  avec  M.  de  Guébriant  et  avec  le  duc  de  Riche- 
lieu, Voltaire  l'appelait  alors  «  une  femme  très-aimalde 
et  très-calomniée,  »  et  il  lui  dédiait,  pour  cette  raison 
sans  doute,  son  Épître  conti^e  la  calomnie,  dans  laquelle, 
en  médisant  beaucoup  de  J.-B.  Rousseau,  on  peut  dire 
qu'il  ne  prêchait  pas  assez  d'exemple.  Le  Temple  (lu 
çjoût  lui  avait  fait  beaucoup  d'ennemis;  sa  tragédie 
iï Adélaïde  Duguesclin  s'en  ressentit,  et  aux  déplaisirs 
de  l'insuccès  de  cette  pièce  (18  janvier  1734)  vinrent 
bientôt  s'ajouter  les  craintes  sérieuses  que  pouvaient 

1.  Ibid.,  17  68,  p.  158. 
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lui  iiisitirer  les  poursuilcs  (lirij,'(!'es  ronlre  un  de  se: 
(iiiviapos  los  plus  ci'lMires.  Los  Lettres  sur  /es  Anf/lais 
vonaicMit  (r«MrtMlt'fén''('s  au  Parlcuicnl  ;  .lotc,  ijui  les 
avail  imprinu''OS,  (Mail  jclr  à  la  Hasiillc.  Vollairo  élail 
à  Monjou,  avec  inaclainedu  Cliàlelcl,  assislanlaux  f(M('s 
d'uii  iiiariau'C  auquel  il  n'avait  pas  (Hé  (Hraiipcr,  celui 
du  duc  de  Uiclielicu  avec  mademoiselle  de  Guise,  lors- 
(ju  il  apprit  (|u'il  élail  lui-UK'^me  menace'^  (6  mai  1734). 
Coiist'illi',  picssi!'  par  ses  liôles,  il  pril  Itï  parti  de  s'en- 
fuir, cl  courut  se  cacher  sur  les  conlins  de  la  Lorraine, 
dans  le  désert  de  Cirey,  terre  que  madame  du  CliAlcl'^l 
avail  mise  à  sa  disposition  et  d'où,  ne  se  trouvant  pas 
encore  assez  en  sùrel(j,  il  passa  bien  vite  à  Bâli' 
(23  mai).  Pendant  ce  temps ',  ses  amis,  madame  du 
DelTand,  la  duchesse  d'Aiguillon,  et  jus(iu'à  la  princesse 
de  Conti,  s'employaient  en  sa  faveur.  L'orage  un  peu 
calnu'',  il  put  revenir  à  Cirey,  où  commencja  pour 
lui  une  des  pi^riodes  les  plus  calmes,  les  plus  heureuses 
et  les  plus  glorieusement  fé'condes  de  sa  vie  (juin  1734). 
Dès  lors,  aussi,  la  vie  de  madame  du  Cliâlelut  et  celle 
de  Voltaire  se  confondent,  et  Ton  ne  saurait  en  sôparcr 
le  tableau. 

Femme  étrange,  mais  supérieure,  qui,  au  milieu  des 
intrigues  galantes,  des  parties  de  jeu  et  des  soupers 
avait  perfectionné  une  excellente  éducation  littéraire  e 
scientifique,  et  assez  étudié  la  géométrie  et  la  mélaphy 
sique  pour  comprendre  Leibniz  et  Newton  :  telle  se  pré 
sentait  à  lui  la  personne  avec  laquelle  il  forma  cett 

1.  Il  est  probable  que  celle  S'^vc'riti?  n'élall  qu'apparente,  car  le 
};ar(lc  (les»  srf-aux  Cliauvelin,  loul  en  >i;.'n;inl  l'urdre  d'arrêter  Vol- 
laire.  en  inslruiàit  oriiiMeuBemenl  d'Arjifiilal,  son  l>on  ange,  qui  se 
hâta  d'envoyer  un  courrier  à  Monjeu,  près  d'Aulun. 
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liaison  célèbre,  qui  dura  plus  de  quinzo  ans  ei  ne  fut 
rompue  que  par  la  mort.  A  part  quelques  orages,  nés  du 
choc  de  deux  caractères  chacun  d'une  pélulcnce  et  d'une 
vivacité  extrêmes,  Voliaire,  dans  celle  période  de  sa 
vie,  connut  le  véritable  bonheur.  «  Il  était  réellement 
sous    le    charme,    dit  Sainte-Beuve';    il    admirait 
madame  du  Cliâtelef,  il  la  proclamait  sublime,  il  la 
trouvait  belle,  il  se  plaît  à  donner  son  adresse  chez 
elle.  »  Voltaire  cependant  ne  se  fixa  pas  tout  d'abord 
définitivement  à  Cirey  :  la  retraite  continue  ne  date 
que  de  1736;  jusque-là  ce  sont  des  refuges  rapides, 
des  apparitions.  Mais  il  avait  l'heureuse  faculté  de  pou- 
voir travailler  partout,  et  à  peine  est-il  arrivé,  toujours 
courant  depuis  Aulun,   dans  cette  habitation  où  rien 
n'est  préparé  pour  le  recevoir,  qu'il  continue  Ahire. 
Il  écrit  encore  pour  madame  du  Châtelet  un  Traité  de 
métaphysique,  d'autant  plus  précieux  qu'il  n'était  pas 
destiné  à  être  imprimé  et  qu'il  contient  les  véritables 
opinions  de  son  auteur  sur  Dieu  et  sur  l'âme.  Tout  en 
se  livrant  à  ces  graves  méditations  philosophiques,  il 
augmente,   dans  ses  heures  de  gaieté  souvent  trop 
libertine,  le  nombre  des  chants  de  la  Pucellp.,  qui, 
commencée  peut-être  dès  1730,  en  comptait  déjà  huit 
au  commencement  de  1735.  Puis  il  interrompt  ces  tra- 
vaux pour  aller  trouver  au  camp  de  Philipsbourg  le 
duc  de  Richelieu,  sans  pouvoir  cependant  prévenir  un 
duel  funeste  entre  ce  dernier  et  le  prince  de  Lixen 
(juillet  1734).  De  retour  à  Cirey,  il  se  fait  maçon,  et 
avec  une  étonnante  activité  surveille  les  nombreux 
ouvriers  auxquels  il  a  livre  le  château  et  les  jardins 

1.   Causeries  du  Lundi,  I.  11,  p.  197  et  262. 
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liMil  CM  rcrivaiit,  «  ;iii  iiiilicii  Ai'<.  |il;lli'iis,  »  le  coiili'  di- 
1.1  )////»■  (lu  Pape,  («I  la  C0I»l(''<lit'  du  ('<>i/ilr  dr  //oiirsoK/'/lc, 
(liii.  c'cllo  iiu'^mc  aniirc,  inan^Mira  lo  lliràlrc  de  Circy. 
i^ladanic  du  ('hàlclcl  rivalise  avec  lui  (racIiviU'.  <<  Elle 
est  devenue,  (''crivait-il,  aic.liileclc  cl  jardiiiièiT.  Elle 
liil  uiellre  des  fcmMrcs  où  j'avais  mis  des  portes,  et 
Iraiist'oiino  les  clieiniriées  en  cscalicirs.  l'Jie  eliaiige  des 
^^lenilles  en  tapisseries,  elle  trouve  le  secret  de  meubler 
(arey  aver  rien.  »  Mais  ce  n'était  plus  cependant  l'Iios- 
pilalilé  de  son  ancienne  amie,  madamtî  de  Fontaine- 
Martel,  (|ui  ne  se  payait  qu'en  reconnaissance;  Voltaire, 
(|ui  avait  dès  lors  près  de  SU, 000  livres  de  renie,  y 
conirilmait  largement  :  aussi  madjime  du  Delland 
pouvait-elle,  sans  calomnie  sinon  sans  médisance,  dé- 
cocher ce  trait  à  l'adresse  de  la  dim'ne  Emilie  :  «  C'est 
à  lui  qu'elle  devra  de  vivre  dans  les  siècles  à  veiiii', 
et  en  attendant  elle  lui  doii  ce  (|ui  fait  vivre  dans  le 
siècle  présent.  » 

Voltaire,  qui  avait  toujours  aimé  le  luxe,  voulut 
s'en  entourer.  Son  appartement  et  celui  de  madame 
du  Chàlelet  étaient  ornés  avec  If  ute  l'élégance 
((diuelte  du  dix- huitième  siècle.  Voltaire  liahilail 
une  petite  aile  du  château.  «  C'était,  dit  madame  de 
(jralligny,  des  encoignures  de  la(|ue  admirable,  des 
porcelaines,  des  marabouts,  une  pendule  soutenue  par 
des  marabouts  d'une  forme  singulière,  des  choses  infi- 
nies dans  ce  goût-là,  chères,  recherchées,  et  surtout 
dune  i)ropretô  à  baiser  le  parquet,  une  cassette  ouverte 
où  il  y  a  une  vaisselle  d'argent'.  »  Venait  ensuite  une 
galerie  ornée  de  statues,  du  Cupidon  avec  la  célèbre 

1.    Vie  privée  de  Voltaire  et  de  madame  du  Clidtelet,  1820,  p.  16. 
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cpigraphe,  d'instruments  de  physique  et  d'astronomie. 
Vers  cette  époque,  Volaire  écrivait:  «  Ne  me  dites 
point  que  je  travaille  trop;  ces  travaux  sont  bien  peu 
de  chose  pour  un  homme  qui  n'a  point  d'autre  occupa- 
tion.., 1)  ou  encore,  en  parlant  des  Muses  :  «  Je  les 
aime  toutes  les  neuf,  et  il  faut  avoir  le  plus  de  bonnes 
fortunes  qu'on  peut.  »  Sa  vie  était  en  parfait  accord 
avec  ces  maximes.  Sans  parler  du  Siècle  de  Louis  XI \\. 
auquel  il  ne  se  mit  sérieusement  qu'au  commencement 
de  1733,  il  commençait  à  s'associer  aux  études  de 
madame  du  Chàtelet  sur  la  physique  et  la  géométrie. 
Ces  nouveaux  travaux,  tout  en  étant  sans  doute  une- 
erreur  de  vocation,  prouvent  du  moins  l'étcmhic  et  la 
llcxibililé  de  son  génie.  Rassuré  momentanément  sur 
les  dispositions  des  ministres  à  son  égard,  il  revint  iV 
Paris  avec  madame  du  Chàtelet  (30  mars-7  mai  1735), 
et  profita  de  ce  séjour  pour  tenter  une  représentation' 
de  la  Mort  de  César,  tragédie  commencée  à  Wand- 
sworth,  retouchée  depuis,  et  qui  fut  jouée  au  collège 
d'Harcourt,  le  H  août  de  cette  année.  Mais  telles  étaient 
les  défiances  qui  existaient  contre  lui  qu'il  ne  put 
obtenir  de  privilège  pour  l'impression,  et  qu'il  dut 
courir  les  chances  d'une  publication  fui-tive.  Critiquée 
très-violemment  par  l'abbé  Desfontaines,  dans  ses 
Observations  sur  les  écrils  modernes,  cette  pièce,  où  Vol- 
taire disait  «  qu'il  y  avait  de  la  férocité  romaine,  »  se 
faisait  remarquer  par  l'absence  de  tout  amour,  ressort 
ordinaire  de  l'action  dramatique,  et  que  Voltaire  sembla 
un  moment  considérer  comme  indigne  de  la  grandeur 
et  de  la  simplicité  tragiques. 

'  Après  avoir  été  passer  deux  mois  à  la  cour  de  Luné- 

6 


XIV  NoTici-; 

villt\  il  revint  à  Ciroy  p.irlcr  dt?  I.ockc  cl  de  Newion 
avec  Altiaroili  cl  iniuliiinc  du  ("diAlcdcl.  Il  y  élail  cncon; 
lorsque,  le  Tl  janvier  l'.'Mi.  lui  joik'm'  à  Pniis  avec  un 
Irrs-grand  suercs  sa  tra^rdic  d'.l/://r,  doiil  le  Iroisirine 
acte  est  considéré  coninic  un  i\i's  chcrs-d'd'init'  d(>  la 
scène  française.  Le  10  oclolire  suivani,  il  ohicnail  un 
nouveau  trioinplic,  avec  la  comédie  de  V/ynfniU  pm- 
flif/iie,  la  ni(illeui-e  (|u'il  ail  faite,  et  (|!ii  fui  alorsTcpré- 
senlée  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Ct^pendanl,  par  un 
contraste  (pii  chorpje  trop  souvent  dans  la  vie  de 
Voltaire,  en  même  temps  qu'il  écrivait  ces  beaux  vers 
d'Mziri'  inspirésde  la  morale  chrétienne  la  plus  pure, 
il  s'abandonnait  contre  le  malheureux  ,1.-1?.  Rousseau 
à  des  invectives  qui  ne  relèvent  même  pas  la  médio- 
crité de  la  f^rrin'nndc,  de  YOde  sur  r/uf/rnlifia/c  et  de 
celte  Vicde  /iuiisseau,  qu'on  est  obligé,  malgré  ses  dé- 
négations, de  lui  attribuer. 

L'apparition  du  Mondain  vint  exciter  contre  lui  une 
nouvelle  persécution.  Le  prétexte  en  fut  sans  douîc 
(luelques  plaisanteriessur  Adam  et  Eve,  contenues  dans 
ce  poëme  badin,  qui  aujourd'hui  doit  surtout  être 
signalé  comme  le  premier  des  écrits  nombreux  dans 
lesquels  Voltaire  fil  l'apologie  du  luxe  et  des  arts.  Me- 
nacé peut-être  de  la  Bastille,  il  se  hâta,  au  milieu  de 
l'hiver,  de  fuir  en  Hollande  (fin  déc.  1736).  Peu  de  mois 
auparavant,  le  8  août  1736,  il  avait  reçu  de  Frédéric, 
prince  royal  de  Prusse,  une  lettre,  début  d'une  cor-, 
respondance  qui  eut  plus  d'une  vicissitude,  et  dans 
la  quelle  cet  héritier  présomptif  d'une  couronne  lui 
«  promeltail  de  conserver  dans  lesein  dusecrel  les  ma- 
nuscrits (ju'il  Irou'  'rail  à  propos  de  cacher  aux  yeux 
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du  public,  et  de  se  contenter  d'y  applaudir  en  son  par- 
ticulier.» Sollicité,  à  l'approche  de  ce  nouvel  orage,  par 
Frédéric  et  par  le  duc  de  Holstein-Gottorp  de  se  réfu- 
gier auprès  d'eux,  Voltaire  ne  céda  pas  encore  à  la  ten- 
tation. Cette  prudente  conduite  lui  était  surtout  inspi- 
rée par  madame  du  Chùtelet,  qui  ne  cessa  de  lui 
recommander  le  plus  grand  incognito,  ainsi  que  la  plus 
exacte  sévérité  sur  le  choix  des  écrits  destinés  à  ses 
éditions  de  Hollande.  Voltaire  n'en  tint  pas  tout  à  fait 
compte,  et,  au  grand  déplaisir  de  son  amie,  il  adressa 
à  Frédéric  une  copie  de  sa  Métaphysique  :  «  Il  faut  à 
tout  moment  le  sauver  de  lui-même,  s'écriait  madame 
du  Chàtelet,  et  j'emploie  plus  de  politique  pour  le  con- 
duire que  tout  le  Vatican  n'en  emploie  pour  retenir  la 
chrétienté  dans  ses  fers.  »  Le  séjour  de  la  Hollande  ne 
lut  pas  en  effet  pour  lui  sans  quelques  vicissitudes  : 
retiré  d'abord  à  Leyde,  sous  le  nom  de  Renol,  et  logé 
chez  le  libraire  Ledet,  un  de  ceux  que  ses  ouvrages 
avaient  enrichis,  il  travaillait  à  achever  ses  Éléments 
de  Neivton,  commencés  à  Cirey  et  qu'il  voulait  faire 
imprimer,  lorsque  la  vieille  inimitié  qui  existait  entre 
lui  et  le  poëte  Rousseau  lui  suscita  de  nouveaux  en- 
nuis. A  l'en  croire,  il  paraîtrait  que  celui-ci  avait  ré- 
pandu le  bruit  qu'il  «  venaitd'être  condamné  en  France 
à  une  prison  perpétuelle,  et  qu'il  se  disposait  à  prêcher 
l'athéisme  à  Leyde.  »  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  Voltaire 
rimait  tout  simplement  alors  la  Défense  du  mondain, 
qu'il  appelait  un  «  petit  essai  de  morale  mondaine,  » 
et  où  il  cherchait  à  prouver  «  que  ceux  qui  crient  con- 
tre le  luxe  ne  sont  guère  que  des  pauvres  de  mauvaise 
humeur.  »  On  est  un  peu  étonné  que  ces  doctrines,  à 
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une  ('poqiio  qui  n't'Iail  pas  assmviiiciii  rvWo  des  lois 
sompluaircs,  pariisscnl  si  foil  siispcclos  aii\  ministres 
de  Louis  XV. 

Au  reste  le  daiif^er  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car 
\oIlaire  crut  pouvoir  revenir  à  Cirey  à  la  lin  de  février 
M'M.  Toulefois  l'alaruic  avait  été  assez  vive  pour  qu'il 
jie  reparûl  plus  à  l'aris,  jus(|u'en  17.']!),  et  qu'il  se  fixât 
ilélinilivenienl  à  Cirey,  d'où  il  pouvait  assez  prudem- 
ment encoïc  braver  les  persécutions,  plus  bruyantes 
<lu  reste  qu'eflicaccs,  dont  il  était  l'objet.  Son  genre  de 
vie  était  à  la  fois  celui  d'un  auteur  laborieux,  infati- 
gable et  d'un  liomme  du  monde  qui  ne  néglige  rien 
<les  devoirs  de  la  société.  Après  un  déjeûner  au  café, 
qui  se  prenait  dans  sa  cliambre,  et  que  suivait  une  as- 
sez courte  conversation  avec  ses  botes,  il  se  mettait  au 
travail,  et  «  il  fallait,  à  neuf  beures  du  soir,  l'arracber 
A  son  secrétaire  pour  le  souper,  y  A  table  «  son  valet  de 
chambre,  dit  madame  de  Graffigny,  ne  quitte  point  sa 
chaise,  et  ses  valets  lui  remettent  (au  valet  de  chambre) 
ce  qui  lui  est  nécessaire,  comme  les  pages  aux  gentils- 
hommes du  roi.  11  a  une  façon  plaisante  d'ordonner..., 
il  ajoute  toujours  en  riant  :  Lt  qu'on  ait  bien  soin  de 
Maddiiie.  »  Au  salon,  les  plaisirs  de  l'esprit  abondent. 
Les  hôtes  les  plus  appréciés  y  sont  Mauportuis,  avec 
lequel  Voltaire  en  est  encore  à  l'admiration,  Clairaut, 
le  président  Uénault,  Helvétius,  BernouUi,  Algarotti, 
dom  Caimet,  l'abbé  de  Breteuil,  bon  vivant,  gai,  spi- 
rituel, un  peu  plus  tard  Saint-Lambert  et  l'abbé  de 
Voisenon,  qu'on  appelle  l'abbé  Greluchon.  Le  ibéâlre 
est  aussi  une  grande  affaire  :  on  y  joue  la  tragédie,  la 
comédie,  la  farce  et  jusqu'aux  marionnclles.  On  enar- 
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rive  à  ce  point  de  répéter  et  déjouer  «en  vingt-quatre 
heures  trente-cinq  actes.»  Voltaire  montre  lalanterne 
magique,  «  avec  des  propos  à  mourir  de  rire,  où  il 
fourre  la  coterie  de  M.  de  Richelieu,  l'histoire  de  l'abbé 
Desfonlaines,  le  tout  sur  le  ton  savoyard.  »  G'esi  au  mi- 
lieu des  plaisirs  de  cette  retraite  aimée,  que  Voltaire 
produisit  les  Éléments  de  la  philosophie  de  ISeiuton 
(Amst.,  d738,  in-8''),  et  Y  Essai  sur  la  nature  du  feu  et 
sur  sa  pjropacjation.  Dans  le  premier  de  ces  ouvrages 
Voltaire  résumait  et  vulgarisait  les  grandes  découver- 
tes de  Newton  :  mais  il  ne  serait  pas  juste,  comme  on 
l'a  fait,  de  lui  attribuer  exclusivement  l'honneur  d'a- 
voir révélé  ce  grand  génie  à  la  France.  Dès  Trlk  Mau- 
pertuis  avait  prêché  le  newlonianisme  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  au  grand  applaudissement  de  Voltaire 
lui-même,  et  son  Discours  sur  la  figure  des  astres  avait 
paru  en  1732.  Mais  il  faut  remarquer  que  Voltaire  en 
se  faisant  l'apôtre  des  théories  de  Newton  n'était  pas 
poussé  par  l'amour  seul  de  la  science  :  à  son  insu  peut- 
être  le  système  de  l'attraction,  «ce  système  qui,  comme 
dit  Montesquieu,  soulage  si  fort  la  Providence,  »  plai- 
sait beaucoup  à  son  esprit,  parce  qu'il  venait  en  aide  à 
l'incrédulité  en  rendant  en  quelque  sorte  Dieu  inutile 
dans  l'univers. 

Ces  premières  années  de  séjour  à  Cirey,  consacrées 
presque  exclusivement  aux  sciences,  ont  été  souvent 
reprochées  à  madame  du  Châtelet  comme  unaitentat 
contre  le  génie  poétique  de  Voltaire,  qu'elle  semble- 
rait avoir  ainsi  détourné  de  sa  véritable  vocation,  celle 
des  lettres.  S'il  est  vi-ai  qu'il  lui  soit  échappé  parfois 
de  traiter  Tacite  «  de  bégueule  qui  dit  des  nouvelles  de 

6. 
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M)ii  c|ii;irlii'r  »  cl  (|ii'('llt!  ail  un   pou   Iroj»  rolcriu  sous 

flt'f  rilisloiro  (lu  Sil-rlc  dr  l.itnis  \7  1 ',  il  csl  plus  CXilCt 
("ticoro  (le  diiV(|uo  ce  ne  lujciil  l;i  (|U(!  dos  cxcî'S  pas- 
sa^'ors  lie  jalousi(^  sriciilifKiuo,  ol  (lu'cllt;  (écrivait  clle- 
MKMne  :  «  Il  aurail  iiiiii  Iml  (rahaiuloiincr  los  vers  :  il 
ne  les  a  jamais  faits  si  facilcinenl,  et  sa  pliiiuo  peut,  h 
peine  suivre  le  torrent  de  ses  id(3es.  •>  Quant  à  Voltaire 
il  sut  tK's-hien  rester  fidèle  aux  vers,  aux  (''pitres,  aux 
lrag(Hlies,  à  l'histoire,  îi  tout  son  pass(5  enfin,  et  Wdcv'x 
vait:  ((  Nous  sommes  bien  loin  d'abandonner  ici  la 
po(3sie  pour  les  malliémali(iues.  Ce  n'est  pas  dans  cette 
heureuse  solitude  qu'on  est  assez  barbare  pour  m(!'pri- 
ser  aucun  art.  w  On  peut  m^ma  dire  (pic  madame  du 
Châtelet  ne  fut  pas  sans  exercer  une  heureuse  inllucnco 
sur  le  talent  de  Voltaire  en  en  modérant  les  t-carts  et 
en  lui  inspirant  un  respect  de  lui-môme  qu'il  oublia 
trop  souvent  depuis.  Non  seulement  en  effet  elle  s'elTor- 
çait  de  lui  faire  mettre  plus  de  prudence  et  de  réserve 
dans  ses  écrits  et  dans  sa  conduite,  et  tenait,  par  exem- 
ple, sous  sa  garde  personnelle  le  manuscrit  de  la  Pu- 
celle,  dont  tant  qu'elle  vécut  le  roi  de  Prusse  lui-même 
ne  put  obtenir  aucune  copie,  mais  encore  elle  contint 
plus  d'une  fois  son  humeur  satirique  et  cette  violence 
débile  qui  le  porlnil  à  épuiser  les  traits  du  sarcasme 
sur  ses  ennemis.  Elle  ne  réussissais  pas  toujours,  té- 
moin ce  pamphlet  du  Préservatif^,  que  Voltaire  lança 
en  1736  contre  Desfontaine,  et  qu'il  rendit  encore  plus 
cruel  en  le  faisant  précéder  d'un  frontispice  et  de  vers 

1 .  Le  Préservatif,  ou  Critique  des  Observations  sur  les  écrits  mo- 
derues;  La  Haye  (Paris),  nov.  1738,  in-12,  sans  nom  d'auteur. 
Mouliy  De  le  signa  point,  comme  on  l'a  dit  j  il  se  contenta  de  l'éditer. 
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véritablement  odieux.  C'était  appeler  les  représailles, 
et  Desfonlaines,  rendant  libelle  pour  libelle,  publia 
sous  le  voile  de  l'anonyme  la  Voltairomnnie,  ou  Lettre 
d'un  jeune  avocat  en  forme  de  Mémoire  (1738,  in- 1:2), 
dans  laquelle  il  avait  accumulé  toutes  les  anecdotes 
scandaleuses  que  l'envie  et  la  calomnie  avaient  jiu  in- 
venter ou  débiter  contre  son  adversaire.  Voltaire  éprou 
va  dabord  une  véritable  stupeur  d'indignation,  aug- 
mentée encore  par  le  lâche  silence  deThieriot,  dont  le, 
témoignage  aurait  pu  anéantir  les  plus  fâcheuses  im- 
pulations  de  Desfontaines.  Mais  bientôt,  avec  une  acti- 
vité prodigieuse  et  une  véritable  habileté  de  procu- 
reur, il  s'engagea  dans  toutes  les  procédures  d'une 
action  criminelle.  Telle  était  son  irritation  qu'il  so 
crut  à  peine  satisfait  par  un  désaveu  écrit  de  Des- 
fontaines, et  que,  malgré  sa  promesse,  il  se  donna 
du  moins  le  plaisir  de  le  faire  publier  dans  la 
Gazette  d'Amsterdam  (4  avril  1739).  Sans  doute  Vol- 
taire était  vengé,  mais  mal  vengé,  et  aux  regrets 
d'avoir  perdu  son  temps  à  obtenir  médiociement 
justice.  «  Ne  parlons  plus  de  Desfonlaines,  disait-il... 
Je  dois  oublier  cet  homme-là,  et  songer  à  réparer  le 
temps  perdu.  »  La  comédie  de  l'Envieux,  composée  à 
la  fin  de  1738,  et  dans  laquelle  il  avait  voulu  peindre 
son  ennemi,  n'était  en  effet  ni  un  bon  ouvrage  ni  même, 
comme  il  le  croyait,  «  une  bonne  action  »;  et  il  fallut 
toute  l'influence  de  madame  du  Châlelet  pour  le  dissua- 
der de  faire  représenter  cette  sorte  de  libelle  sur  la 
scène  française.  Ce  fut  probablement  pour  regagner, 
comme  il  le  disait,  le  temps  perdu,  qu'il  composa  en 
quelques  jours  Zulime,  tragédie  «  pleine  d'amour,  » 
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<laiis  hKiiiolIo  il  sV'tail  iiispii»'  du  f}iijnzc'  de  ]{acino, 
<U  (|iii  copt'iidaiU  lut  joui'C  sans  siicc('s,  le  S  juin  17'»0. 
A  ('('lie  annro  S(^  i-apporlciil  encore  rop(''ra  de  /*an(lorc, 
la  coinr'dii^  de  \\\  I*ni<h\  iniilri-dc  Wvclicilcv,  cl  d'an- 
Ircs  écrits  (|u'on  pourrait  appeler  les  petid's  œuvres  de 
Cirey.  Mais  on  doil  aussi  daler  de  ce  séjour  les  beaux 
Discours  sur  l'/uinnur  (173H),  rcslé's  les  modelés  de  K'i 
poésie  didacli(jue  et  pliilosopliiipie. 

I/a  correspondance  de  Voltaire  avec  le  prince  royal 
île  Prusse  élail  devenue  de  plus  en  plus  suivie  ;  c'élail 
un  échange  continu  de  vers  et  d'épîlres,  vraies  galan- 
teries de  prince  à  homme  de  lettres.  A  la  fin  de  mai 
ITiO,  Frédéric  étant  monté  sur  le  trône,  Voltaire,  qui 
déjà  mettait  sa  plume  au  service  du  nouveau  souverain, 
€n  écrivant  le  Sommaire  des  droits  du  roi  de  Prusse  sur 
Hcrstall,  ne  résista  pas  au  désir  d'avoir  une  entrevue 
iivec  celui  qu'il  commençait  à  appeler  le  Salomon  du 
Nord.  Il  partit  donc,  au  grand  déplaisirde  madame  du 
Chàlelel.  L'entrevue  eut  lieu,  prés  de  Clèves,  dans  le 
château  de  iMoyland.  Voltaire  l'y  trouva  au  lit,  avec  la 
fièvre.  «  J'aperçus  dans  un  cabinet,  a-t-il  raconté,  à  la 
lueur  d'une  bougie,  un  petit  grabat  de  deux  pieds  et 
<lcmi  de  large,  surleipiel  était  un  petit  homme  alTublé 
d'une  robe  de  chambre  de  gros  drap  bleu  :  c'était  le 
roi,  qui  suait  et  qui  tremblait  sous  une  méchante  cou- 
verture, dans  un  accès  de  fièvre  violent.  Je  lui  lis  la 
révérence,  et  commençai  la  connaissance  par  lui  tâter 
le  pouls.  »  L'intimité  devint  bien  vite  plus  grande.  Al- 
garotti,  Keyserlingk,  Maupertuis  accompagnaient  le  roi 
de  Prusse,  qui  avait  avec  lui  plus  de  littérateurs  que 
d'aides  de  camp.  On  soupa,  et  «  l'on  traita  à  fond  de 
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l'immortalilé  de  l'àme,  de  la  liberté,  et  des  androgynes 
de  Platon.  »  Cependant  les  instances  et  les  oiïres  de 
Frédéric  ne  purent  déterminer  Voltaire  à  le  suivre  à 
sa  cour.  Vultma  ratio  regum,  dont  celui-ci  usait  en  ce 
moment  même  envers  lesLiégois,  lui  avait  sans  doule 
donné  à.  réfléchir  sur  la  dilTérence  qu'un  roi  peut  met- 
tre entre  ses  actions  et  ses  écrits.  Mais  il  entrait  assez 
facilement  dans  les  faiblesses  des  hommes  en  général, 
et  des  rois  en  particulier,  et,  après  avoir  beaucoup 
loué  V Anti-Machiavel,  il  mit  l'auteur  fort  à  l'aise  sur 
cet  ouvrage  (Vavant  le  règne.  «  Le  dernier  conseil,  di- 
sait-il à  Frédéric,  que  Machiavel  eût  donné  à  un  roi  eût 
été  de  le  réfuter.  »  11  fit  plus.  Après  trois  ou  quatre 
jours  passés  dans  cette  royale  compagnie  (11-13  sep- 
tembre 1740),  il  se  rendit,  au  grand  mécontentement 
de  madame  du  Châtelet,  en  Hollande  pour  obtenir  du 
libraire  Van  Duren  la  suppression  d'un  livre  qui  pour- 
rait un  jour  mettre  le  prince  en  contradiction  avec 
l'auteur.  La  négociation  fut  longue  et  infructueuse. 
En  vain  Voltaire  mit  au  seivice  du  roi  de  Prusse  l'e.x- 
périence,  un  peu  rusée,  dont  il  était  pourvu  en  celte 
matière.  «  Je  dis  à  Van  Duren,  raconte-t-il,  que  je  ne 
venais  que  pour  corriger  quelques  pages  des  manu- 
scrits..., mais  ayant  obtenusix  chapitres  à  la  fois,  je  les 
ai  raturés  de  telle  façon,  etj'ai  écritdans  les  interlignes 
de  si  horribles  galimatias  et  des  coq-à-l'âne  si  ridicules, 
que  cela  ne  ressemble  plus  à  un  ouvrage.  »  Le  livre 
parut,  par  lui  corrigé  et  orné  d'une  préface.  Frédéric 
d'ailleurs  n'était  pas  «fâché  d'être  imprimé»  et  pen- 
sait peut-être  que  le  meilleur  conseil  que  lui  aurait 
donné  Machiavel  eût  été  de  le  réfuter.  Ce  fut  pour  le 
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tiMMiic  ()lij(^l  (|iio  Vnlt.iii't',  rf'l;inl;ini  oncoro  son  reloue 
;'t  (lircv.  se  rcmlil  à  llciliii,  (u'i  il  pu!  celle  fois  voir  le 
ii»i  (le  Prusse  dans  sa  j^loii-e,  ri  l'oii  occupé  des  j)ré[)a- 
lalils  socrcis  pour  ce  coup  de  maiii  (pie  l'hisloiro  a  ap- 
p(>Ié  la  conijuéU^  de  la  v^ilésie  cl  donl  la  moil  de  Teiii- 
pereur  Charles  VI  lui  fournil  l'occasion  (i20  oclobre- 
.■idéconilire  17.40).  llrcvinl  bienlôl  à  Lallayo,  cl  de  là, 
à  iîruxellcs,  où  ayanl  pris  madame  du  Cli:1lelet,  (|iie 
des  alTaircs  avaionl  relonun  jus(pic-là  dans  celle 
\dle,  il  «  rclourna  enfin  philosopher  dans  la  relraile 
de  Cirey.  » 

Dans  cet  intervalle  de  paix,  il  acheva  Méropc  cl  Ma- 
homet, que,  contrairemcnl  à  ses  hal)iludes,  il  mil  el  re- 
in il  sans  cesse  sur  le  métier,  el  s'occupa  des  deux  plus 
importants  ouvrages  qu'il  ait  écrits  en  prose,  le  Siôch' 
lie  /.OUÏS  XIV  et  yEs!^nt  sur  les  mœurs  des  nattons.  La 
tragédie  de  Mahomet,  qu'il  avait  terminée  à  Bruxelles, 
f;ii  jouée  pour  la  première  fois  à  Lille,  où  résidait  alors 
sa  nièce,  madame  Denis.  Interprétée  par  une  troupe 
excellente,  dont  faisaient  partie  La  Noue  el  mademoi- 
selle Clairon  (avril  1741),  elle  obtint  un  succès  qui  en- 
gagea Voltaire  à  faire  de  nouvelles  tentatives  pour  que 
cette  pièce  fût  représentée  à  Paris.  Arrivé  dans  celle 
ville  au  commencement  de  février  1742,  il  vit  la  cour 
et  ses  amis  les  plus  puissants,  et  obtint  enfin  de  la 
faire  jouer  au  Théâtre-Français,  le  9  août.  Elle  réussit, 
mais  il  devint  bientôt  si  visible  que  les  traits  dirigés 
contre  le  fanatisme  musulman  l'étaient  en  réalité  con- 
tre la  religion  catholique,  que  le  cardinal  de  Fleury, 
qui  avait  d'abord  lu  cl  approuvé  la  pièce,  fut  obligé  de 
conseillera  l'auteur  de  la  retirer.  Desfonlaines  et  un 
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nommé  Bonneval  avaient  fort  contribué,  il  est  vrai,  à 
ce  résultat.  Voltaire  alors  employa  une  tactique  qui  lui 
était  habituelle  :  il  paya  d'audace,  et  dédia  Mahomet 
au  pape  lui-même.  Dans  ce  siècle,  où  rien  n'était 
sérieux,  Benoît  XIV  crut  devoir  être  aussi  rusé,  ou 
pour  mieux  dire  aussi  léger  que  Voltaire,  et  accepta 
la  dédicace  avec  force  louanges  et  bénédictions  apos- 
toliques. Le  brillant  succès  de  Mérope ,  qui  suivit 
presque  aussitôt  (20  février  1743),  mit  décidément 
Voltaire  au  rang  des  premiers  poètes  tragiques.  Tel 
fut  l'enthousiasme  du  parterre  que,  par  une  inno- 
vation glorieuse,  il  demanda  l'auteur  à  grands  cris,  et 
que,  porté  en  triomphe  dans  la  loge  de  la  maréchale 
de  Villars,  Voltaire,  aux  applaudissemenis  répétés  des 
spectateurs,  dut  être  embrassépar  la  belle-fille  de  celle- 
ci,  la  jeune  duchesse  de  Villars.  Un  si  éclatant  succès 
semblait  avoir  désarmé  l'envie,  et  Voltaire  crut  (ju'i! 
pouvait  sans  trop  d'ambition  aspirer  au  fauteuil  acadé- 
mique, que  la  mort  du  cardinal  de  Fleury  venait  de 
laisser  vacant  (29  janvier).  L'influence  du  duc  deRiche- 
et  de  la  duchesse  de  Châteauroux  lui  avait  déjà 
obtenu  l'agrément  de  Louis  XV,  qui,  dans  un  souper, 
avait  annoncé  que  ce  serait  lui  «  qui  prononcerait  l'o- 
raison funèbre  du  cardinal.  »  Pour  désarmer  tous  les 
ressentiments,  il  avait  même  adressé  à  l'abbé  de  Ro- 
thelin  une  lettre  où,  avec  sa  facilité  ordinaire  à  prendre 
tous  les  tons  et  à  jouer  tous  les  rôles,  il  prodiguait 
les  protestations  d'attachement  au  catholicisme.  Mais 
il  échoua  devant  la  ligue  formée  entre  le  minis- 
tre Mauicpas,  qui,  en  haine  de  la  favorite,  avait,  à  ce 
qu'il  parait,  «  juré  de  l'écraser,  »   Languet  de  Gergy, 
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;ircliovO(Hic  de  Sons,  o\  smioiit  l'anciiMi  (''viViiic  de  Mi- 
rt'poix,I{oyi'r,  rcS-tMiinicni  ihhumi  de  l;i  rciiillc  des  hé- 
néiiccs,  cl  à(|tii  il  lil  p.iNcr  cIum'  sou  opixisilioii  m  lui 
inllijJjLMnl  le  surnom  d'inc  <!,•  Mirrjinix.  I/acadômie 
|iri'IV'i'a  il  r;iul(iii  lie  l;i  llinrinde  cl  do.  Mih-n/ir,  V,\\i\ 
trAllierl  de  Luyncs,  évùqiK;  de  IJayeux.  Celle  exclusion 
pi(|iia  Vollaii'e  d'aiilanl  plus  au  vif,  (jue  celle  mc^ini^ 
anné(>  la  quadruple  élertion  de  iMarivaux,  de  31airan, 
de  Mauperluis  el  de  Bignon  en  lil  un  cas  de  récidive. 
I,a  poslérilê  doil  penseï'  (|u'il  trouva  dans  Tamilié  et 
dans  l'eslinie  du  jeune  Vauvenarf^Mies,  avec  leipiel  il 
enlru  alors  en  correspondance,  une  compensation  (|iii 
n'élail  pas  inférieure  à  ses  ennuis. 

Cependant  le  roi  de  Pi'usse  venait,  au  ^'rand  désa[i- 
poinlemenl  de  la  France,  engagée  dans  une  guerre 
contre  iMarie-Thérèse,  de  signer  avec  celte  princesse  la 
paix  de  Breslaw.  Toute  la  poiitiijuc  de  Louis  XV  len- 
dailà  lui  faire  reprendre  les  armes.  Pour  atteindre  ce 
but,  le  comte  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre  depuis 
le  7  janvier  1743,  songea  à  employer  Voltaire  cl  à  mcl- 
irc  à  profil  celle  intimité  du  poêle  avec  Frédéric,  dont 
toute  l'Europe  s'occupait  alors.  Voltaire  accepta,  non 
sans  avoir  préalablement  usé  de  son  nouveau  crédit 
en  faveur  de  son  cousin  Marchand  el  de  ses  demandes 
de  fournitures  d'armée,  et  partit  pour  La  Haye,  don- 
nant assez  malicieusement  pour  raison  de  ce  voyage  et 
les  cabales  dont  il  était  victime  el  les  avances  de  Fré- 
déric (juin  1743).  Logé  à  La  Haye  dans  le  palais  de  ki 
Vieille  Cour,  propriété  du  roi  de  Prusse,  il  y  passa  près 
de  deux  mois  à  surveiller  l'attitude  des  Hollandais  et 
les  forces  que  l'Angleterre  avait  dans  ce  pays,  et  à  là- 
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cher  défaire  refusera  celles-ci  le  passage  sur  le  terri- 
loire  prussien  (27  juin-23  août).  Celte  mission  diplo- 
nialique  avait  ses  inconvénienls,  et  il  n'est  pas  bien  sûr 
que  Frédéric  n'ait  pas  un  peu  regardé  Voltaire  comme 
un  espion  que  la  France  lui  envoyait.  Mais  sa  situation 
s'éclaircit,  les  nuages  se  dissipèrent,  et  il  partit  pour 
Berlin,  où  le  roi  l'avait  de  nouveau  sollicité  de  se  ren- 
dre. Voltaire  était  véritablement  dans  l'enivrement  de 
la  faveur,  et  sous  le  charme  de  «  l'Alexandre  du  Nord,  » 
comme  il  appelait  alors  Frédéric.  Entouré  d'attentions 
et  presque  de  prévenances  parla  margrave  deBareuth 
et  par  la  princesse  Ulrique,  avec  lesquelles  il  se  lie  par 
un  galant  commerce  poétique,  il  compose  pour  cette 
dernière  la  charmante  épître  du  Rêve,  où  l'esprit  et  la 
grâce  ne  brillèrent  jamais  d'un  plus  vif  éclat,  et  qui, 
bien  à  tort,  a  passé  pour  avoir  froissé  la  dignité  jalouse 
du  roi  de  Prusse.  Tel  est  son  enchantement  qu'il  sem- 
ble avoir  oublié  complètement  Cirey  et  madame  du 
Chûtelet.  A  peine  a-t-il  quitté  Berlin  (30  août-12  oc- 
tobre 1743),  qu'il  court  les  petites  principautés  voi- 
sines. «  Il  est  ivre  absolument,  il  est  fou  des  cours 
d'Allemagne\  »  écrit  madame  du  Châtelet  avec  dépil. 
Ce  ne  fut  en  elfet  qu'au  mois  de  novembre  que  Voltaire 
la  rejoignit  à  Lille  et  qu'il  partit  avec  elle  pour  Paris. 
Du  reste  il  avait  à  peu  près  échoué  dans  sa  mission,  et 
était  toutauplusparvenuàadoucirlesrailleriesde  Fré- 
déric sur  nos  malheureusestroupesbattuesàDettingen. 
Quant  à  ramener  ce  prince  sur  les  champs  de  bataille 
par  la  crainte  d'un  retour  des  Autrichiens  en  Silésic  : 

1,  Voir  plus  loin,  p.  451. 
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Ils  î^crohl  reçus,  liiiilii, 
A  la  façon  dir  l»arlt;iri, 
Mon  ami, 

Ii'llo  avait  ('Ir  la  coiiciiisioii   de  son    liùlc  de   lîciliii, 
<|iii  se  rnil  sans  doute  (lispiMisé  (!(»  irjioiidrcaiiliciiiriil 
(|iii^  jtai' fc  |Hiiil-ii(*iir  à  un  pdëlc  diploiiialc.  Toiildois, 
<':i  ni'»,  l-'rëdi'î'ic  pril  de  ikhimmii  les  afiiics,  (»l  il  se- 
rait té  nierai  IV  d'aflirnier  (|iie  le  voyage  de  Voltaire  à 
Berlin  n'ait  pas  élê  pour  (|uel(|ue  rlioso  dans  relie  ré- 
solution. On  le  peut  d'autant  moins  (pie  loiil  prouve 
■«lue  SCS  services  avaient  été  appréciés  par  la  cour,  i.e 
remplacement  du  ministre  Amelot  par  son  ancien  con- 
disciple le  marquis  d'Arjj;onson  ne  litcjue  l'enga.^er  da- 
vantage dans  une  voie  où  l'espoir  d'avoir  raison  de  ses 
ennemis,  un  peu  de  vanité  et  beaucoup  de  cette  activité 
<l'cspril  qui  le  dévorait  sans  cesse  l'avaient  jeté.  «  Ce 
n'était  pas  assez  pour  lui,  dilMarmoiiiol,  d'être  le  plus 
illustre  des  gens  de  lettres,  il  voulait  être  liommc  de 
cour.  Dès  sa  jeunesse  la  plus  tendre,  il  avait  l.i  llatleusc 
habitude  de  vivre  avec  les  grands.  Or  celle  noblesse 
<3tait  admise  aux  soupers  du  roi.   Pounjiioi  lui   n'en 
serait-il  pas?  C'était  l'une  de  ses  envies  ».  Madame  du 
Cliàtelct  elle-même,  lasse  de  ses  courses  à  lélrangerel 
redoutant  sans  cesse  un  nouveau  voyage,  peut-être  un 
long  séjour  en  Prusse,  le  poussait  de  ce  côlé.  Elle  se 
vante  dans  une  de  ses  lettres,  de  lui  avoir  rouveit  le 
chemin  des  faveurs  et  des  académies'.  Laissant  de  côté 
les  travaux  sérieux  et  de  longue  haleine,  il  se  fait  poêle 
de  cour.  Même  dans  la  retraite  de  Cirey,  dont  c,  la  féli- 
cité »  lui  est  encore  chère,  il  songe  à  la  cour;  il  retouche 

I.  Voir  p.  453. 
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l'opéra  de  Pandore  pour  les  fêles  qu'on  doit  y  donner, 
et  compose  le  Poëme  sur  les  événements  de  l'année  1744. 
Enfin,  melliuU  sa  plume  au  service  de  la  politique  du 
ministère,  il  écrit  plus  d'un  manifeste  diplomatique, 
parmi  lesquels  il  faut  remarquer  celui  qui  précéda  la 
descente  de  Charles-Edouard  en  Ecosse. 

Soigneux  d'éviter  le  reproche  qu'il  avait  adressé  à 
M.  de  Maurepas,  de  «  se  brouiller  avec  toutes  les  maî- 
tresses de  son  maître,  »  Voltaire,  après  avoir  fait  sa 
cour  à  madame  de  Prie,  à  madame  de  Maiily  -st  à 
madame  de  Châleauroux,  se  voyait  alors  bien  plu& 
avant  encore  dans  les  bonnes  grâces  de  la  nouvelle  fa- 
vorite, madame  de  Pompadour.  Il  l'avait  souvent  ren- 
contrée dans  ses  séjours  chez  le  duc  de  La  Vallière,  à 
Champs-sur-Marne,  et  visitée  quelquefois  à  son  château 
d'Étiolles.  Aussi  l'année  1743  nous  montre-t-elle  Vol- 
taire à  l'apogée  de  cette  fortune  de  poëte  courtisan  qu'il' 
eut  la  faiblesse  de  tenter.  Le  mariage  du  dauphin  avec 
l'infante  d'Espagne  devait  être  l'occasion  de  grandes 
fêtes.  Voltaire  composa  pour  cette  circonstance  \îi  Prin- 
cesse de  Navarre  ^  comédie-ballet  dont  la  musique  était 

1.  Cet  opéra  doit  être  surtout  remarqué  en  ce  qu'il  devint  l'oc- 
casion des  premiers  rapports  de  VoUaire  avec  J.-J.  Rousseau. 
Celui-ci,  en  effet,  ayant  été  chargé  parle  duc  de  Richelieu,  qu'il  ren- 
coiilrait  chez  M.  de  La  Popelinière,  de  faire  quelques  changements 
à  la  musique  et  aux  paroles  de  la  Princesse  de  Navarre,  écrivit  à 
Voltaire  pour  lui  demander  son  agrément.  La  lettre  et  la  réponse 
sont  pleines  de  choses  flatteuses.  Voltaire  était  sans  doute  sincère 
dans  ces  premières  politesses,  bien  que  J.-J.  Rousseau  ail  dit  dans 
ses  Confessions  :  «  11  me  crut  en  grande  faveur  auprès  de  M.  de 
Richelieu;  et  la  souplesse  courtisane  qu'on  lui  connaît  l'obligeait  à 
l)"aucoup  d'égards  pour  un  nouveau  venu,  jusi]Li'à  ce  qu'il  conniit 
mieux  la  mesure  de  son  crédit.  »  —  Le  nouvel  opéra  ainsi  remanifr 
fut  joué  le  22  déc.  174  5,  sous  le  litre  des  Fêles  de  Ramire. 
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Ai'  I{iiin(';ui,  t't  i|iii  fui  i('|in''S('ntiV  à  Vcisaillos,  le  iio 
iV'Micr  l7-4.">.  ('('I  oiirni,  (|ii('  Vdllairc  Irailail  lui-iiK^iiic 
(Je  laict'  lie  la  foiic,  lui  rappoila  en  lioiiiii'iirs  de  cour 
|iliis  ([uo  tousses  pnV'^dcnls  clicfs-d'dMivri'.  Il  rrçulcn 
cITcl  le  lilrc  (riiisloriograplic  de  France  ol  une  charge 
de  gentiiiioinme  ordinaire  de  la  rjianibrc  du  roi,  avec 
permission  de  la  vendre  el  d'en  conserver  le  lilrc  cl 
les  privilèges.  Très-reconnaissant  de  ces  faveurs,  cl  de- 
venu le  poète  en  titre  de  lAtnis  XY,  il  écrivit  coup  sur 
coup  le  J'o'iiir  (le  /'oïdciKnj,  il  Toccasion  de  cette  bril- 
lante victoire  dont  il  avait  été  iinniédialenienl  averti 
par  le  conUe  d'Argcnson,  el  l'opéra  du  T'cmplc  de  td 
(i/iu'rc.  C'était  une  llattcrie  directe  adressée  au  roi. 
Sous  la  tigurc  de  Trajan  vain(in('ur  cl  iiacificaieur, 
couronné  par  la  Gloire  et  introduit  par  elle  dans  son 
temple,  qui  se  change  aussitôt  en  temple  du  Bonheur,  il 
avait  voulu  représenter  Louis  XV  (-27  novembre  17  4oj. 
Malgré  la  musique  de  Rameau,  l'œuvre  était  médiocre 
et  donna  lieu  à  une  spirituelle  cl  mordante  critique  de 
Frèron,  dans  ses  Lt'ttrrs  sur  </iich/ucs  éxTf'tsde  ce  temps. 
Vollaii'e  fut  vivement  ému  de  celte  attaque  d'un  nou- 
vel adversaire,  qui  prenait  la  place  de  Desfontaines, 
mort  au  mois  de  décembre  i~A:'>,  mais  moins  peut-être 
que  de  la  froideur  avec  laquelle  Louis  XV  affecta  de  le 
tenir  à  Pécari.  Avec  une  familiarité  de  louange  (jui 
était  dans  ses  habitudes,  il  s'était  approché  du  roi, 
auiiuel  il  avait  dit  :  «  Trajan  est-il  content?  »  Le  roi 
passa  sans  répondre. 

Voltaire  n'imita  point  Racine,  et  ne  mourut  pas  du 
•dédain  royal.  Il  pensa  seulement  que  le  moment  était 
venu  de  mettre  à  profit  .ses  amitiés  de  cour,  et  se  pré- 
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senla  de  nouveau  à  l'Académie  pour  remplacer  le  pré- 
sii'^nt,  Bniihier.  Celait  la  troisième  icnlalive  de  ce 
ge. ire  qu'il  i'aisail  depuis  1730.  Grâce  à  l'appui  de  ma- 
dame de  Pompadour,  qui  le  protégeait  encore,  il  fut 
admis  à  l'Académie  française,  sans  aucune  oppo- 
sition, même  de  la  part  de  l'évoque  de  Mirepoix. 
Son  discours  de  réception  eut  cela  de  remarquable 
qu'il  y  rompit  avec  les  habitudes  de  l'Académie 
en  subslituant  la  critique  littéraire  aux  lieux  com- 
muns qu'on  y  débitait  d'ordinaire.  Toutefois  les  cri- 
tiques acerbes  dont  Batteux,  dans  le  journal  de 
Fréron,  accueillit  son  discours,  une  assez  fâcheuse  af- 
faire qu'il  eut  au  même  sujet  avec  Travenol,  violon  de 
l'opéra,  et  qui  donna  lieu  à  d'injurieux  mémoires  pu- 
bliés par  l'avocat  Mannoury,  commençaient  à  lui  faire 
regretter  la  retraite  de  Cirey,  lorsque  la  faveur  singu- 
lière donttoutàcoup  Crébillon  le  tragiquedevint l'ob- 
jet de  la  part  du  roi  et  de  madame  de  Pompadour  lui 
ouvrit  enfin  les  yeux  sur  la  vanité  de  ses  succès  de  cour 
■ex  lui  fit  amèrement  regretter  les  quatre  années  qui! 
venait  de  perdre.  Il  était  encore  tous  agité  du  dépit  que 
venait  de  lui  causerl'tmpression  au  Louvre  des  tragédies 
de  son  rival,  honneur  qu'on  lui  avait  constamment  re- 
fusé, lorsqu'un  incident,  dont  il  pouvait  craindre  les 
suites,  mit  fin  brusquement  à  celte  période  mondaine 
■et  stérile  de  sa  vie  et  l'éloigna  encore  une  fois  de  Paris. 
Il  se  trouvait,  au  mois  de  novembre,  à  Fontainebleau 
avec  madame  du  Châlelet  :  une  perte  considérable  que 
celle-ci  fil  au  jeu  lui  ayant  fait  adresser,  en  anglais, 
quelques  observations  qui  n'étaient  pas  à  la  louange  de 
la  probité  des  autres  joueurs,  il  pensa  qu'il  était  pru- 
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ilt'iil  (le  so  iiitMlrc  à  l'abi  i  des  inoyons  donl  de  nouveaux 
elievaliers  ile  ]{olian  jioiinait'iil  se  sei'vir  poui*  venger 
leur  liDiiiiriir.  De  là  sa  fuile  soudaine  au  cliàlean  de 
Sceaux,  auprrs  de  la  duchesse  du  Maine,  (|ui  pendant 
\^v!'<  de  deux  inois  le  cacha  dans  un  appailcincni 
écarh'',  donl  les  volels  reslaicnt  IViiiu-s  loul  le  jour 
(novcnihre  17 '»('»).  Voltaire  y  Iravailhiil  aux  bougies, 
el  composa  dans  celle  relrailc,  ses  jircniiers  romans, 
entre  autres  Zrz<//c/,  «  dont  il  descendait,  dit  M.  Sainte- 
IJeuve,  ehaiiue  soir  régaler  la  iirincessc,  qui,  n'ayant 
l)as  riiahilude  de  dormir,  dormait  ces  nuits-là  moins 
(|ue  jamais.  »  On  aimait  beaucoup  le  théâtre  à  cette  pe- 
tite cour,  et  plus  d'une  fois  Voltaire  y  joua  ses  propres 
pièces  ou  celles  des  autres,  tout  en  achevant  sa  comé- 
die de  la  Prude,  qu'il  voulut  bien  ne  pas  intituler  la 
Dévote,  et  qui  fut  représentée  à  Anet.  au  mois  d'aoûl 
1747.  Madame  du  Châteict  l'accompagnait  dans  ses 
aimables  résidences.  Mais  il  faut  bien  dir(!  (|iie  l'un  ci 
l'autre  mêlaient  à  leur  science  et  à  leur  esprit  quelques 
travers  qui  firent  quelquefois  sourire  à  leur  dépens. 
Peignant  un  jour  l'arrivée  de  madame  du  Châtelel  el 
de  Voltaire  à  Anet,  la  spirituelle  mais  méchante  ma- 
dame de  Staal  disait  :  «  Ils  apparaissent  sur  le  minuit 
comme  deux  spectres,  avec  une  odeur  de  corj)S  em- 
baumés'».  Tout  le  jour  en  eiïet  était  consacré  à  l'étude; 
de  là  les  mécomptes  de  la  société  frivole  de  la  du- 
chesse du  3Iaine.  «Madame  du  Chàtelet,  ajoute  la 
même  charitable  personne,  est  d'hier  à  son  troisième 


1.  Corresp.  complète  de  la  marquise  du  Ihffand.  Édit.  Lescure^ 
1855,  t.  I,  p.  90.  Lettre  de  madame  de  Staal. 
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logcmenl  '...  elle  persiste  à  ne  se  montrer  qu'à  la  nuit 
close.  Voltaire  a  fait  des  vers  galants,  qui  réparent  un 
peu  le  mauvais  effet  de  leur  conduite  inusitée.  »  En  un 
mot,  la  pétulance  de  la  verve  de  Voltaire,  comme  la 
tournure  d'esprit  hardie  et  un  peu  virile  de  sa  com- 
pagne, étonnèrent  cette  cour  vouée  au  bel  esprit,  tout 
ce  petit  monde  ingénieux  et  apprêté  auquel  Sainle- 
Aulaire  et  La  Motte  avaient  donné  le  ton. 

Cependant  Voltaire,  écrivain  de  premier  mouvement 
par  excellence,  et  que  les  sentiments  si  divers  et  si 
prompts  qui  l'agitaient  inspiraient  bien  plus  que  les 
pures  conceptions  de  l'art,  avait  formé  le  projet  de  lut- 
ter avec  Crébillon  en  refaisant  une  à  une  toutes  les 
pièces  de  son  rival.  Dès  1747  il  s'engagea  dans  cette 
voie,  où  il  se  condamnait  à  suivre  un  écrivain  qu'il 
traitait  de  «  barbare.  »  Il  commença  une  tragédie  de 
Sémirarm's,  sujet  que  Crébillon  avait  mit  avec  succès^ 
sur  la  scène  en  1717.  I!  y  travailla  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  que  la  jeune  dauphine,  l'infante  d'Espagne, 
s'intéicssail  à  son  œuvre  et  qu'il  n'était  pas  encore 
assez  cniièrement  détaché  de  la  cour  pour  ne  pas 
s'y  laisser  reprendre.  La  mort  prématurée  de  cette 
princesse,  en  le  privant  de  cet  appui,  le  décida  sans 
doute  à  quitter  Paris  et  à  se  rendre,  avec  madame  du 
Châielet,  à  la  cour  de  Lunéville  (février  1748).  La 
bonhomie  du  roi  Stanislas,  la  liberté  dont  on  jouissait 
à  sa  cour,  les  amusements  littéraires,  et  surtout  ceux  du 
théâtre,  qui  en  étaient  les  plaisirs  ordinaires,  sem- 
blaient promettre  à  Voltaire  le  repos  et  la  tranquillité 

1.  Ibid.,  t.  I,  p.  93. 
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il'cspril  iloiil  il  avait  licsoiii.  Mais  la  liiii^oii  de  iiiadaiiic 
du  ('-liàlcicl  avec  la  inai(|(ns('  di'  lioiilllcrs,  l'aniic  foiL 
Icndir  (lu  roi,  ccrlaiiics  intri^Mios  de  boudoir  où  Pou 
voulul  lui  lairc  jouer  uu  rcMc  à  son  insu,  nr  tardèi'cul 
j)as  à  auixmciilt'r  les  dêliauccs  (juc  l'ou  consorvail  à 
Versailles  conlrc  lui,  cl  à  lui  aliéner  de  plus  on  plus 
Tespril  de  la  reine.  Il  s'en  a|)er('Ul  loi-sipie,  Si'mimw/s 
èlani  achevée,  il  se  rendil  à  Paris  pour  en  pré- 
parerai représenlalion  (mars-juin  1748].  Depuis  son 
séjour  en  An^ilelerre,  Voltaire  cherchait  à  faire  une 
sorte  de  réV(dulion  dans  l'art  dramatique,  en  ajoutant 
au  palliéti(iuc  des  situations,  ipii  avait  sulli  à  ses 
prédécesseurs,  un  appareil  théâtral,  tantôt  pom- 
peux, tantôt  Icrrihle,  ju-opre  à  frapper  les  yeux.  Il 
entendait  donc  que  .sa  pièce,  où  apparaissait  l'ombre 
de  Xinus,  «  fit  pleurer,  fît  frissonner;  »  c'était  chose 
assez  difficile  en  raison  des  iialiitudes  d'une  époque 
où  la  scène  était  encore  encombrée  de  spectateurs. 
Voltaire,  après  beaucoup  de  démarches,  obtint  quel- 
ques réformes  et  une  décoration  où  s'était  évertué 
le  talent  pompeux  des  Slodtz,  et  telle  que  l'avait  conçue 
son  imajzinaiion.  La  première  représentation  eut  lieu 
le  29  août  1748,  et  Voltaire,  venu  tout  exprès  de  Com- 
mercy,  y  assista  ainsi  qu'à  la  seconde.  Le  tumulte  qui 
s'y  manifesta,  et  dont  l'apparition  de  l'ombre  de 
Ninus  doit  autant  peut-être  que  la  cabale  de  Crébillon 
porter  la  responsabilité,  le  forcèrent  à  refaire  à  la 
hâte  un  cinquième  acte  et  à  retrancher  celte  scène  de 
terreur,  qui  élail  la  conception  la  plus  originale  de 
.sa  tragédie.  Très-docile  aux  critiques  exprimées  par 
l'amitié  dans   le  secret  de  l'intimité,  Voltaire  n'ad- 
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mettait  guère  celles  qui  prenaient  le  public  pour  juge. 
La  parodie  de  Zoratm's,  l'irrita  donc  d'autant  plus 
qu'il  lui  fallut  employer  toutes  les  ressources  de  son 
crédit  pour  empêcher  qu'on  ne  fît  à  cette  pièce  les  hon- 
neurs d'une  représentation  à  Versailles. 

Le  15  septembre  1748,  Voltaire  était  de  retour  à  la 
cour  de  Stanislas;  mais  madame  du  Chàtelet  était 
alors  bien  changée  à  son  égard,  et,  par  comparaison, 
peut-être  trouva-t-il  moins  cruels  les  petits  désagré- 
ments littéraires  qu'il  venait  d'essuyer.  L'année  pré- 
cédente, en  effet,  à  Lunéville  et  dans  la  société  de 
la  marquise  de  BoufQers,  madame  du  Châielet  avait 
rencontré  Saint-Lambert,  âgé  alors  de  trente  ans, 
ot  îi  qui  une  É pitre  à  Chloé  avait  fait  quelque  répu- 
tation. Une  intimité  d'un  caractère  très-tendre  n'avait 
pas  tardé  à  s'établir  entre  eux.  Lorsque  Voltaire  ne 
put  plus  douter  de  la  vérité,  et  que  sa  douleur  et  sa 
colère  se  furent  exhalées  dans  un  premier  éclat,  il 
resta  cependant  l'ami  de  celle  qui  pendant  quatorze 
ans  avait  fait  à  un  autre  litre  le  bonheur  de  sa  vie, 
et  pardonna  à  Saint-Lambert,  en  lui  disant  avec  une  ré- 
signation à  demi  comique  et  à  demi  touchante  :  «  Mou 
enfant,  j'ai  tout  oublié,  et  c'est  moi  qui  ai  eu  tort.  Vous 
êtes  dans  l'âge  heureux  où  l'on  aime,  où  l'on  plaît, 
jouissez  de  ces  instants  trop  courts  :  un  vieillard,  un 
malade  comme  je  suis  n'est  plus  fait  pour  les  plaisirs.  » 
Pour  être  juste  envers  tout  le  monde,  il  faut  ajouter  que 
Voltaire  eut  bien  aussi  quelque  tort  envers  madame  du 
Chàtelet,  et  que  ses  longues  absences  en  Prusse  et  dans 
les  petites  cours  d'Allemagne,  ses  préoccupations  d'é- 
crivain plus  que  d'amant,  la  firent  beaucoup  souffrir 
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iiviiiil  (le  1,1  (li'tacliprilo  lui.  «Que  de  cliosps  ;"i  lui  ic- 
prorlii'i"  !  (''(M'ivail-iMlc  en  1713,  cl  (|iit' sdii  nriir  csl  hmi 
(lu  initMi  !  Avoir  à  iih'  iihiiiitlic  de  lui  csl  uin'  -or;:'  de 
supplice  (|ui' je  ne  ((itiuaissais  pas '.  «  I*our  \ii|i;i;i('  l;i 
blessure  fui  ciiiclle  sans  doule,  mais  les  Icllres  élaii'nl 
la  jîrarule,  la  seule  passioli  de  Voltaire;  el  comme  elles 
avaient  peut-(''tre  un  peu  coiilrihué  à  son  mallieur. 
elles  l'aidèrent  aussi  à  s'en  consoler.  Il  seinhlaen  elVet 
redoubler  alors  d'aclivilù  intellectuelle.  Au  milieu 
m»Mne  des  représentations  de  Za/;r  cl  de  Mrnipr  {\nr 
le  roi  de  Pologne  donne  en  son  honneur,  il  aspire  à  de 
nouveaux  succès  sur  la  .scène.  Après  avoir,  sous  Tai- 
guillon  du  Cntilinn  de  Crébillon,  ébauclié  à  grands 
traits  cette  Rome  sauvée,  où  il  se  peindra  si  bien  lui- 
même  dans  ce  beau  vers  placé  dans  la  bouche  de  Ci- 
cèron  : 

Homains,  j'aime  la  gloire  et  ne  veux  pas  m'en  taire, 

il  entreprend  dans  Oreste  de  lutter  avec  la  sévérité  du 
drame  antique.  Xnnine  est  achevée,  et  pendant  que 
cette  comédie,  dont  le  sujet  emprunté  à  Paméla  de  Ri- 
cliardson,  est  représentée  avec  succès  à  Paris  (16  juin 
1749),  il  compose  pour  le  Ibéâlre  de  Lunéville  son  ba- 
dinage  de  la  Femme  qui  a  raison.  Puis  à  côté  de  ces 
œuvres  de  poésie  et  d'imagination,  c'étaient  encore 
d'autres  travaux,  que  la  postérité  a  un  peu  oubliés, 
:nais  par  lesquels  il  entendait  bien  prouver  qi^e  la 
charge  d'historiographe  de  France  n'était  pas  pou.' 
lui  un  vain  titre.  Tels  étaient  V Histoire  de  la  guerre  tl. 
171!  i)our  laquelle  il  s'était  fait  ouvrir  plusieurs  dépôts 

1.  Voir  p.  449. 
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d'archives;  V Eloge  des  officiers  gin  sont  morts  dans  l-a 
campagne  de  1741  ;  le  Panégyrique  de  Louis  XV,  et  ce- 
lui de  saint  Louis,  qui  mil  à  la  mode  le  genre  philoso- 
phique dans  la  chaire.  La  publication  du  Testament 
du  cardinal  Richelieu,  dont  la  duchesse  d'Aiguillon 
avait  retrouvé  le  manuscrit,  l'engagea  vers  la  même 
époque  dans  une  polémique  qu'il  soutint  dans  son  opus- 
cule des  Mensonges  imprimés,  et  dans  laquelle  son  scep- 
ticisme historique  le  servit  mal  en  le  portant  à  nier 
l'authenticité  d'un  document  dont  la  certitude  l'ut 
établie  par  l'érudit  Foncemagne.  Dans  les  arts  comme 
en  philosophie  et  en  politique,  Voltaire  professait 
surtout  la  doctrine  de  l'utile.  C'est  elle,  jointe  à  un 
goût  très-prononcé  pour  le  luxe  de  son  époque,  qui 
lui  inspira  les  écrits  si  vifs,  des  Embellissements  de 
Paris,  et  du  Philosophe  indien  et  le  Bostangi,  ou  les  Em- 
bellissements de  la  ville  de  Cachemire.  Mais  si  Ton  doit 
se  souvenir  que  bien  des  travaux  d'art  et  d'assainisse- 
ment exécutés  depuis  dans  la  capitale  de  la  France  n'ont 
^lé  que  la  réalisation  des  vues  de  Voltaire  en  1741),  il 
ne  faut  pas  non  plus  oublier  qu'ennemi,  comme  tous 
les  hommes  du  dix-huitième  siècle,  de  l'art  gothique 
et  de  la  renaissance,  il  demandait  la  démolition  de  No- 
tre-Dame, «  monument,  disait-il,  d'une  architecture 
barbare,  »  et  celle  de  l'hôtel  de  ville,  qui  était  selon  lui 
«  du  plus  mauvais  goût  du  monde  » . 

C'est  au  milieu  de  cette  activité  littéraire  merveil- 
leuse, à  la  veille  de  Catilina  et  à''Oreste,  pour  lesquels 
il  se  préparait  à  «  rappeler  à  madame  de  Pompadour 
l'exemple  d'Henriette  d'Angleterre  faisant  travailler 
Racine  et  Corneille  à  Bérénice,  que  vint  le  frapper  le 
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(•niip  le  |>liis  rnicl  (iii'il  ait  jamais  ressenti.  Madame  di» 
Cliàlclel,  après  (Mrc  accoiicliéc  (riine  lille  dans  la  nuil 
du  3  au  A  sej)(emlire  17il),  niourul  pres(iu('  suliilcnicnl 
à  KuiH'vdlc,  dans  la  soirée  du  10  septcndiic ',  pendant 
i|ue  Vollaire  el  M.  du  (Miâlclel  soupaienl  clie/  inadaiiic 
de  HoullliMS.  Km  apprenant  la  fatale  nouvelle,  il  alla 
loniJter  au  pied  de  l'esealier  prc's  de  la  {^nuîiàte  d'une 
senliiirllc;  cl  (|u;iiiil  il  recouvra  un  peu  de  calme,  ee 
lut  pour  écrire  à  sou  auii  d'ArRenlal  ces  lignes  où  l'on 
seul  de  vérilaldes  lai'ines  :  «Je  n'ai  point  perdu  une 
lu.iilresse;  j'ai  perdu  la  moitié  de  moi-même,  une  âme 
|iour  (|ui  la  mienne  était  faite,  une  amie  de  vingt  ans 
ipie  j'avais  vue  nailrc.  Le  piJre  le  plus  tendre  n'aime 
pas  autrement  sa  lille  unique.  J'aime  à  en  retrouver 
partout  l'idée;  j'aime  à  parler  à  son  mari,  à  son  lils. 
Ijdin  les  douleurs  ne  se  ressemblent  point,  et  voilà 
comme  la  mienne  est  faite.»  Revenu  àCii-ey,  où  sa  for 
lune,  confondue  depuis  longtemps  avec  celle  de  son 
aune,  nécessitait  sa  présence,  il  tint  à  l'égard  de  M.M. 
(lu  Cliàich'l  une  conduite  aussi  digne  que  désintéressée, 
mais  où  parfois  prenaient  place  (juelques  intermèdes 
presque  comiques.  Ainsi,  un  jour  le  marquis  voulant 
ouvrir  le  chaton  d'une  bague  que  portait  liabituellc- 
ment  madame  du  Cliàlelet,  Voltaire,  qui  savait  que  ce 
bijou  contenait  son  portrait,  lâcha  vainement  de  l'en 
dissuader.  Mais  le  mari,  indocile,  fut  peut-être  moins 

î.  Klle  fui  inliumée  dans  la  nouvelle  église  paroissiale  de  Luné- 
\illo.  La  révoUiliDn  ne  lespi-cla  pas  \s  resles  de  l'amie  de  Voltaire, 
"•I,  par  une  Irisle  eoïiiLidcncu,  au  moment  mt'me  où,  à  Paris,  on 
r.iisailà  celui-ci  d'illusires  fuiicrailles  au  l'anUiéon,  la  sépullure  de 
111.1(1,11111!  du  Cl);\lelel  clail  ou*erle  el  prof.mée.  Voir  d'Maiissonville, 
Ur\t<)tte  de  la  réunion  de  la  Lorraivc  ala  Vrunce,  t.  IV.  p.  335. 


SUR  LA  MARQUISE  DU   CHATELET.  XXXYil 

surpris  que  Tamant  en  voyant  apparaître  le  portrait  de 
Saint-Lambert.  «  Croyez-moi,  Monsieur,  dit  Voltaire, 
ne  nous  vantons  de  ceci  ni  l'un  ni  l'autre.  »  Rentré 
chez  lui,  et  seul  avec  son  secrétaire  Longcliamp,  il 
ajouta:  «  J'en  avais  ôté  le  duc  de  Riclielieu,  Saint- 
Lambert  m'en  a  chassé  :  ainsi  vont  les  choses  de  ce 
monde.  »  Marmontel,  dans  ses  Mémoires,  a  raconté 
également  comment  Voltaire,  de  retour  à  Paris,  et  en- 
core tout  plein  de  sa  douleur,  en  entretenait  ses  amis 
avec  une  vivacité  très-sincère,  et  passait  presque  sans 
transition  de  cette  émotion  aux  propos  et  souvent  aux 
plaisanteries  les  plus  contraires. 

La  mort  de  madame  du  Cliàielet  ne  brisa  pas  seule- 
ment le  cœur  de  Voltaire,  elie  ruina  aussi  l'existence 
paisible  et  sûre  qu'il  s'était  faite  à  Cirey.  Elle  le  livra 
encore  une  fois  à  ses  vivacités  imprudentes  et.àde  nou- 
velles aventures,  qui  eurent  une  grande  influence  sur 
le  caractère,  de  plus  en  plus  agressif  et  passionné  de 
ses  écrits. 

En  lisant  les  lettres  de  madame  du  Chàtelet  comme 
en  étudiant  sa  vie,  et  en  recueillant  les  témoignages 
que  ses  contemporains  ont  portés  sur  elle,  l'image 
que  l'on  s'en  fait  est  celle  d'un  esprit  vigoureux,  plein 
de  vivacité,  s'abandonnant  à  son  premier  mouvement, 
et  allant  souvent  aux  extrêmes.  Quant  à  sa  beauté,  si 
elle  en  eut,  ce  fut  surtout  celle  que  donne  l'intelligence 
se  reflétant  sur  le  visage  qu'elle  anime.  Madame  de 
Graffigny  écrivait  de  Cirey  même  : 

«  Son  caquet  est  étonnant...;  elle  parle  extrêmement 
vite,  et  comme  je  parie,  quand  je  fais  la  française...  Elle 
parle  comme  un  ange...;  elle  a  une  robe  d'indienne  et  un 

d 
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Ki'aïul  laliliordc  lafTetas  imir;  sos  cliovciix  noirs  sont  Irc^s- 
loii},'s.  ils  sont  rcIcNt'S  par  dorriOrc  jiisciiiaii  liaul  de  la 
ItHc,  et  bniiclt's  comino  cnix  des  pi'lits  oiifaiils;  cela  lui 
sied  l'orl  liicn...  Lllc,  parle  .^i  bien  (juc  l'ciiiiui  n'a  pas  le 
temps  de  prendre  audience*.  » 

Ma(lani(>  Denis,  celle  iiièee  de  VoIlair(>  qu'on  no 
saurait  aceuser  de  faiblesse  [xuir  iiiadaiiie  du  Cli;l- 
telel,  écrivait  à  Tliiériol  le  iO  mai  1738,  à  la  suite  d'un 
court  séjour  à  C.irey  : 

i<  Madame  du  Cliùtelet  est  fort  engraissée,  d'une  figure 
aiinalije,  et  se  porte  à  merveille...  ftiuii  oncle  vous  est  tou- 
jours attaché...,  je  suis  désespérée,  je  le  crois  perdu  pour 
tous  ses  amis:  il  est  lié  de  façon  «in'il  me  paraît  presque 
impiissilde  qu'il  puisse  briser  ses  cbaîncs.  Ils  sont  dans  une 
solitude  cllrayante  pour  l'iiumanilé...  Voilà  la  vie  que  mène 
le  plus  grand  génie  de  notre  siècle  ;  à  la  vérité,  vis-à-vis 
d'une  femme  de  beaucoup  d'esprit,  fort  jolie,  et  qui  em- 
ploie tout  l'art  imaginable  pour  le  séduire.  Il  n'y  a  point  de 
pompons  qu'elle  n'arrange,  ni  de  passages  des  meilleurs 
phiiosuplies  qu'elle  ne  cite  pour  lui  plaire.  Hien  n'y  est 
épargne.  Il  en  paraît  plus  enchanté  que  jamais*.  » 

Lonj-^champ,  qui  lut  (juclque  temps  à  son  service, 
•l'a  peinte  ainsi  : 

Madame  du  Chàtelel  passait  une  grande  parUe  delà  ma- 
tinée au  milieu  de  ses  livres  et  de  ses  cartons,  et  elle  ne 
voulait  pas  y  être  interrompue.  Au  sortir  de  l'élude  il  sem- 
blait que  ce  n'était  plus  la  même  femme.  Son  air  sérieux 
faisait  place  à  la  gaieté,  et  elle  se  livrait  avec  la  plus 
grande  ardeur  à  tous  les  plaisirs  de  la  société.  On  l'aurait 
prise  pour  la  femme  du  monde  la  plus  frivole  quoiqu'elle 

1.  Madame  de  Grarfijiny.  Vie  privée  de  Voltaire  et  de  madame 
du  Cliùiricl,  Paris,  ISJO.  p.  4  et  21.  (i  dcc.    1738.) 

2.  Pièces  inédites  de  Voltaire^  Didot,  18'20,  p.  289. 
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ail  alors  quarante  ans.  Elle  était  encore  la  première  à 
mettre  en  train,  à  égayer,  par  son  enjouement  et  ses  sail- 
lies, des  dames  de  la  société  qui,  pour  la  plupart,  étaient 
beaucoup  plus  jeunes  qu'elle  '. 

Parmi  ceux  qui  rendirent  hommages  aux  talents 
et  aux  qualités  de  madame  de  Châtelet,  on  aime  à  ren- 
contrer Mauperluis,  celui  à  l'amitié  duquel  elle  avait 
attaché  tant  de  prix.  11  écrivait  après  sa  mort  : 

«  La  société  perd  une  femme  d'une  figure  noble  et 
agréable,  et  qui  mérite  d'autant  plus  d'être  regrettée  qu'a- 
vec beaucoup  d'esprit,  elle  n'en  faisait  aucun  mauvais 
usage.  Ni  tracasserie,  ni  médisance,  ni  méchanceté;  carac- 
tère de  femme  d'un  prix  inflni,  surtout  aujourd'hui. 
Quelle  merveille  d'ailleurs  d'avoir  su  allier  les  qualités  ai- 
mables de  son  sexe  avec  les  connaissances  sublimes  que 
ûous  croyons  uniquement  faites  pour  le  nôtre.  Ce  phéno- 
mène surprenant  rendra  sa  mémoire  éternellement  respec- 
table. Un  mauvais  plaisant  ajouterait  que  le  public,  par 
cette  perte,  se  voit  privé  de  nouvelles  scènes,  dont  la  liaison 
de  ces  deux  personnes  les  plus  singulières  dans  leur  espèce 
qu'il  n'y  ait  jamais  eues,  avait  continué  de  le  régaler* .  » 

Mais  celui  qui  a  le  mieux  parlé  de  madame  du  Châ- 
telet est  Voltaire,  qui,  dans  une  préface  destinée  à 
l'édition  posthume  de  sa  traduction  des  Principes 
mathématiques  de  Newton,  a  dit  : 

«  Elle  joignait  à  ce  goût  pour  la  gloire  une  simplicité 
qui  ne  l'accompagne  pas  toujours,  mais  qui  est  souvent  le 
fruit  des  études  sérieuses.  Jamais  femme  ne  fut  si  savante 
qu'elle,  et  jamais  personne  ne  mérita  moins  qu'on  dît 
d'elle  :  C'est  une  femme  savante.  Elle  ne  parlait  jamais  de 

1.  Longchamp,  Ifémo/res  s»r  Fo^/airp,  Paris,  1825,  t.  II,  p.    125. 

2.  Isographie  dei  hommes  célèbres,  Paris,  1830,  t.  II.  Fragment 
d'une  lettre  de  Muupirluis. 
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sciciui'  (lu'à  ceux  a\t'c  <|ni  l'Ilo.  cruvail  |i(iii\(iir  s'iiisli'iiiir, 
et  jamais  elle  u'cn  parla  pour  se  faire  reiiiai'<|iier.  On  ne  la 
vit  [Mijnl  rassembler  de  ces  cei'elcs  où  il  si'  lail  une  fïuerre 
ilosprit,  où  Ion  élablil  une  espèce  de  lrilinnal,où  l'onjuf^'c 
son  siècle  |)ai'  leipicl  en  récompense  on  esl  iuy:t\  Irès-sévè- 
remenl.  Klle  a  vécu  lonj;lem|is  dans  des  socièlès  où  l'on 
ignorait  ce  (pi'elle  était,  cl  elle  ne  |)rcnailpas  ^^^rdc  à  celle 
ignorance...  Née  avec  une  éloquence  singulière,  celle  élo- 
«lueiice  ne  se  manifestail  (jne  (|uand  elle  avait  des  objets 
dignes  d'elle;  ces  lettres  où  il  ne  s'agil  (pie  rii;  montrer  de 
l'esprit,  CCS  pclilcs  finesses,  ces  tours  délicats  que  l'on 
donne  à  des  pensées  ordinaires,  n'cnlraienl  pas  dans  l'im- 
mensilé  de  ses  talents.  Le  mol  propre,  la  précision,  la  Jus- 
tesse cl  la  force,  étaient  les  caractères  de  son  éloquence. 
Llle  eut  plutùt  écrit  comme  Pascal  et  iNicole  que  comme 
madame  de  Sévigné  :  mais  cette  fermeté  sévère  et  cette 
trempe  vigoureuse  de  son  esprit  ne  la  rendaient  pas  inac- 
cessible aux  beautés  de  sentiment.  Les  charmes  de  la  poé- 
sie et  de  l'élnqucnce  la  pénétraient,  et  jamais  oreille  ne 
fut  plus  sensible  à  l'harmonie.  Elle  savait  par  cœur  les 
meilleurs  vers,  et  ne  pouvait  souiïrir  les  médiocres... 
l'armi  tant  de  travaux,  qui  croirait  qu'elle  trouva  du  temps 
non-seulement  [)Our  remplir  tous  les  devoirs  d(;  la  société, 
mais  pour  en  recheix'her  avec  avidité  tous  les  amusements? 
lille  se  livrait  au  plus  grand  monde  comme  à  l'étude.  Tout 
ce  qui  occupe  la  société  était  de  son  ressort,  hors  la  médi- 
sance. Jamais  on  ne  l'entendait  relever  un  ridicule,  lillc 
n'avait  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  s'en  apercevoir,  et 
quand  on  lui  disait  que  quelque  personne  ne  lui  avait  pas 
rendu  justice,  elle  répondait  qu'elle  voulait  l'ignorer'. 

Mais  à  côté  de  l'éloge,  il  faut,  pour  être  imparlial, 
placer  la  critique.  C'est  la  plume  acérée  de  madame  du 
DelTand  qui  nous  la  fournit  : 

1.  \oltaire.  Eloge  historique  de  madame  la  marquise  du  Chi'ilelet, 
imprimé  pour  la  première  fois  vn  janvier  l'h'J,  dans  la  Biblio- 
ili'e<ine  iwparlialc.  Œuvres,  t.  XXXIX,  p.  iU. 
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Keprésentez-vous  une  femme  grande  et  sèche,  le  teint 
ecliaufTé,  le  visage  aigu,  le  nez  pointu,  voilà  le  visage  de 
la  belle  Emilie;  figure  dont  elle  est  si  contente,  qu'elle 
n'épargne  rien  pour  la  faire  valoir:  frisures,  pompons, 
pierreries,  verreries,  tout  est  à  profusion  ;  mais  coniiiie 
elle  veut  paraître  belle  en  dépit  de  la  nature  et  qu'elle  veut 
être  magnifique  en  dépit  de  la  fortune,  elle  est  obligée, 
pour  se  donner  le  superflu,  de  se  passer  du  nécessaire, 
comme  chemises  et  autres  bagatelles. 

Elle  est  née  avec  assez  d'esprit;  le  désir  de  paraître  en 
avoir  davantage  lui  a  fait  préférer  l'étude  des  sciences  les 
plus  abstraites  aux  connaissances  agréables  ;  elle  croit  par 
cette  singularité  parvenir  à  une  plus  grande  réputation,  et 
à  une  supériorité  décidée  sur  toutes  les  femmes, 

Elle  ne  s'est  pas  bornée  à  cette  ambition;  elle  a  voulu 
être  princesse  :  elle  l'est  devenue  non  par  la  grâce  de  Dieu  ni 
par  celle  du  roi,  mais  parla  sienne.  Ce  ridicule  lui  a  passé 
comme  les  autres  ;  on  s'est  accoutumé  à  la  regarder  comme 
une  princesse  de  théâtre,  et  on  a  presque  oublié  qu'elle  est 
femme  de  condition. 

Madame  travaille  avec  tant  de  soin  à  paraître  ce  qu'elle 
n'est  pas,  qu'on  ne  sait  plus  ce  qu'elle  est  en  effet;  ses  dé- 
fauts mêmes  ne  lui  sont  peut-êlr'j  pas  naturels,  ils  pour- 
raient tenir  à  ses  prétentions;  son  peu  d'égard  à  l'état  de 
princesse,  sa  sécheresse  à  celui  de  savante  et  son  étour- 
derie  h  celui  de  jolie  femme. 

Quelque  célèbre  que  soit  madame  du  Chàtelet,  elle  ne  se- 
rait pas  satisfaite  si  elle  n'était  pas  célébrée,  et  c'est 
encore  à  quoi  elle  est  parvenue,  en  devenant  l'amie  déclarée 
de  M.  de  Voltaire  ;  c'est  lui  qui  donne  de  l'éclat  à  sa  vie,  et 
c'est  à  lui  qu'elle  devra  l'immortalité'. 

1.  Correspondance  de  la  marquise  de  Dejjund,  Paris,  1SC5,  t.  11, 
p.  7  62. 
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LT'tlilion  (|uc  nous  donnons  aiiioiiid'luii  des  leltrcs 
(lo  nKuI.inic  (lu  (llii'ili'lcl  csi  la  prciiiirrc  m'i  ( es  l('lli(>s, 
jusiju'ii'i  (lis|)ors('('s  dans  plusicMirs  rcimils,  so  li'uii- 
vont  l'iMiniosol  disposr'os  dans  nn  ordiv  <'lironolosi(iiio 
rigouiTnx.CcsIciIrcs,  annoinlm'  (lo2i7,  onl  élô  puisées 
aux  sources  suivantes  :  !"  Lciirra  wàliics  de  inndamc  hi 
inarf/itisc  du  Chnlclet  cl  aiip/z/ritiri/f  à  lu  cnrrcsjjoiidmifc 
(le  Voltaire  avec  le  ro/  de  Prusse,  etc.,  l'aris,  Lefci)vre, 
1818,  in-8"  de  285  pages.  Celte  piil»Iicalion,  faite  par 
!\1M.  Sôrieyscl  Ecicard,  d'après  les  manuscrits  déposés 
à  la  biljliolliè(|ue  du  roi,  lorsde  lamort  de  Mauperluis' 
en  1759,  coniprend  37  lettres  adressées  à  Mauperluis, 
et  une  adressée  à  Berger.  Malheureusement  les  édi- 
teurs ne  s'astreignirent  à  aucune  fidélité  dans  la  repro- 
duction des  lettres  originales.  Non-seulemenl  ils 
laissèrent  38  lettres  en  dehors  de  leurs  publications, 
mais  encore,  dans  les  37  lettres  qu'ils  publièrent,  ils 
remanièrent  le  style  el  supprimèrent  un  grand  nombre 
de  passages.  Ces  passages  omis,  nous  les  avons  tous 
intégralement  rétablis,  en  ayant  soin  de  les  placer 
entre  crochets,  et  nous  avons  reproduit,  sauf  l'ortho- 
graphe,les  originaux  avecla  plus  rigoureuse  exactitude. 
Enfin  nous  avons  ajouté  aux  37  lettres  publiées,  les 
38  qui  ne  l'avaient  pas  été  par  les  éditeurs  de  1818  ;  — 
2°  Lettres  médites  de  madame  la  marquise  du  Châtelet  à 
M.  le  comte  d'Argental ,  auxquelles  on  a  Joint  une 
Dissertation  sur  l'existence  de  Dieu,  les  Réflexions 

1.  Suppl.  franc.  n°  2288.  Cs  manupcrit,  de  formai  in-4o,  se 
compose  de  17  3  folios,  el  comprend  7  7  Icllres.  Aous  sommes  heu- 
reux de  remercier  ici  M.  U.  lloberl,  aUaclié  ?ice  département,  de  son 
savant  concours  dans  la  lecture  de  plusieurs  passages,  sur  lesquels  il 
nous  resluil  riucUjues  doutes. 
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SUR 'le  bonheur,  par  le  même  auteur,  et  deux  Notices 
HISTORIQUES  sur  madame  du  Châtelet  et  M.  d'Ai^gental. 
Paris,  Xhroaet,  Déterville,  Lenormand  et  Petit,  1806, 
in-12  de  xxii-3T8  p.  Cette  édition  comprend  79  lettres. 
Un  seul  autographe,  a  pu  être  confronté  par  nous  avec 
cette  édition  :  il  nous  a  fourni  une  imporante  correc- 
tion; —  3°  Opère  del conte  Aîgarotti,  edizione  novissima. 
Venezia,  4794,  in-8%  t.  xvi.  On  y  trouve  18  lettres; 
—  4"  Lettres  de  M.  de  Voltaire  et  de  sa  célèbre  amie, 
Genève  et  Paris,  1782, 14  lettres;  —  5°  Vie  privée  du 
maréchalde  Richelieu^  Paris,  Buisson,  1792,  t.  ii,  7  let- 
tres; —  6°  Œuvres  de  Frédéric  le  Grand,  Berlin,  1831, 
t.  XVII  ; —  7°  Mémoires  et  journal  du  marquis  d'Ar- 
genson,  Jannet,  1838,  in-12.  —  8°  Voltaire  à  Cirey^ 
Paris,  1871,  par  M.  Desnoiresterres. 

Indépendamment  de  ces  lettres,  du  Mémoire  sur  le 
feu  et  des  Eléments  de  physique,  dont  il  y  est  parlé, 
madame  du  Châtelet  a  laissé  encore  :  1°  Principes 
mathématiques  de  la  Philosophie  naturelle^  traduction 
de  l'anglais  de  Newton,  Paris,  1736,  dont  le  manus- 
crit existe  à  la  Bibliothèque  nationale,  Suppl.  fran. 
n°  12,263;  —  2°  Réflexions  sur  le  Bonheur ,  publiées 
en  1796  dans  un  volume  intitulé  Opuscules  philosophi- 
ques et  littéimres,  reproduites  dans  l'édition  des  lettres 
à  d'Argental  de  1806,  et  dont  la  Bibliothèque  natio- 
nale possède  également  un  manuscrit,  Suppl.  franc, 
n"  13,331;  —  3°  De  l'Existence  de  Dieu,  petit  écrit 
imprimé  à  la  suite  des  Lettres  à  d'Argental. 

Madame  du  Cliâtelet  avait   composé  sous   le  titre 
{ïEmiliana,  des  mémoires  sur  sa  vie,  auxquels  elle 
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ll-;i\.iill;iil  oncorc  l:i  M'illc  de  si  iiidi'I.  (|ili'  Koil- 
cliauii)  clôilaro  a\oir  \iis',  mais  doiii  le  son  csl  rosli' 
iuiiorr.  Ouaiil  aii\  Irllics  de  iiiailiiiiK'  du  ("lliAlcIcl  à 
Vidlairc,  iiii'il  sciail  >i  iiilrrcssaiil  de  (•(Hiiiailrc , 
clU's  faisaicnl  sans  doiilc  partie  di'  ers  si\  volumes 
iii-i°  dû  elle  avait  réuni  les  lellresiine  \(dlaire  lui  avait 
adressées,  donl  l'aldié  de  Voisenon  el,  après  lui,  l'Iran- 
rois  lie  Neurcliàleau  *,  ont  alloslé  rexistence,  el  donl.  la 
la  tleslrmlion,  an  juj^^nMiienl  Irès-niolivé  de  M.  Dcs- 
noireslerres,  doilêlrc  allriliuécaux  mains  plus  jalouses 
encore  nue  pieuses  de  Saint-Lamhorl''. 

Fidèle  au  plan  ijne  nous  nous  étions  (racé  pour  la 
publication  des  Lettres  portugaises, ilQ?,  Lettres  de  made- 
moiselle Aïssé  et  des  Lettres  de  mademoiselle  de  I^espi- 
nasse,  nous  avons  reproduit  scrupuleusement  dans  celte 
édition  des  Lettres  de  madame  du  Chntelet,  d'abord  les 
manuscrits  existants,  et,  à  leur  défaut,  les  éditions 
originales.  Quant  à  l'orlbograpbe,  ne  pouvant  suivre 
à  la  fois  celle  des  lettres  manuscrites  et  celle  des 
lettres  imprimées  pour  lesquelles  les  originaux  auto- 
graphes font  défaut,  nous  avons  cru  devoir,  dans  un 
intérêt  d'unité,  suivre  l'orthographe  de  Voltaire  qui 
est  en  quelque  sorte  consacrée  pour  les  lettres  de  ses 
correspondants. 

1.  Longcliamp  cl  Wagnières,  iféwioires SKI  Vvtiuire,  l'ari.sl82(;, 
t.  II,  p.  60. 

2.  Letlre  de  Franyoisde  Neufchàteau  à  l'iinckoucke,  (Idée.  1778. 
dans  V Ariiatenr  d^uutographe,  annéi  1803,  |i.  2i8. 

3.  Desnoireslerres,  VoUaire  à  la  Cour.  Diditr,  1871,  p.  822. 

IS  noTcœbre  1877, 

EUGKNE  ASSE. 


LETTRES 


DE  LA 


MARQUISE  DU  CHATELET 


1.—   A    ***!. 


[Fin  décembre  1733.] 


Malgré  les  princesses  et  les  pompons,  je  pense 
sérieusement  sur  la  fortune  de  mes  amis...  Je  me 
livre  au  monde  sans  l'aimer  beaucoup.  Des  enchaîne- 
ments insensibles  font  passer  les  jours  entiers  sans 
souvent  que  l'on  aperçoive  que  l'on  a  vécu...  Puisque 
M.  de  Voltaire  vous  a  fait  ma  confidence  d'anglais ^  je 
vous  avouerai  que  cela  m'a  extrêmement  occupée  et 
amusée...  Je  suis  charmée  qu'Adélaïde^  vous  plaise; 
elle  m'a  touchée.  Je  la  trouve  tendre,  noble,  touchante, 
bien  écrite,  et  surtout  un  cinquième  acte  charmant. 
Elle  ne  sera  pas  jouée  sitôt  ;  la  pauvre  petite  Dufresne* 

1.  Lettre  de  M.  de  Voltaire  et  de  sa  célèbre  amie,  Genève,  1782 
p.  57. 

2.  Madame  du  Châlelel  éUidiait  alors  l'anglais. 

3.  Adélaïde  du  Guescliii,  tragédie  de  Voltaire,  composée  de  la  fin 
de  1732  au  mois  de  mai  1733,  jouée  le  18  janvier  1734. 

4.  Mademoiselle  de  Seyne,  qu'on  appelait  aussi  mademoiselle  Du- 
fresne,  par  suite  de  son  mariage  avec  le  tragédien  Qiiinault-Diifresne, 
et  petite,  àcausedel'exiguitédesa  taille.  (iSadéclanialiou  est  vive,  na- 
turelle, pleine  de  feu,  de  sentiment  et  de  nobless^e,  et  surtout  de  goût  et 
de  finesse.  Sa  taille  est  médiocre,  mais  elle  a  une  belle  tête,  un  geste 
juste,  précis  et  élégant,  surtout  dans  les  pausi'?,  les  silences  et  les 
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se  meurt.  Elle  a  renvoyé  son  rôle.  Vollniro  en  est  l'orL 
ntlli^M',  cf  il  a  raison  :  elle  élaii  di-N-caiialdc  (U;  tain; 
valoir  son  rôle,  cl  la  pelile  (îaussin  le  joiicrail  piloya- 
hlcniont.  Pour  moi,  je  suis  d'avis  (|u'il  adt  iidc  la  hik'- 
rison  de  mademoiselle  DulVesne.  Il  y  a  (rois  semaines 
•  lu'il  est  malade;  lui-même',  el  t|u'il  n'a  pas  sorti. Mais 
il  n'en  a  pas  l'imayination  moins  vive  et  moins  bril- 
lante; il  n'en  a  i)as  moins  l'ait  deux  o|>('ras'-,dont  il  en 
a  donne'  un  à  Uameau,  (|ui  sera  joué  avant  (|u'il  soit 
six  mois.  On  vous  aura  sûrement  mandé  ee  (|ue  c'est 
(]ue  Kameau  et  les  diirérentes  opinions  (|ui  divisent  le 
public  sur  sa  musique;  les  uns  la  trouvent  divine  et 
au-dessus  de  Lully  ;  les  autres  la  trouvent  tort  tra- 
vaillée, mais  point  agréable  et  point  diversifiée.  Je 
suis,  je  l'avoue,  des  derniers;  j'aime  cent  l'ois  mieux 
Issé^,  que  l'on  joue  à  présent,  et  où  mademoiselle  Le 
Maure*  se  surpasse,  etc. 

intervalles  des  scènes  miielles,  peridant  lesquelles  son  visape  exprime 
à  son  frré  tous  les  mouvemenls  de  l'âme.  Sa  voix  est  l'ailile  el  peu 
éclalanle  pour  soutenir  la  violence  des  grandes  passions  ;  mais  uile  a 
des  inllexions  lieureuses  et  des  tons  variés  et  touchants.  »  Mercure, 
avril,  173G,  p.  783.   Voir  infrn,  p.  58. 

1.  Voltaire  était  tombé  malade  «  d'une  espèce  d'inflammation 
d'entrailles,»  le  21  novembre  1*33.  Le  5  décembre,   il  écrivait  ù 

Cédeville  :  «  J'ai  été  bien  malade,  je  le  suis  encore Savez-vous 

bien  que  pendant  ma  maladie,  j'ai  fait  l'opéra  de  Samson  pour 
Rameau.  »  —  Kl  le  27  :  «Je  suis  bien  malade  depuis  quinze  jours, 
je  suis  mort  au  plaisir.,.  »  ŒAivrcs  de  Voltaire,  édition  Beucliol, 
t.  LI,  p.  ÎGI  cl  ^01. 

2.  Les  opi'rasde  Sumsoti  et  de  Tunis  et  Zélide  ou  les  Hois  pnsieurs, 
qui  ne  furent  jamais  représentés. 

3.  Opéra  de  La  Moite,  musique  de  Deslouches,  représenté  ij'.ibord 
en  3  actes,  le  17  déc.  1G97,  puis  en  6  actes,  le  14  ocl.  1708.  11 
fut  repris  en  1713,  1721,  1733,  1741,  175G  et  1757. 

4.  Catherine -Nicole  Le  Maure  (1 704-1 78C),  voir  p.  25. 
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2.  —  A  M.  DE  MALPERTUIS» 

[Versailles,  lundi,  janvier  1734.] 

J'ai  cru,  Monsieur,  que,  pour  être  cligne  de  répondre 
à  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite,  il  fallait  vous  avoir 
lu;  j'ai  été  très-contente  de  vos  deux  manuscrits^; 
j'ai  passé  hier  toute  ma  soirée  à  profiter  de  vos  leçons. 
Je  voudrais  bien  m'en  rendre  digne.  Je  crains,  je  vous 
l'avoue,  de  perdre  la  bonne  opinion  qu'on  vous  avait 
donnée  de  moi.  Je  sens  que  ce  serait  payer  bien  cher 
le  plaisir  que  j'ai  d'apprendre  la  vérité,  ornée  de 
toutes  les  grâces  que  vous  lui  prêtez.  J'espère  que  le 
désir  que  j'ai  d'apprendre  me  tiendra  lieu  de  capacité, 
et  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  mercredi,  au 
sortir  de  l'Académie  [je  vous  attendrai  chez  moi,  où 
je  compte  que  vous  voudrez  bien  passer  la  soirée]. 


3.  —   A  M.  DE  MAUPERTUIS3. 

Lundi  [Paris,  premiers  mois  de  17341. 

Je  ne  veux  point  vous  faire  de  reproches.  Monsieur, 
de  n"être  point  revenu  avant-hier  au  soir,  je  sens  que 
je  ne  dois  point  abuser  de  voire  complaisance.  J'ai 
beaucoup  étudié,  et  j'espère  que  vous  serez  un  peu 

1.  La  suscription  de  cette  lettre  porte  dans  le  manuscrit  :  A 
M.  de  Matipertiiis,  rue  Sie-Anue,  près  les  Nouvelles-Catholiques. 

2.  Voltaire  parle  ainsi  de  ces  manuscrits  d;ins  une  lettre  sans  date 
que  Beuchol  place  à  la  fin  de  17  33  :  «  J'ai  lu  voire  manuscrit  sept 
ou  huit  fois,  mon  aimable  maître  à  penser.  J'ai  été  tenté  de  vous 
écrire  mes  objections  et  les  idées  que  cette  lecture  m'a  fournies  ;  ' 
mais  j'apprendrai  plus  de  choses  dans  un  quart  d'heure  de  votre 
conversation,  que  je  ne  vous  proposerais  de  doutes  dans  cent  pages 
d'écriture.  »  OEnvres,  t.  Ll.  p.  4GG. 

3.  Lettreinédite,Mss.,Dibl.  nation.,  Fonds  français,  l22G9,p.  5. 
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moins  iiirt-nnliMil  de,  moi  (|U('  la  (Icriiiri'c  fois;  si 
\()iis(Mi  voulo/.  venir  juj^ci'  deinaiii,  je  vous  en  uiinii 
iiiu'  ohli^'alion  inlitiiis  ^'  cf  pouvail  rire  de  bonne 
lieure,c('la  m'arianj^'orail  inlinirnonl  mieux,  |)arce  (jue 
je  serai  ()l)lij,M'e  dr  sortir  sur  les  sept  heures.  Je  remets 
à  demain  à  vous  iiiarc|ii('i'  louic  ma  reconnaissance. 


4.  —  A  M.  DE  .M.VL'PKIITLIS. 

Pari»,  ce  jeudi,  janvier  1734,  C  li.  du  mnliii. 

J'ai  vu  hier  M.  Verni(iue  chez  l'ambassadrice  de 
Venise^  et  je  lui  ai  fait  cent  coquetteries  et  cent  repro- 
ches; il  m'a  fort  assuré  que  c'était  votre  faute  s'il  ne 
m'avait  jjas  encore  vue  chez  moi.  Mais  ce  dont  je  suis 
désolée,  c'est  (ju'il  y  est  venu  aujourd'hui  avec  sou 
Prince,  précisément  comme  je  moulais  dans  le  carrosse 
de  madame  de  Saint-Pierre '^  qui  me  venait  prendre 

1.  Femme  d'AU-xandre  Zuno,  qui  avait  r('in|ilai:é  Moncenigo  comme 
ambassadeur  extraordinaire  de  la  Uépublique  de  Venise  près  le 
roi  de  France. 

2.  MarguerileTiiérèse  ('olberl  de  Crois-sy,  fille  du  marquis  de 
Croissy,  second  frère  du  grand  Colberl,  et  de  Françoise  Hérault,  née 
le  IGJiiillit  1G82.  Veuve  le  17  juin  1702  de  Louis  de  Clermonl- 
d'.\mboi-e,  tnar{|uis  de  Hesnel,  elle  s'élait  remariée,  le  5  janvier 
17  04,  à  Frani;uis-Marie  Spinola,  duc  de  Saint- Pierre,  dont  une 
parante,  Anne- Marie-Thérèse  Spinola,  épousa  éj.'alement  le  duc 
d'Eslouleville,  refond  fils  du  marquis  de  Seignelay,  Veuve  une 
seconde  Ibis  le  15  mai  1727,  elle  mourut  le  27  janvier  170!).  Elle 
était  sœur  du  m.irquisde  Torry,  ministre  des  alT.iires  étrangères,  de 
l'évèque  d','  Moiiipellier,  du  comte  de  Croissy,  lieutenant  général,  et 
de  la  maitiiiise  de  houzols.  Voir  notre  édition  di's  Lcitirs  de  mnde- 
moiselte  Mssé,  Charpentier,  1873,  p.  333.  On  peut  lire  dansia  lettre 
que  Vollaire  lui  adressa  en  1733,  le  récit  d'une  )je!ite  tète  galante 
que  celui-ci  lui  donna,  ainsi  qu'à  madame  du  (llialelel  cl  à 
M.  de  Forcalquier,  dans  son  appartement  de  la  rue  du  Lon^'pont 
[ŒuLies,  t.  Ll,  p.  iid)  : 

Je  reçus  cliez  moi,  l'autre  jour, 
De  déesses  un  couple  aimalili,'. 
Conduites  par  le  dieu  d'amour. 
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pour  l'Opéra  :  ainsi,  je  n'en  ai  point  profité.  J'ai  à  vous 
proposer  de  me  l'amener  demain,  je  ne  compte  pas 
sortir.  Deux  visites,  si  près  l'une  de  l'autre,  seront 
peut-être  contre  là  dignité  de  son  Prince;  mais  avec 
une  dame  étrangère  comme  moi,  il  ne  doit  pas  y 
regarder  de  si  près. 

J'ai  mené  une  vie  désordonnée^  ces  jours-ci  ;  je  me 
meurs  :  mon  âme  a  besoin  de  [vous  voir  autant  que 
mon  corps  a  besoin  de]  repos.  Venez  toujours,  seul  ou 
en  compagnie,  vous  me  ferez  un  plaisir  extrême,  et  je 
vous  attendrai. 


5.  —  A  M.  DE  MAUPERTUFS. 

Paris,  lundi,  janvier  1734,  3  h.  après  minuit. 

Je  croirais  avoir  fait  un  crime  irréparable  si  je 
m'étais  couchée  sans  écrire  la  lettre  que  vous  désiriez. 
Je  vous  demande  mille  pardons  de  ne  l'avoir  pas  fait 
plus  tôt;  vous  devez  être  bien  persuadé  combien  je  me 
trouve  heureuse  de  pouvoir  faire  quelque  chose  qui 
vous  soit  agréable,  et  qui  puisse  vous  marquer  le  cas 
extrême  que  je  fais  de  votre  amitié. 

Vous  trouverez  ma  lettre  fort  mal  écrite  ;  cela  arrive 
toujours  quand  on  essaie  de  bien  dire,  et  je  vous  avoue- 
rai que  je  n'ai  jamais  eu  tant  d'envie  d'être  éloquente. 
Ce  qu'il  y  a  de  moins  mal  est  ce  qui  concerne  l'homme 
à  qui  vous  vous  intéressez;  le  reste  est  fort  plat. 
Mais  je  trouve  que  rien  ne  réussit  si  mal  qu'une  petite 
lettre  de  recommandation  toute  sèche,  et  qui  porte 
avec  soi  un  air  d'indifférence  qui  la  rend  presque 
toujours  inutile.  [Je  l'ai  donc  entremêlée  de  tout  ce 

1 .  A  laquelle  avait,  sans  doute,  contribué  la  première  représenfa- 
lion  à'Adfluïde  du  Guesclin. 

1. 


fi  LKTTUICS 

i\\\r  je  lui  l'iiiriii-;.  Iii(l('|i('ii(l;miiiu'iil  de  iM.  Hesnier,  je 
vi'ii^  [trie  tif  leur  lire  ce  i|iii  les  coiicriiic,  cl  de  vouloir 
l'ifii  Mit'  l;i  iM|i|»()iifr,  aliii  iiuf  je  iiiriic  le  dessus;  elle 
li'ia  bien  |»lii>  d'cllcl.  le  dessus  l'Iaid  tic  ma  iiiaiu,  avec 
mon  eacliet,  et  lors(|u'il  ne  iiouna  poiul  soupronner 
(|u'elle  ait  été  vue;  demande/,  aussi  à  .M.  Hcîsnier  une 
adresse  sûre,  car  jus(|u'à  présent  nu's  lettres  ont  été 
rendues  (rès-peu  lidèieinont.] 

Je  vous  |uie  do  lire  celle  lelli'e  de  recoiiiiii.iiidation; 
J'e>;()èro  (|ue  vous  serez  conleul  de  lempresseineut 
avec  Icijucl  je  lui  parle  pour  votre  ami;  si  vous  ne 
l'êies  pas,  nous  la  rerommonrerons;  tout  ce  qui 
pourra  vous  prouver  ma  considération  et  mon  estime 
me  sera  toujours  très-agréable. 

Vous  savez  que  je  ne  sors  point  demain,  et  (jue 
nous  avons  des  affaires  ensemble;  nous  verrons  com- 
metitvous  en  userez.  Il  n'est  point  étonnant  qu'en 
V0U-;  quittant  on  ne  soit  occupé  que  du  plaisir  de  vous 
revoir. 


C.  —  A  M.  Dli  MAUPEUTLIS. 

l'aris,  janvier   1731. 

Je  ne  vais  point  à  Madrid'  aujourd'hui,  je  reste  cliez 
moi  ;  voyez  si  vous  voulez  m'apprendre  à  élever  un 
nônie  ^  inlini  à  une  puissance  donnée. 

1.  Le  ctii'ileau  de  Madrid,  qui  tm  (ut  di'inoli  (]iren  1788,  ('Ijiit 
alors  hal)ilé  par  madiinioiselln  di;  (  Ji.uo  ais,  K(j'iir  du  du(;d(;  lioiirlion. 
liarliierécrivail  en  avril  1736  :  <<  LIU;  un  f^il  sa  ju  incipali'  demeure, 
comme  étant  enh*e  Paris  et  Versailles,  el  elle  s'y  réjouit  assez 
incoïnilo.  Dans  les  jours  irras  derniers,  elle  y  avail  (.'rande  (■ouii>af:nie 
à  souper,  enire  aulres  le  comte  de  Coitrny,  fih  du  M.iiécliaJ,  iiuel'on 
dit  être  sur  son  compte.  »  Uourual  tir  linrhiry,  I.  III,  p.  18.) 

2.  Dans  l'algèbre  ancienne,  tjuanlilé  joiule  à  une  autre  par  un 
signe  -f-  ou  un  signe  — .  Dictioiin.  de  Liltré. 
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Nous  ne  pouvons  aller  que  vendredi  à  CreteiP;  c'est 
madame  de  Saiiil-Pierre  qui  cause  tout  ce  dérange- 
ment. Venez  à  six  heures  aujourd'hui. 


7.  —  A  M,  DE  MAUPERTUIS. 

Premiers  mois  de  17  34. 

[Je  vous  ai  envoyé  chercher  à  l'Académie  et  chez 
vous,  Monsieur,  pour  vous  dire  (}ue  je  passerais  la 
soirée  chez  moi  aujourd'hui.]  Je  l'ai  passée  avec  des 
binômes  et  des  trinômes;  je  ne  puis  plus  étudier,  si 
vous  ne  me  donnez  une  tâche,  et  j'en  ai  un  désir 
extrême.  [Je  ne  sortirai  demain  qu'à  six  heures;  si 
vous  pouviez  venir  chez  moi,  sur  les  quatre  heures, 
nous  étudierions  une  couple  d'heures.  Je  vous  ai 
mandé  que  la  partie  de  demain  était  remise  à  ven- 
dredi de  par  madame  la  duchesse  de  Saint-Pierre, 
mais  je  voudrais  bien  que  le  plaisir  de  vous  voir  ne 
lut  remis  que  jusqu'à  demain.] 

Merciedi,  au  soir. 


8.  —    A  M.  DE  MAUPERTUIS^ 

[Paris,  premiers  mois  de  1734]. 

Vous  n'avez  pas  envie  d'encourager  votre  écolière, 
car  j'ignore  encore  si  vous  avez  trouvé  ma  leçon  bien. 
Nous  comptons  aller  demain,  madame  de  Saint-Pierre 
et  moi,  au  jardin  du  roi,  et  nous  espérons  bien  vous  y 
voir. 

Ce  lundi. 

1.  Où  lamère  de  madame  du  Châlelet  avait  «  une  petite  maison  » 
de  campagne. 

2.  Lettre  inédite,  Mss.,  p.  12. 


8  LF.TTUES 

0.  —  A  M.  i»i;  MArPKimis». 

Snmcdi  (Paris,  prriiiirrs  mois  ilf  1734], 

\]\\  V('iilt',  VOUS  me  h'iic/.  l>i(!ii  ri^'iiiMir.  .l'ai  t'ii-  liicr 
et  aujtHinriiiii  vous  clierclier  clic/.  (îiatlot,  cl  je  n'ai 
pas  eiiifiiilii  parler  de  vous;  je  vous  avertis  (|uc  doui 
Prévost  m'a  Miau(|U(''  de  parole  pour  dîner,  mais  (|ue, 
si  vous  me  vene/  voir  demain,  je  ne  compte  pas  sortir 
<iu  jour.  ,\(licu  !  je  vous  aime  comme  si  vous  m'étiez 
Ncnu  \()ir  aujourd'hui 


10.  —  A  M.  DE  MAUPEnTUIS». 

[Paris,  premiers  mois  de  1734.] 

Je  vous  ai  promis  de  vous  avertir  de  mon  retour, 
ce  ne  serait  point  être  revenue  (jue  de  ne  vous  point 
voir.  Venez  soujicr  avec  moi  demain;  je  vous  irai 
prendre  au  sortir  de  l'Opéra,  chez  ^Iradot^  si  vous 
voulez  m'y  attendre;  sinon,  vous  n'aurez  (|u'à  vous 
rendre  chez  moi  sur  les  huit  heures  et  demie.  Mandez- 
moi  vos  arrangements.  Songez  qu'il  m'est  nécessaire 
de  vous  voir.  Je  suis  fâchée  de  commencer  si  tard, 
mais  je  suis  engagée  pour  l'Opéra. 


n.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Paris,  dimanctie,  en  janvier  1734. 

Mon  fils*  est  mort  cette  nuit,  Monsieur;  j'en  suis,  je 

1.  Lettre  inédile,  Mss.,  p.   13. 

2.  Billet  in(';dil,  Mss.,  p.   li. 

3.  Café  frt''queiité  par  Mauperluis. 

4.  Virtor-Es|iril,  né  le  11  avril  17  33.  Les  deux  antres  enfants  de 
madame  du  Cliàlelet  étaient  :  !•  Françoise-Gabrielle-Pauline,  née  le 
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VOUS  l'avoue,  extrêmement  affligée;  je  ne  sortirai 
point,  comme  vous  croyez  bien.  Si  vous  voulez  venir 
me  consoler,  vous  me  trouverez  seule  :  j'ai  fait  dé- 
fendre ma  porte,  mais  je  sens  qu'il  n'y  a  point  de 
temps  où  je  ne  trouve  uwplahir  extrême  à  vous  voir. 


12.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS». 

A  Saint-Maur,  ce  mercredi  [avril  1734], 

Il  faut  que  je  sois  bien  faible  pour  vous  mander 
que  je  reviens  dimanche  à  Paris,  que  je  ne  sortirai 
pas  lundi,  que  je  serai  dans  la  rue  du  Jardinet,  près 
Saint-Sulpice,  et  que  je  pars  incessamment.  Ce  ne 
sera  pas  sans  vous  voir,  à  moins  que  vous  ne  soyez  de 
tous  les  hommes  le  moins  sensible  à  l'amilié.  Dites 
tout  cela  à  Clairaut,  qui  ne  le  mérite  pas  plus  que 
vous. 


13.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Autun,  chez  M.  le  prince  de  Guise  '. 
2S  avril  1734. 

Vous  me  faites  sentir,  Monsieur,  les  peines  et  les 
inquiétudes  del'absence.  Je  crois  toujours  voir  madame 

30  juin  1726,  mariée  en  1743  à  Alphonse  Caraffa,  duc  de  Monte- 
Negro;  2°  Klorent-Louis-Marie,  né  le  20  novemljre  1727,  successi- 
vement menin  du  Dauphin,  chambellan  du  roi  de  Pologne,  lieute- 
nant général  le  fi'mars  17  80,  créé  duc  du  Chàlelet  en  1777,  et 
qui  périt  sur  l'échafaud  révolutioimaire,  le  13  décembre  17  93. 

1.  Lettre  inédite,  Mss. ,  p.  16. 

2.  Anne  Marie-Joseph  de  Lorraine,  comte  d'Harcourf,  prince  de 
Guise,  né  le  30  août  IC7  9,  fils  du  prince  d'Harcourt  descendant  au 
troisième  degré  de  Charles  II,  duc  d'Elboeuf,  et  de  Françoise  de 
Brancas,  marié  le  2  juillet  1705  à  Marie-Louise-Christine,  fille  unique 
de  Gaspard  Jeannin  de  Castille,  marquis  de  Monijeu,  conseiller  au 
I>arlemeut  de  Metz,  et  de  Louise-Diane  Dauvel  des  Marelz,  laquelle 


lu  I-ETTUliS 

(Ir  I.aiirn,^ii:n>'  V()ii>.  l'aiic  inill»^  coiiiiotlcries,  et  je 
iTuiiis  (|ii('  Vous  ne  soyez  poiiil  assez,  philosophe  pour 
y  l't'sislcr;  je  vous  aiuiciais  mieux  sur  le  clicniiu  do 
15;"de-  ;  j'esprrais  (|u'eii  passant,  vous  viendiie/  ïiie 
donner  ipichpies  leçons;  mais,  puis(|ue  vous  restez  à 
Paris,  je  plisserai  mon  retour,  et  j'y  serai,  au  plus 
tard,  au  coiutnencenient  de  juin.  .If  inc  Halle  de  me 
rendrt'  par  la  suite,  moins  imli^'jne  de  vos  leçons. 

Ce  n'esl  pas  pour  moi  (jue  je  veux  devenir  un  géo- 
mètre, c'est  par  amour-proi)re  [)i)ur  vous  :  je  sens 
(pi'il  n'esl  pas  permis  à  queltiu'un  <pii  nous  a  pour 
niallre  de  l'aire  des  progrès  aussi  niédiocres,  et  je  ne 
puis  trop  vous  dire  à  (]uel  point  j'en  suis  honteuse. 

Je  suis  ici*  dans  le  plus  beau  lieu  du  monde,  et  avec 

lui  apporta  en  dot  le  marquisat  de  Monijeu,  prèsd'Autun,  et  mourut 
le  l(J  janvier  173G,  âgée  de  5G  ans.  Il  mourut  le  29  avril  173!),  lais- 
sant tfois  enfants:  1°  Louis-Marie-Léopold,  mort  en  Italie  le 
30  Juin  17  47,  le  dernier  prince  de  sa  branciu!  ;  1'"  llciirieUe-J'ran- 
çoise,  née  on  1707,  mariée  le  21  mars  \1'2U  an  duc  de  lîouillon, 
morle  le  31  mars  1737  ;  3°Éli8abelii-Sopliie,  mariée  le  27  avril  1734 
au  duc  de  Richelieu. 

1.  Geneviève-Ailélaïde-Félicilé  d"0,  née  en  171(i,  fille  uni()ue  de 
Simon-Galiriel,  manjuis  d'O,  briijadier  des  armées  du  roi,  et 
dAnne-Louise-Félicilé  de  Madaillan  de  Lassay,  mariée  le  27  août 
1731  i\  Loui.<  de  lirancas-Villars,  duc  de  Lauragais,  né  le  h  mai 
171  i,  fils  de  Lonis-i\ntoine,  duc  de  Villars,  cl  de  Marie-Angélique 
Fremvn  de  Moras,  niurle  le  20  aoiU  173.'),  à  dix-neuf  ans.  Elle  fut 
nure  de  Louis  Léon-Félicllé,  né  le  3  juillet  17  33,  connu  sous  le 
titre  de  comte  de  Lauraguais  et  célèbre  p.ir  sa  liaison  avec  So|)lne 
Arnould,  et  de  Antoine-Bulile,  né  le  15  aoùl  17  35.  Le  duc  de  Lau- 
raguais  se  remaria  en  17  42  à  Diane-Adéluïde  de  Mailly,  sœur  de  la 
du'hesse  de  Cliàlcauroux,  et  dont  on  a  de  charmants  So»iu'hj>5, 

2.  Oùil  allait  visiter  le  célèbre  Jean  liernouilli  (1G(!7-1748),  dont 
il  avait  suivi  les  leçons  en  17  2'J,  et  chez  le  lils  duiiuel  il  mourut  en 
17  59. 

3.  Au  château  de  Saint-Biaise,  au  faubourg  d'AuKin,  où  elle  était 
venue  assister,  avec  Voltaire,  au  mariage  de  Mademoiselle  de  Guise 
avec  le  duc  de  Richelieu,  mariage  que  Voltaire,  lié  avec  le  prince 
de  Guise,  auquel  il  prêlait  de  l'argent,  et  plus  encore  avec  le  duc  de 
Richelieu,  se  vantait  d'avoir  fait. 
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des  gens  fort  aimables  :  il  ne  m'y  manque  que  le  plai- 
sir de  vous  y  voir,  et  de  vous  entendre.  Voltaire,  à  qui 
j'ai  dit  que  je  vous  écrivais,  me  prie  de  vous  dire  mille 
choses  pour  lui;  il  est  inquiet,  et  avec  raison,  sur  le 
sort  de  ses  Lettres^.  Il  est  bien  flatté  de  ce  que  ses 
ennemis  croient  que  vous  avez  eu  part  à  celle  de 
M.  Newton^;  et,  si  les  lettres  de  cachet  ne  s'en  mê- 
laient pas,  je  crois  que  votre  approbation  lui  tiendrait 
lieu  de  tout  le  reste. 

J'espère  que  la  première  poste  m'apportera  de  vos 
nouvelles.  [Vous  m'avez  promis  de  m'envoyer  toutes 
les  semaines  le  Pour  et  le  Contre;  j'aime  à  m'assurer 
par  une  commission  que  je  n'en  passerai  point  sans 
recevoir  de  vos  lettres.  Je  voudrais  que  M.  Prévost  lit 
ce  mois-ci  autant  de  Pour  et  Contre  qu'il  y  a  d'ordi- 
naires pour  Autun.j  II  n'y  a  que  vos  lettres  qui  puis- 
sent tenir  lieu  des  grâces  de  votre  imagination  et  de 
votre  esprit,  [et  j'espère  que  vous  me  rendez  assez  de 
justice  pour  être  bien  persuadé  du  plaisir  que  j'aurai  à 
recevoir  des  marques  de  votre  souvenir.] 

Bbeteuil  du  Cuastbllet  '. 

1.  Les  Lettres  sur  les  Anglais  ou  Lettres  philosophiques. 

2.  Voltaire  s'est  occupé  de  Newton  dans  trois  de  ses  Lettres  philo- 
sophiques, la  XlVe  où  il  établit  un  parallèle  entre  lui  et  Descartes, 
la  XV^  et  la  XVl'^  où  il  expose  sa  théorie  de  l'attraction,  et  son  sys- 
tème d'optique.  Madame  du  Chàlelel  avait  sans  doute  en  vue  celle 
relative  à  l'atlracUon,  sujet  trailé  tout  parliculièrement  par  Mau- 
perluis  dans  son  Discours  sur  les  différentes  fi(jures  de  la  tore,  Paris 
1732,  in-S",  ouvrage  dans  lequel  il  eut  le  mérite  de  répandre,  l'un 
des  premiers,  en  France,  les  théories newioniennes.  D';iprès  Voltaire 
lui-même,  Mauperluis  aurait  revu  cette  pari ie  des  /.e/^ie*  p//i7oso- 
phiques,  «  En  vérilé,  lui  écrivait-il,  le  29  avril  17  34,  je  crois  qu'on 
sera  un  jour  bien  honteux  de  m  avoir  persécuté  pour  un  ouvrage 
que  vous  avez  corrigé.  Je  commence  à  soupçonner  que  ce  sont  les 
partisans  des  tourbillons  et  des  idées  innées  qui  me  suscitent  la  per- 
sécution. ))  OEuvres,  I.  Ll,  p.  4  80. 

3.  C'est  la  seule  lettre  signée.  L'usage  a  prévalu  d'écrire  du  Cliâ- 
tclet,  à  l'exemple  de  Voltaire  (A.-N.). 


ij  M-rniucs 

1^1.  —  A  M.  i)i;  M.\riM:iiTns. 

Moiilji'ii,  1<.)  .-mil  ITHl, 

Si  VDlro  k'ilrt'  ne  iiu^  t;iis;iil  |ias  (iciiiltlcr,  cIUî  me 
l'erait  un  plaisir  t'xirriiu'  ;  J'avoue  (|u'elle  iiu;  liiiL  une 
peur  pro(l!i,M(nise;  file  délruit  ti)ules  les  cspt'iances 
que  M.  l'abltt'  fie  U...'  m'avait  données  en  partant. 
II  me  semble  (pie  M.  Houille  lui  avait  jjromis  deux 
choses  :  l'une  d  adoucir  s'il  était  |)ossil)le,  et  l'autre 
d'avertir,  <ni  ras  de  dan^^r,  que  Je  ne  erois  pas  vrai- 
semblable ici;  cependant  le  mut  de  s'dhsoitcr  (|ui  est 
dans  votre  lettre,  ine  paraît  équivoque.  l)ési^Mie-l-il 
un  plus  grand  éloignement  <|ue  celui  où  il  est? 
C'est  sur  (|uoi  Je  vous  demande  en  grâce  de  m'é- 
claircir.  Il  écrit  aujourd'hui  à  M.  Rouillé-  au  sujet  de 
l'édition  dont  vous  me  parlez.  Je  lui  ai  montré  votre 
lettre;  il  est  bien  touché  de  cette  manjue  d'attention 
et  d'amitié  de  votre  part.  Je  vous  prie,  Monsieur,  de 

1.  L'abbé  du  Rosnel  (A.-N.).  Jean-François  du  Bellay  du  Rcsncl 
(1692-1  7G1),  ablii^  de  Se|itronlaines,  que  Voltaire  aida  dans  ca  Ira- 
duclion  en  vers  de  VKssai  sur  la  cridiiue  de  l'ope  (17.1(1).  il  avail, 
eomnie  censeur  royal,  une  certaine  inlluence  «ur  M  Houille  qui 
lependanl,  après  l'avoir  promis  à  Voltaiie  pour  examiner  la  tra- 
gédie Vhryphile,  lui  avail  subslilué  Dancliet,  lp(|Uftl  l'Iait  bnauooui) 
moins  l'ami  du  poète.  —  Itemarcpinns  qui;  le  manuscrit  portant  bien 
de  el  non  du,  il  pourrait  s'agir  ici  de  l'abl  é  de  Hotlielin,  lequel 
s'employa  également  en  faveur  de  Voltaire. 

2.  Antoine-Louis  Houille,  comte  de  Jony,  né  le  7  juin  1689,  fd» 
de  Louis-HoUin  et  de  Marie-Angélique  d'Aijuin,  conseiller  au  iiarle- 
nienl  en  1711,  maître  des  requêtes  en  17  17,  inlciidanl  du  commerce 
en  1725,  était  à  la  tèle  de  la  librairie  depui.'»  1732.  Conseiller  d'État 
en  174i,  il  remplaça,  en  17  4'J,  le  comte  de  Maurepas  à  la  marine, 
el,  en  175i,  le  martiuisde  Saint-Conlest  aux  alTaires  élrangt^res,  où 
il  fut  lui-même  remplacé,  en  juillet  17  57,  par  Bernis,  el  mourut 
le  20  septembre  l7(ll.  Voltaire  avait  déjà  eu  affaire  à  lui,  en  1732, 
à  l'occasion  d'une  première  Epitrc  dédicaioire  de  Zaïre,  «  suii|irimée 
par  Bouilli';,  à  cause  de  deux  ou  trois  vérités,  dit-il,  qui  ont  déplu, 
i.ni.pieiiiciit  parce  qu'elles  étaient  vérités»  »  çifiiarcs,  t.  LL  p.  363. 
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vouloir  Lien  remercier  M.  l'abbé  de  R...  de  ma  part  et 
àe  le  prier  de  vouloir  bien  continuer  ses  attentions 
pour  cette  affaire. 

[Vous  devez  avoir  reçu  à  présent  une  grande  lettre 
de  moi,  et  je  n'ai  attendu  pour  vous  récrire  que  le 
départ  de  la  poste.]  Je  cultive  peu  ici  la  géométrie  ; 
vous  savez  que  vous  ne  m'avez  point  laissé  de  tâche; 
mais  je  n'ai  assurément  pas  besoin  de  cela  pour  penser 
à  vous.  [Ce  ne  serait  que  mon  prétexte  pour  vous 
écrire  plus  souvent  et  plus  longuement  ;  il  n'en  est  pas 
besoin  pour  vous  donner  des  marques  de  mon  amitié^ 
et  pour  vous  assurer  du  plaisir  que  je  Irouve  à  en  rece- 
voir de  la  vôtre.] 


15.  —  A  M,  DE  MAUPERTUIS. 

A  Monijeu,  par  Autua,  le  6  mai  1734. 

Votre  amitié,  Monsieur,  a  fait  le  charme  de  ma 
vie  dans  les  temps  les  plus  heureux  pour  moi,  c'est- 
à-dire  dans  ceux  où  je  vous  voyais  souvent.  Jugez 
combien  elle  m'est  nécessaire  dans  le  malheur.  Je 
viens  de  perdre  Voltaire  1;  il  vient  enlin  d'épargner 
une  injustice  à  M.  de  Chauvelin^  et  bien  des  inquié- 
tudes à  ses  amis.  Il  a  pris  le   parti   d'aller  chercher 

1.  Voltaire  avait  quitté  Monijeu  le  6  mai  pour  se  cacher  soit  au 
château  de  Loisey,  sur  la  roule  de  Bar-le-Duc  à  Ligny,  chez  le  che- 
valier du  Châtelet,  beau-lrère  de  la  marquise  du  Chàlelet,  soit  uiême 
à  Cirey,  tout  en  faisant  courir  le  bruit  de  son  passage  en  Angle- 
terre ou  en  Suisse.  «Tout  ce  qui  était  à  Monijeu,  dil-il^  m'a  envoyé 
vite  en  Lorraine  »  [Œuvres,  t.  LI,  p.  485).  11  élail  temps.  Le  2  mai 
une  lettre  de  cachet  était  lancée  contre  lui,  et(iuand  l'intendant  de 
Dijon  arriva,  le  1 1  mai,  à  Monijeu  pour  la  mettre  à  exécution.  Vol- 
taire n'y  était  plus. 

2.  Germain-Louis  Chauvelin,  marquis  de  Grosbois  (1685-17G2), 
garde  des  sceaux  depuis  le  17  août  1727,  disgracié  en  janvier  1737. 
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ilans  les  pays  (îlrani^ors  Ir  repos  ot  la  (•OMsich'ratioii 
«pron  lui  rcriisc  si  iiijiisiciiicnl  dans  sa  pairie. 

Son  (U'parl  m'a  péiu'irc'c  de  douleur;  je  doute,  (|uel- 
qucs  droits  <|U0  l'auiitié  ail  sur  sou  eœui-,  (pTil  se 
résolve  à  icvenii'  dan-^  un  jiays  (ifi  <iii  le  traite  si 
iiidisneineul.  V»*tre  estime  et  votre  auiili(!  \v,  dédom- 
inai^enl  liieu  des  eriti(pies  des  sots;  mais  rien  ne  peut 
le  dédonmia^jer  di-  votre  roniniorcc.  Je  suis  bien  per- 
suadée (pu»  vous  serez  touelié  du  soit  d'un  homme 
aussi  aimable  ei  aussi  extraordinaire.  H  faut  espérer, 
du  moins,  (|ue  la  haine  de  ses  ennemis  étant  satisfaite, 
ils  rendront  justice  ;\  ses  talents  qui,  jusiiu'à  présent, 
n'ont  servi  (ju'à  lui  en  attirer. 

Yous  perdez  en  lui  un  de  vos  plus  gi-ands  admira- 
teurs; il  espère  bien  (juc  vous  adoucirez  les  rij^ueurs 
de  son  exil,  par  les  marcjues  de  votre  souvenir  et  de 
votre  amitii'.  Ouand  il  se  sera  choisi  un  asikî  contre  la 
persécution,  il  vous  en  priera  lui  même,  .le  ne  puis,  je 
vous  l'avoue,  me  persuader  «pi'il  y  cùl  rim  à  craindie 
ici  pour  lui.  Mais  peut-on  outrei'  les  précautions  lors- 
qu'il s'ayit  de  la  liberté? 

Pardonnez-moi,  Monsieur,  si  je  ne  puis  vous  parler 
aujourd'hui  (|ue  de  mon  arilictioii;  mais  soyez  bien 
persuadé  qu'elle  ne  m'empêche  point  de  sentir  le  prix 
et  les  charmes  de  votre  commerce. 

[J'ai  reçu  votre  lettre  et  le  Puio'  et  le  CmUre  ',  et  je 
vous  en  rends  grâces.] 

1.  Journal  publié  par  l'abbé  Prévost,  de  17  33  à  17  iO. 
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IG.  _  A  *'*!. 

A  Montjeii.  ce  12  mai  [1734]. 

Vous  savez  que  mon  amitié  pour  vous,  Monsieur, 
me  t'ait  compter  sur  la  vôtre,  comme  sur  ma  plus 
grande  consolation  dans  mes  malheurs.  Je  viens 
d'éprouver  le  plus  affreux  de  tous.  Mon  ami  Voltaire, 
pour  qui  vous  connaissez  mes  sentiments,  est  vrai- 
semblablement au  château  d'Auxonne,  auprès  de  Di- 
jon. Il  nous  avait  quittés,  il  yavait  plusieurs  jours,  pour 
aller  prendre  les  eaux  de  Plombières,  dont  sa  santé  a 
besoin  depuis  longtemps,  quand  un  homme  de  M.  de 
La  Briffe-,  intendant  de  Bourgogne,  m'a  apporté  une 
lettre  de  cachet  qui  lui  ordonne  de  se  rendre  audit 
Auxonne  jusqu'à  nouvel  ordre.  On  a  mandé  qu'il 
était  à  Plombières;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  reçoive  in- 
cessamment les  ordres  du  Roi  et  qu'il  ne  lui  obéisse. 
Il  n'y  a  pas  d'autre  parti  à  prendre,  quand  on  ne  peut 
les  éviter.  Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  être  averti  avant 
de  les  recevoir.  Il  m'est  impossible  de  vous  dépeindre 
ma  douleur  ;  je  ne  me  sens  pas  assez  de  courage  pour 
savoir  mon  meilleur  ami,  avec  une  santé  affreuse,  dans 
une  prison  où  il  mourra  sîirement  de  douleur,  s'il  ne 
meurt  pas  de  maladie.  Je  ne  pourrai  ni  recevoir  de 
ses  nouvelles,  ni  lui  en  donner  des  miennes  sous  la 
puissance  d'un  pareil  ministre.  C'est  bien  dans  une 
circonstance  aussi  affligeante  que  votre  présence  serait 

1.  Lettres  Je  M,  de  Voltaire  et  de  sa  célèbre  amie^  p.  43. 

2.  Pierre-Armand  de  la  Briffe,  marquis  de  La  Perrière,  Gis 
d'Arnaud,  procureur-général  au  Parlement  de  Paris,  et  de  Marthe- 
Agnès  Poilié  de  Novion,  né  le  21  juillet  1678,  substitut  du  procu- 
reur général  en  1697,  conseiller  au  Parlement  de  Paris  en  1700, 
maître  des  requêtes  en  1704,  intendant  de  Caen  en  1709  et  de 
Bourgogne  depuis  1712,  mort  le  7  avril  1740. 
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urccssaire  ii  ma  coiisolalion  ;  j«'  ik^  connais  (\ne  vous 
avec  ([ni  ]o  puisse  pleurer  le  malheur  de  mou  ami.  Il 
me  semble  (|u'il  m'a  encore  plus  altaclH'c  à  lui.  Je  no 
croyais  pas  (pu*  ramitié  pût  causer  une;  douleur  si 
sensible.  Vous  »pii  la  connaissez,  représente/, -vous 
mon  état.  Ilt'las!  dans  (juelles  circonstances  ai-je  reçu 
votre  lettre  !  Vous  enviez  le  bonheur  (jue  je  goùle 
dans  une  société  aussi  j)leine  de  chainies;  vous  avez 
l)ien  raison,  si  cela  avait  duré,  .lai  passé  dix  jours 
ici  entre  lui  et  madame  de  Uichcli«!uJ;  je  ne  crois  pas 
eu  avoii' jamais  passé  de  plus  agréables  ;  je  l'ai  perdu 
dans  le  temps  où  je  sentais  le  plus  le  bonheur  de  le 
posséder,  et  comment  l'ai-je  perdu!  S'il  était  en  An- 
gleterre, je  serais  moins  à  plaindre.  J'aime  assez  mes 
amis  pour  eu\-mémes.  Sa  société''' ferait  le  boidu'urde 
«iavie;sa  sécui'ité  en  ferait  la  tran(piillité.  Mais  le 
savoir,  avec  la  santé  et  l'imagination  ([u'il  a,  dans  une 
prison,  je  vous  le  dis  encore,  je  ne  me  connais  pas 
assez  de  constance  pour  soutenir  cette  idée.  Madame 
■de  Richelieu  fait  mu  seule  consolation.  C'est  une 
i'emme  charmanle  ;  son  c(cur  est  capable  d'amitié  et 
<le  reconnaissance.  Elle  est,  s'il  est  |)ossible,  plus  af- 
fligée (|ue  moi;  elle  lui  doit  son  mariage,  le  bonheur 
<lesa  vie.  Nous  nous  affligeons  et  nous  nous  consolons 
ensemble.  Mais  que  lui  servent  nos  pleurs  et  nos  re- 
grets ?  Je  ne  vois  nulle  espérance.  M.  de  Chauvelin 

1 .  I.e  nom  de  la  ducliRsse  de  Richelieu  revient  Iroi)  souvent  dans 
■c's  leUres  pour  que  nous  ne  ctierctiions  pas  à  en  donner  un  portrait 
phvsiqui;.  Voici  celui  que  nous  trouvons  dans  l'ouvraf;!!  de  Faiire  ; 
(t  Elle  élail  grande,  avait  de  lieaux  jeux,  le  liatit  du  visage  char- 
mant, mais  une  grande  bouche  mal  nieuLlée.  Son  port,  son  air, 
tout  annonçait  la  douceur  et  la  majesté.  »  Vie  prirén  du  maréchnl 
■de  Richtliru,  l':.ris,  1792,  t.  I,  p.  2'JO. 

2.  Ne  l'audrait-il  pas  lire  :   Sa   société  fnisait  le  l)ûnhcur  de  ma 
■vie;  sa  bécurilé  en  ferait  la  tranquillité 
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est  itiUexible,  et  je  suis  inconsolable:  je  ne  repaierai 
jamais  la  perte  d'un  tel  ami.  La  coquetterie,  le  dépit, 
tout  nous  console  de  la  perte  d'un  amant;  mais  le 
temps,  qui  guérit  toutes  les  plaies,  ne  fera  qu'enveni- 
mer la  mienne.  Il  m'est  impossible  de  vous  parler 

d'autre  chose 

Je  serai  obligée  de  m'en  retourner  incessamment 
à  Paris.  Je  crains  ce  moment  comme  celui  tle  ma 
mort.  Il  me  séparera  de  madame  de  Richelieu  qui  n'y 
retournera  pas  sitôt  et  me  mettra  à  portée  d'entendre 
à  tous  moments  des  propos  qui  me  désespéreront;  je 
vais  devenir  bien  misanthrope.  Je  voudrais  être  à  Ca- 
derousse^  avec  vous,  puisque  je  ne  puis  pas  être  à 
Auxonne.  On  est  bien  malheureux  de  devoir  tous  ses 
malheurs  à  la  sensibilité  de  son  cœur,  sans  la(|uelle  il 
n'y  a  point  de  plaisir.  Je  vous  demande  pardon  de 
vous  accabler  de  ma  douleur;  mais  c'est  le  seul  incon- 
vénient de  l'amitié  et  de  la  confiance.  J'irai  incessam- 
ment dans  mon  château.  Les  hommes  me  deviennent 
insupportables;  ils  sont  si  faux,  si  injustes,  si  pleins 
de  préjugés,  si  tyranniquesl  llfaut^  mieux  vivre  seul 
ou  avec  des  gens  qui  pensent  comme  vous.  On  passe 
sa  vie  avec  des  vipères  envieuses,  c'est  bien  la  peine 
de  vivre  et  d'être  jeune.  Je  voudrais  avoir  cinquante 
ans  et  être  dans  une  campagne  avec  mon  malheureux 
ami,  madame  de  Richelieu  et  vous.  Hélas  !  on  passe 
sa  vie  à  faire  le  projet  d'être  heureux,  et  on  ne  1  exécute 

1.  Caderousse,  pelile  ville,  dans  le  Comlat-Venaissin,  possédée 
par  la  maison  d'Ancezune,  en  faveur  de  laquelle  elle  lui  érigée  en 
duché  par  le  pape  Alexandre  VII,  en  1663.  Le  titulaire  de  ce  duché 
était  alors  Josrpli-André  d'Ancezune -Cadart,  dit  le  maripiis  d'An- 
cezune, brigadier  des  armées  du  roi,  marié  le  12  nvril  1715  à 
Françoise-Félicité  Cdlbert,  fille  du  marquis  de  Torcy,  et  nièce  delà 
duchesse  de  Saint-Pierre,  laquelle  mourut  en  mai  17  49. 

2.  N'y  avail-il  pas  :  Il  vaut  mieux  ? 

•        2. 
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jamnis.  Ailioiu  Moiisiour,  jo  sons  (|ii(',  ma  douleur  di- 
ininuc  à  mesure  (|ue  j«' vous  ('cris;  mais  je*  ne  veux 
pas  abuser  de  voire  amitic". 


17.  _  A   M.   I)i:  MAI  l'I.ini  IS. 

M'^iitjcii,   It  iiini    IT31. 

II  y  a  l)i(^u  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  Mon- 
sieui',  et  i\uc  je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles  ;  j'ai  sur  le 
cœuv  une  [HMlidie  i|ue  vous  m'avez  (aile  de  m'cnvoyer 
deux  /*'////•  (7  Ctiiilrc  sous  la  même.  envelo[)[je,  et, 
moyennant  cela,  de  me  voler  une  lettre. 

J'ai  envové  au  malheureux  Voltaire  la  vôtre:  si  elle 
parvient  jusiiu'à  lui,  je  sais  (|u'elle  lui  l'cra  un  [ilaisir 
extrême,  car  je  connais  son  estime  et  son  amitié  pour 
vous;  j'ignore  absolument  son  sort,  je  n'en  ai  point  eu 
de  nouvelles  de[)uis  son  départ.  J'espère  qu'il  aura  j)ris 
son  parti  d'aller  ou  ù  IJâle  ou  ù  Genève.  J'en  attends 
des  nouvelles  avec  impatience,  car  je  suis  très  en  peine 
de  sa  santé.  Ses  affaires,  suivant  ce  quel'on  me  mande, 
prennent  un  l'oit  mauvais  train  :  je  crois,  à  présent, 
son  livre  dénoue-' au  Parlementa  C'est  un  dessein  formé 
de  le  perdre  ;  ses  amis  seuls  sont  à  ])laindre,  puis- 
que je  prévois,  avec  une  douleur  extrême,  (|ue  cela 
va  nous  en  priver  pour  toujours.  Pour  lui,  il  re- 
trouvera sa  patrie  partout;  et  je  vous  avoue  que, 
quelque  triste  (|ue  cela  soit,  je  l'aime  cent  fois  mieux 
en  Suisse  qu'au  château  d'Ossôue^. 

1.  Le  1(1  juin  17;J4,  le  Parlement  rendit  un  arrM  q'iî  condam- 
nait les  Li-tiies  pliUosopliiques  à  être  brûlées  «  comme  scandaleuses, 
co:. traînas  :i  la  religion,  aux  bonnes  ir.d'urs  et  au  respect  dû  aux 
puissances.  » 

2.  Au  cliâleau  d'Auxonne,  comme  on  le  voit  plus  liant,  et  dans  ce 
pasiage  des  Registres  du  Secréiuiial  de  la   ilaison  du  lioy,  conservé 
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Si  on  pouvait  attendre  quelque  chose  de  la  justice 
des  hommes,  je  ne  craindrais  point  que  son  livre 
piji  lui  faire  une  affaire  sérieuse  juridiquement;  mais 
il  esL  aisé  de  voir  qu'il  est  jugé  avant  que  d'être  dé- 
noncé, et  que  c'est  l'auteur  et  non  le  livre  qu'on  veut 
condamner. 

J'ignore  comment  il  prendra  cette  nouvelle  injus- 
tice; je  ne  crois  pas  qu'il  soit  tenté  de  faire  aucune 
démarche  pour  revenir  dans  un  pays  où  il  en  a  tant 
essuyé;  et  je  ne  vois  pas  même  ce  qu'il  pourrait  faire 
pour  sa  défense.  Il  est  affreux  qu'on  y  ait  mis  son  nom'. 
Celte  circonstance  seule  doit  bien  prouver  qu'il  n'a 
eu  nulle  part  à  l'édition. 

J'ai  mandé  son  adresse  à  La  Condamme*,  et  l'ai 
prié  de  vous  la  dire;  je  vous  demande  de  lui  écrire  ce 
que  vous  apprendrez.  Il  m'a  assuré  qu'elle  était  siîre, 
et  que,  quelque  pari  où  il  fût,  ses  lettres  lui  seraient 
rendues.  Je  vous  prie  de  ne  la  dire  à  personne. 

Je  suis  bien  persuadée  qu'il  profiterait  des  snges  con- 
seils que  vous  lui  donnez,  s'il  était  jamais  à  ()orlée  de 
le  faire;  mais  son  sort  me  parait  se  décider  d'une 
manière  triste  pour  ses  amis,  et  honteuse  pour  ses 
ennemis.  Ils  en  rougiront  trop  tard.  Adieu. 

Moiîsieur,  donnez-moi  de  vos  nouvelles,  je  vous 
supplie.  J'espère  aller  prendre  de  vos  leçons  vers  les 
premiers  jours  de  juin,  et  vous  dire,  moi-même,  com- 

aux  Arcllives  nalinnales,  et  copié  par  M.  De?nniresterres  :  «  Ordre  pour 
;irre3ter  et  conduire  au  château  d'Auxontie  leS.  Arrouet  de  Voltaire.  » 
(  Vollaire  au  château  de  Cirey,  Paris,  18G8,  p.   27.) 

1.  Édilion  de  Lettres  mujlaises,  faite  pur  M.  Jore ,  de  Roueu 
(A.  N.) 

2,  Charles-Marie  de  La  Condamine  (1701-1774),  qui,  en  1735, 
S(î  rendit  à  Quito  pour  mesurt^r  un  degré  du  méridien  sous  l'équa— 
liMM",  pendant  que  Mauperluis  se  livrail  à  la  même  opéralion  au  pôle 
nord.  11  correspondait  avec  Voltaire  depuis  17  33. 


SO  LETTRES 


bion  i«  sens  le  prix  de  voire  amitié,  et  combien  je  la 
désire. 


IS.  —   A  M,   l»H  MAIÎPKHTIIS. 

A  Muiitjcu,  le  7  juin  1734. 

Il  me  somblo,  Monsieur,  que  je  pousse  la  boulé  plus 
loin  (|ue  vous  :  je  ne  connais  point  l'esprit  ni  les 
grâces  (le  niadeinoisellc  de  Lagny',  et  cependant  parce 
que  vous  paraissez  vous  y  intéresser,  j'y  prends  une  part 
€xlréme;  et,  si  j'avais  du  crédit  dans  la  Grand'Cliani- 
bre,  elle  gaetnerait  son  procès. 

Je  ne  ferai  point  de  réplique  h  votre  parodie,  et  ne 
vous  parlerai  [;oint  aujourd'hui  de  Voltaire  :  son  af- 
faire prend  un  bon  train  ;  et,  comme  il  est  moins 
malheureux,  je  commence  à  en  être  moins  occupée. 

Il  me  semble  que  les  reproches  ne  vous  corrigent 
point  :  vous  avez  trouvé  qu'une  lettre  tous  les  huit 
jours  était  trop  d'affaires,  et  j'ai  encore  reçu  deux 
Pour  et  Contre  par  votre  dernière  et  vous  vous  y  plai- 
gnez cependant  de  mon  silence;  je  vous  fais  le  juge 
d'un  pareil  procédé.  Je  me  prépare  à  vous  aller  dire 
moi-même  co;nbieu  je  le  trouve  injusie. 

Je  me  suis  remise  ces  jours-ci  à  la  géométrie; 
vous  me  trouverez  précisément  comme  vous  m'avez 
laissée,  n'ayant  rien  oublié,  ni  rien  appris;  et  le 
même  désir  de  faire  des  progrès  dignes  de  mon 
maître.  Je  vous  avoue  que  je  n'entends  rien  seule  à 


1.  S'a?irait-il  de  la  fille  du  malhéinaticien  Thomas  Fantel  de 
Lagny,  né  en  16C0,  mort  le  12  avril  1734,  sous-bibliothécaire  du 
roi,  membre  de  IWcadémie  des  sciences  (lf;95  ,  b'quel  demeurait 
cloître  Saiiil-Geroiain-l'Auxerrois ,  et  dont  ronlencUe  a  écrit 
l'Éloge. 
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M.  Guisnée';  et  je  crois  qu'il  n'y  a  (ju'avec  vous  qne  ji; 
puisse  apprendre,  avec  plaisir,  un  A  —  qualrc  A.  Vous 
semez  des  fleurs  sur  un  chemin  où  les  autres  ne  tout 
trouver  que  des  ronces;  votre  imagination  sait  em- 
bellir les  matières  les  plus  sèches,  sans  leur  ôter  leur 
justesse  et  leur  précision. 

Je  sens  combien  je  perdrais  si  je  ne  profitais  pas  de 
la  bonté  que  vous  avez  de  vouloir  bien  condescendre  à 
ma  faiblesse,  et  m'apprendre  des  vérités  si  sublimes 
presqu'en  badinant.  Je  sens  que  j'aurai  toujours,  par- 
dessus vous,  l'avantage  d'avoir  étudié  avec  le  plus 
aimable,  et  en  même  temps  le  plus  profond  mathéma- 
ticien du  monde.  Je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez 
vous  vanter  de  me  le  disputer;  mais  vous  seriez  encore 
bien  plus  aimable  si  vous  n'étiez  pas  si  paresseux,  et 
si  vous  m'écriviez  un  peu  plus  souvent. 


19.  —  A  M.   DE  MAUPERTUIS». 

[Paris,  tHé  de  1734.  —  Au  retour  de  Montjru.j 

Je  vous  ai  écrit  ce  matin  pour  vous  voir  dans  la 
journée;  je  vous  ai  détaché  l'abbé  Soucieux  pour  que 
vous  veniez  souper  avec  moi,  je  soupe  toute  seule.  Je 
vous  ai  mandé  que  j'avais  besoin  de  vous  voir,  si  vous 
ne  venez  pas  au  troisième  courrier,  je  me  le  tiendrai 
pour  dit.  Je  vous  demande  en  grâce  de  venir,  je  suis 
malade,  et  j'ai  mille  choses  à  vous  dire. 

1.  L'éditeur  de  1818  avait  lu  à  tort  Guénée.  11  s'agit  évidem- 
menl  ici  du  géomètre  Guistiée,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
en  1707,  mort  en  17  18,  auteur  d'un  savant  Tmiie  de  rappliruiinn 
de  VaUjèbre  à  la  (jéoméirie  (1715),  et  qui  avait  été  le  mailro  de 
3Iaupe'!uis. 

2.  Billet  inédit,  Mss.,  p.  27. 
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20.  —  A  **♦  «. 

Sans  date  [Parin,  juillrt  1734]. 

Vollairo,  dos  allaircs  de  (lui  j'avais  coiiuiicncé  à 

vous  leiidic  coinple,  el  ()ui  me  doniiciit  lanl  de;  cliagrin 
et  lanl  d'iixiiiirliule,  est  plus  à  plaiiidie  (juejaujais. 
Ses  alluircs  vont  tous  les  jours  de  mal  en  pis.  Le  garde 
des  sceaux  a  paru  apaisé;  il  avait  môme  donné  des 
paroles  de  [)aix  à  madanic  d'Aiguillon^;  il  avait  de- 
mandé de  lui  des  lettres  de  désaveu  de  ce  mallicureux 
livre,  moyennant  ((uoi  il  promettait  de  révoquer  cette 
lettre  signée  Louis.  Il  a  écrit  et  fait  tout  ce  qu'on  a 
voulu  avec  une  docilité  attendrissante.  Mais  le  départ 
de  madame  d'Aiguillon,  qui  était  la  plénipotentiaire  de 
cette  aiïaire,  a  fait  évanouir  toutes  mes  espérances.  Le 
nnnislère  parait  plus  irrilé  (jue  jamais.  I^e  Parlement 
l'a  brûlé  ^.  Il  y  a  dans  l'arrêt  une  |)ermission  d'informer 
que   le  procureur  général*  veut  poursuivre,   contre 

1.  Lctireu  de  M.  de  Voltaire  et  de  sa  célèbre  amie,  p.  69. 

2.  Annc-CliarloUe  de  Crussol,  fille  de  Louis,  marquis  de  Flo- 
rensac,  elde  Marie-Louise-Théri-e  de  Senneterre-Chàlcauncuf,  née 
en  1"00,  mariée,  le  12  août  1718,  à  Armand -Louis  di;  Vignerol  du 
Plessis-Riclielieu,  duc  d'Aiguillon,  né  en  octobre  .1083,  que  l'on 
appelait,  selon  Sainl-Simon,  «  le  beau  eomie  dAfienois  »  el  qui  avait 
élé  Irc.' en  laveur  prés  de  la  princesse  de  Conli  {Mënioin's,  Vll,  1(4). 
Veuve  le  31  janvier  17  50,  elle  monrul  à  Ilui-il  le  15  juin  17  72,  et 
fut  inhumée  dans  l'église  de  la  Sorbonne.  Trés-liée  avec  Montes- 
quieu et  plus  tard  avec  les  encyelopédisles,  on  l'appelait  la  Sœur 
du  iiot  di's  pliilosoijbes.  La  duchesse  d'Aiguillon  s'élail  au>si  adressée 
à  la  princesse  de  Conti  (née  IJourbon-Condé).  Voltaire  lui  écrivait 
enmai  I73i  :  «  Je  suis  pénétré  de  reconnaissance  et  je  vous  remercie, 
au  nom  de  tous  les  partisans  de  Locke  et  de  Newton,  de  la  bonté 
que  vous  avez  eue  de  mettre  madame  la  princesse  de  Conti  dans  les 
intérêts  des  philosophes,  malgré  les  criailieries  des  dévols.  »  (^OEuvres, 
t.  Ll,  p.  iUO.) 

3.  Par  arrêt  du  10  juin  1734. 

4 .  Joly  de  Fleury,  dont  Vultaire  a  dit  plus  tard  qu'il  «  n'était 
oi  joii  ni  Ib.uri.  » 
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toute  vraisemblance.  La  cour  ne  veut  point  révoquer 
sa  lettre  de  cachet.  On  lui  fait  un  crime  d'un  voyage 
qu'il  a  fait  au  camp  ^  que  son  amitié  seule  pour  M.  de 
Richelieu  lui  a  fait  entreprendre,  sur  les  bruits  qui 
passaient  pour  constants  en  Lorraine,  où  il  était  alors, 
qu'il  était  blessé  dangereusement;  d'autres  disaient 
même  mort.  Mais  il  y  a  des  temps  où  tout  se  tourne  en 
aigre.  On  lui  a  prêté  cent  mauvais  propos.  Le  ministère 
a  saisi  ce  prétexte  avec  plaisir.  Je  suis  bien  convaincue 
qu'il  a  un  dessein  formé  de  le  perdre.  On  parle  d'un 
bannissement.  Pour  moi,  je  ne  sais  plus  qu'en  croire; 
je  sais  bien  qu'à  sa  place,  je  serais  à  Londres  ou  à 
La  Haye,  il  y  a  déjà  longtemps.  Je  vous  avoue  que  tout 
i-ela  m'a  sensiblement  affligée;  je  ne  m'accoutume 
point  à  vivre  sans  lui,  et  à  l'idée  de  le  perdre  sans  re- 
tour, cela  empoisonne  toute  la  douceur  de  ma  vie. 
Vous  voyez  que  vos  lettres  et  les  marques  de  votre 
amitié  me  deviennent  tous  les  jours  plus  nécessaires. 
M.  de  Maupertuis  me  voit  souvent;  il  est  extrêmement 
aimable.  11  me  semble  que  vous  le  connaissez  peu  ; 
mais  sûrement,  si  vous  le  connaissiez  davantage,  vous 
en  feriez  cas.  Il  prétend  qu'il  m'apprendra  la  géométrie. 
Mon  voyage  a  fort  retardé  le  projet;  je  commence  à  le 
reprendre.  Je  lis  l'anglais  assez  bien  à  présent;  mais  je 
n'ai  pu  encore  parvenir  à  l'écrire  couramment.  Je  lis 
le  Conte  du  Tonneau  *,  c'est  un  livre  bien  plaisant  et 

1.  Le  camp  de  Philip.-bourg  où  il  s'était  rendu  le  3  juillet  1734, 
pourvoir  le  duc  de  Riclielieu  qu'on  disait  mortellemenl  blessé  dans 
son  duel  avec  le  prince  de  Lixen,  de  la  maison  de  Lorraine,  cousin 
de  sa  t'emmoj  qui  n'avait  pas  voulu  signer  à  son  contrat  de  mariage, 
et  qui  péiii  dans  c^etle  rencontre. 

2.  Ta!e  nf  n  Tnhf,  conte  allégorique  de  Swifi,  publié  en  17  04, 
et  traduit  m  français  par  Van  EJfeii,  en  1721  (La  Haye,  Scheurleer, 
3  vol.  in-1'2).  Sous  l'apparence  d'une  défense  de  l'Églisc;  angli- 
cane contre  les  callioli(iues  et  les  calvinistes,  ce  livre  est  une  véri- 
table allaque  contre  la  religion  chrétienne,  qu'il  tourne  en  ridicule 
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iiiiMi  siiiLiulicr.  Il  y  a  ;i  la  CoiiK'ilic  J-'iaïK/aÎM'  uiu!  Ii'a- 
m'die  nouvt'IU'  noiniiK'e  /fiilnn*.  Mlle  est  d'un  jeune 
lidinme  de  \  iii^l-dciix  an--,  el  ncsi  pas  sans  niéril»!; 
mais  elle  ne  mérite  pas  la  mollit'  du  hien  (|u'on  en  dit. 
il  va  aussi  une  |)etile  pièce  (|u'un  app(!lle  la  J'iipillc*, 
(jui  est  d'un  M.  Le  Hayer'',  eonseiller  au  Parlement,  et 
(|ui  est  eliai manie.  On  joue  les  l:'lrinciih\  et  ma- 
demoiselle le  Maure  a  la  voix  plus  belle  (pie  jamais. 
Il  paraît  un  livie  du  président  de  Monlescpiieu  sur  les 
Causes  de  la  dccadcnn-  dr  l'I-Jnipirc  romain'',  qui  ne  me 
paraît  point (li<,Mie de  Vautem' des Lcffres po^sanes,  (juoi- 
qu'il  y  ait  de  l'esprit.  Vous  en  jugei-ez,  car  vous  l'aure/ 
apparemment.  Vous  voyez  (pie  je  vous  lais  chair  d'avare 
])ar  la  longueur  de  cette  lettre  ;  mais  si  vous  me  ré- 
pondez un  peu  exactement,  je  vous  promets  de  vous 
écrire  toutes  les  semaines,  et  je  me  le  promets  bien  ù 
moi-même  :  car  j'y  trouve  un  plaisir  extrême.  La  façon 
pleine  d'amitié  dont  vous  avez  partagé  ma  douleur, 
est  une  des  clioses  du  monde  qui  m'a  t'ait  le  ]»laisir  le 
plus  sensible.  (Jui  peut  vous  exprimer  combien  j'ai 
senti  vivement  le  dé-sir  que  vous  avez  eu  de  la  venir 
partager?  Je  sens  qu'il  n'y  a  point  de  malheur  dont 
votre  amitié  ne  console.  On  travaille  à  force  à  mon 
ermitage,  et  je  ne  désespère  de  vous  y  recevoir  un  jour. 

1.  Tragf'die  de  Le  Franc  de  Pompignan,  alors  âgé  de  vingl-cimi 
ans.  Elle  lut  jouée  le  21  juin  1734.  C'est  dans  le  rôle  de  Didon, 
qu'elle  avait  créé,  (jue  niademoiselle  de  Seine  est  représentée  dans 
son  porirail  par  Aved,  gravé  par  Lépicié. 

2.  Comédie  en  un  acte  el  en  prose  de  Fagan  (1702-175.S),  jouée 
pour  la  première  fols,  sur  le  Théâtre-Français,  le  5  juin  17  34. 
Mademoiselle  Gaussin  y  remplissait  le  principal  rôle. 

3.  Ce  nom  ne  figure  pas  à  VAlmanach  royal  de  17  34  parmi  les 
membres  du  Parlement  de  Paris. 

4.  Les  Elémetiis,  hallet  de  lioy,  musique  de  Desloucltes,  joués  pour 
la  pi-emière  l'ois  aux  Tuileries  en  1721,  et  rc|iris  depuis. 

5.  Amsterdam,  Desbordes,  1734,  in-12. 
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On  m'a  peu  parlé  de  vous  ici  ;  je  crois  que  vous  n'êtes 
pas  en  peine  de  mes  réponses,  en  cas  que  l'on  m'en 
parlât.  Adieu,  Monsieur;  je  vous  quitte  avec  peine,  et 
j'ai  besoin  que  le  papier  se  refuse  à  tout  ce  que  mon 
amitié  me  dicte. 


21.  —  A  ***!. 

[Paris.]  Du  6  septembre  [1734]. 

Depuis  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  Monsieur,  j'aï 
éprouvé  un  des  malheurs  attachés  à  l'état  de  mère.  J'ai 
perdu  le  plus  jeune  de  mes  fils.  J'en  ai  été  plus  fâchée 
que  je  nel'auraiscru,  et  j'ai  senti  que  les  sentiments  de 
la  nature  existaient  en  nous,  sans  que  nous  nous  en 
doutassions.  Sa  maladie  m'a  f(n't  occupée...  Je  me  suis 
mise  dans  les  mathématiques  depuis  que  la  poésie  m'a 
abandonnée.  J'apprends  la  géométrie  et  l'algèbre  par 
un  maître  ^  que  vous  connaissez,  et  qui  en  écarte  toutes 
les  épines.  II  me  quitte  pour  aller  philosopher  à  Bâle 
avec  M.  Bernouilli  ;  et  moi,  je  vais  arranger  mon  châ- 
teau de  Cirey,  au  lieu  d'aller  à  Fontainebleau,  et  pré- 
parer ces  lieux  pour  vous  y  recevoir  un  jour...  On  a 
joué  une  petite  pièce  de  Fagan,  appelée  la  Pupille^ 
qui  est  ce  que  j'ai  vu  de  plus  joli  depuis  longtemps  en 
comique;  deux  comédies  de  Piron^,  qui  sont  tombées, 
et  l'opéra  d'AMys*,  que  la  belle  voix  de  mademoiselle! 

1.  Lettres  de  Voltaire  et  de  sa  célèbre  amie,  p.  34. 
1.  Mauperluis. 

3.  L'Amant  mystérieux,  en  vers  et  en  trois  actes  (30  août  1734), 
et  les  Courses  de  Tempe,  pastorale,  jouée  le  même  jour, 

4.  Opéra  de  Quinault,  musique  de  Liilli,  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  le  10  janvier  1G7G.  Les  ballets  éta'enl  de  la  composilion 
de  Dolivel  et  de  Beauchamps.  Il  fut  repris  en  IG78,  1082,  1C89, 
1G99,  1708,  1709,  1725,  1738,  17^0. 
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Le  Maure  ne  peiil  cmpèclier  (l't'lre  foii  ciinuyaiit.  On 
parle  du  relour  de  nos  {guerriers.  Celui  (1<î  M.  de  Vol- 
laire  ne  sappiuclie  point.  On  négocie  toujours,  mais 
sans  succès^  On  n'en  est  encore  (ju'aux  préliminaires. 
Cette  alVaire  est  [tlus  diriicile  (jue  la  paix  générale,  et 
m'intéresse  bien  autant.  J'ai  perdu  ces  jours-ci  un 
nommé  Mézières*,  (jue  vous  avez  vu  chez  moi  ;  j'en  suis 
l'on  lâchée.  Il  est  allreux  de  voir  mourir  les  gens  avec 
les(]uels  on  a  vécu.  Cela  «légoûle  de  la  vie;  mais  si  on 
jjouvait  la  passer  avec  vous,  on  serait  trop  heureux. 


22.  —  A  M.  l)E  MALTERTUIS. 

Versailles,  jeudi,   1734. 

Je  crois  que  vous  avez  été  si  mécontent  de  notre 
partie  de  campagne,  que  vous  n'avez  pas  voulu  me  venir 
dire  adieu.  Je  ne  partis  mardi  qu'à  six  heures,  vous 
m'enlevâtes  M.  Clairaut''  le  lundi.  Enfin,  vous  avez 
toute  sorte  de  torts  avec  moi,  [et  moi  j'ai  celui  de  vous 
écrire,  la  galanterie  est  complète,  car  je  n'aurai  pas  le 
temps  de  recevoir  votre  réponse;  ainsi  vous  en  voilà 
dispensé.  Je  n'ai  pas  eu  la  consolation  de  pouvoir  étu- 

1.  Pour  la  paix  (lui  mil  lin  à  la  guerre  de  la  succession  de  Po- 
logne, et  dont  les  préliminaires  furent  signés  à  Vienne  le  3  oclobre 
de  l'année  suivante. 

2.  Maufruil  de  Mézières,  dont  la  fille  Marie-F"rançoise-Félici(é, 
mariée  à  Pierre-César  du  Cresl,  marquis  de  Sainl-Aiihin,  lui  mère 
de  la  comtesse  de  (ienlis,  l'auteur  des  Soî/i'e;i/)A'  tic  l-'clicir.  a  M.  de 
Mézières  avait  beaucoup  d'esprit  et  était  un  grand  géomètre.  C'est 
une  anecdote  i)arfa'tement  connue  dans  la  provinre,  que  jM.  de 
Mézières,  voisin  de  la  célèbre  madame  du  Châlelel,  cultiva  ses  dis- 
positions pour  la  géométrie,  et  lui  donna  tous  les  matériaux  des 
ouvrages  qu'elle  a  publiés  depuis.  »  Genlis,  Mémoires,  t.  I,  p.  1 14. 

3.  Alexis-Claude  Clairaul  (1713),  membre  de  l'Acadi'mie  des 
sciences  en  1731,  qui  composa  pour  madame  du  Cliùl(;lct  ses  Elé- 
ments de  Géométrie,  Paris,  17  41,  in-8. 
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dier  ici,  je  n'avais  rien  emporté  à  faire,  et]  vous  me 
laissez  dans  le  plus  beau  chemin  du  monde  et  avec  la 
plus  grande  envie  d'apprendre. 

Je  vous  avertis  que  j'arriverai  samedi  sur  les  neuf 
heures  à  Paris;  si  vous  êtes  bien  aimable,  vous  vien- 
drez souper  avec  moi  :  vous  me  devez  cela,  au  moins, 
pour  réparer  tous  vos  torts.  Pour  M.  Clairaut,  je  le 
crois  retourné  avec  mademoiselle  de  Theil  :  il  m'a 
manqué  de  parole  lundi  et  mardi.  Vous  êtes  bien 
capable  de  m'avoir  l'ait  quelque  tracasserie  avec  lui  : 
nous  verrons  comment  il  en  usera  à  mon  retour, 
[et  si  vous  aurez  l'honnêteté  de  le  lui  apprendre.] 

Je  ne  sais  si  vous  serez  plus  content  de  cette  lettre 
que  des  autres  :  elle  est  assez  maussade  ;  mais  vous  sa- 
vez que  quand  il  y  a  quelques  jours  que  je  ne  vous  ai 
vu,  je  n'ai  plus  d'esprit. 


23.  —  A  M.  DE  MAUPERTUISt. 

[Paris,  septembre  1734.] 

Je  suis  au  désespoir,  non  que  vous  soyez  parti  », 
puisque  vous  l'avez  voulu,  et  que  cela  était  nécessaire 
à  vos  affaires,  mais  de  ce  que  vous  ne  me  l'avez  pas 
dit;  je  vous  sais  plus  de  gré  d'être  venu  que  je  ne  puis 
être  fâchée  de  votre  départ.  Je  sens  ce  qu'on  doit  aux 
attentions,  et  je  suis  digne  de  votre  amitié  et  de  votre 
complaisance. 

1.  Billet  inédit,  Mss.,  p.  30. 

2,  Pour  Bàle  (note  nianuscrile). 
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•2i.      A  \i,  m.  MAI  iM:i;n  is. 

A  Ciruy  (par  Joiiivillo),  2;J  ocIoIpii'  \',:;\. 

Kniin,  Monsieur,  vous  vous  r-tes  ressouvenu  do  mol 
j'ai  rerii  uii(>  lollro  do  iJàlc  quand  je  n'csp(^rais  plusen 
recevoir;  j'on  aurais  pris  la  géométrie  en  aversion  :  ce 
n'aurait  pas  été  une  grande  perte  pour  elle,  mais  cola 
aurait  été  l)i(>n  injuste  à  vous. 

Je  suis  ici  dans  une  solitude  profonde,  dont  je  m'ac- 
commode assez  bien  ;  je  partage  mon  tcnijjs  entre  les 
marons  et  M.  Lockei  ;  car  je  cherche  le  fond  des  choses 
tout  comme  une  autre.  Vous  serez  peut-être  étonné  que 
cène  soit  pas  à  M.  tîuisnéei;  que  je  donne  la  préférence  ; 
mais  il  me  semble  ()u'il  me  faut,  ou  vous  ou  M.  Clai- 
raut,  pour  trouver  des  grâces  à  ce  dernier. 

A  propos  de  M.  Clairaut,  [)our(juoi  ne  m'en  parle/.- 
vous  point,  ou  pouniuoi  no  m'en  parle-t-ii  [loint  lui- 
même  V  Je  me  remettrai  à  étudier  A-j-B,  pour  lui  écrire, 
si  cela  peut  le  tirer  de  sa  paresse;  car  c'est  sûrement 
par  paresse  qu'il  ne  m'écrit  point. 

Pour  le  coup, 

C'est  toi  qui  l'a  nommée:^, 

je  ne  vous  aurais  point  parlé  de  Voltaire  ;  mais  il  faut 
bien  que  je  vous  réponde  :  ses  affaires  vont  mieux  à 

1.  Nous  lisons  Z,'>t7ce,  dans  le  manuscrit,  et  non  Coet,  <'omme 
porte  l'édition  do  I8i«. 

2.  L'éditeur  d-  IM8.  qui  ici  comme  à  la,  page  21  avait  lu 
<Juenée,  avait  ajouté  cette  note  évidemment  erronée,  l'auteur 
des  Lcllres  de  quelques  Juifs  ayant  alors  dix-sept  ans  et  n'ayant 
d'ailleurs  jamais  profossé  les  mathématiques:  «  M.  l'abhô 
("luenée,  si  connu  par  son  urbanité,  n.ême  en  mordant  au  vif, 
usait  apparemment  de  plus  de  réserve  envers  madame  du  Ghà- 
tolet,  et  ne  l'instniisait  pas  en  badinant,  suivant  les  expres- 
sions de  cette  célèbre  écolier»;.  » 

3.  Racine,  Phèdre,  acte  premier,  scène  3. 
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présent  que  sa  santé;  je  crois  que  cotte  dernière  est  la 
seule  chose  qui  puisse  l'empôclier  d'aller  à  Bûle;  mais 
«la  saison  n'ost  pas  iavorable  pour  un  hypocondre.-  Je 
lui  ai  mandé  que  je  le  lui  conseillais  et  qu'il  pour- 
rait retourner  à  Paris  avec  vous,  [car  je  vous  le  déclare, 
il  faut  être  tous  rassemblés  à  Paris  pour  la  messe  de 
minuit.  Je  crois  que  ses  affaires  finiront  au  moins  dans 
ce  temps-là.] 

Je  fais  arranger  mon  ermitage  dans  la  douce  espé- 
rance d'y  passer  avec  vous  des  années  philosophi(|ues; 
mais  il  faut  encore  habiter  la  ville  quelque  it-mps  pour 
nous  en  mieux  dégoûler,  car  voilà  tout  ce  <|u'on 
gagne  avec  le  monde;  pour  avec  vous  c'est  tout  autre 
chose  ;  vous  pouvez  trouver  le  bout  des  choses,  mais 
celui  de  votre  esprit  et  des  charmes  de  votre  com- 
merce, c'est  ce  que  je  suis  bien  sûre  de  ne  jamais 
trouver.] 

On  me  mande  de  Paris  qu'il  y  a  un  père  de  la  Doc- 
trine chrétienne  qui  [fait  un  livre,  qui  paraîtra  cet 
hiver,]  qui  sape  et  réduit  en  poudre  le  système  de 
M.  Newton  :  il  ne  sait  pas,  cet  homme-là,  que  vous 
le  foudroierez  de  dessus  le  pont  du  Rhin,  si  vous  le 
croyez  digne  de  votre  colère  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
en  vaille  la  peine.  [Pont-de-Veyle  a  parodié  le  Pas  de 
six;  je  n'ai  pas  vu  la  parodie,  mais  je  la  délie  d'être 
plus  jolie  que  la  danse.  On  vous  aura  sans  doute 
mandé  combien  le  public  en  a  été  enchanté.] 

Rameau  m'a  fait  la  galanterie  de  me  taiie  avertir 
d'une  répétition  de  Samson  \  (jui  s'est  faite  chez  M.  Fa- 


1.  Cet  opéra  que  Voltaire  avait  composé  pour  Ramenu,  sur  la 
■demande  de  La  Popelinière,  et  dunt  il  s'occupait  dès  1731,  ne  fut 
jamais  représenté  faute  d'autorisation.  Il  parut  pour  la  première 
tois  dans  l'édition  de  1746  des  OEuvres  de  Voltaire. 

3. 
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j^on  '  :  c'est  ;\  vous  ;\  (|ui  \v.  la  dois,  et,  en  V('ritt',  m:î 
rocomiaissanee  est  piopoitiomu'eau  plaisir  (|u'clle  m'a 
lail,  e(  ("'est  Ixniucoup  dire.  Il  y  a  une  ouverture,  une 
cliaeoime,  des  airs  de  violon,  un  troisi»!me  et  un  cin- 
'pii(-tn<'  acic  aduiiiahles.  Si  Voltaire  nous  est  rendu 
cet  hivci'.  il  iiou^  dnniKMa  nii  opc'ra  et  une  tragédie; 
il  me  mande  (pi'il  a  racomniodé  l'opi'i'a,  et  lait  di? 
Da/i/ii  une  irès-lionnrte  personne,  malj,Mé  ce  que  vous 
en  conte  la  Très-Sainte^.  Je  m'aperçois  'pje  je  suis  aussi 
bavarde  iiu'elle  ;  mais  je  suis  assurément  plus  d'accord 
avec  moi-même  dans  les  sentiments  (|ue  j'ai  pour 
vous. 

[On  dit  que  M.  le  comte  de  Clermont'  a  quitté  la 
Camargo,  et  lui  a  donné  une  pension.] 

t.  Louis  Fagon,  né  en  IGfiO,  fils  <]ii  premier  méJecin  de 
Louis  XIV,  et  de  iMarie  Nozerence,  morte  le  4  avril  1717,  intendunt 
des  finances  depuis  17  14,  conseiller  au  Conseil  roval,  conseiller 
d'Rlat,  luésident  du  bureau  du  commerce,  niorl  le  H  mai  l'i'i'i.  Il 
demeurait  rue  Ncuve-des-Petils-(;iianips.  Kn  juillel  1720,  lors 
du  Système,  il  avait  élé  disgracié  avec  Trudaiiie,  le  prévôt  des 
marchands,  pour  avoir  voulu  s'assurer  de  la  somme  exacte  que 
la  IJanque  possédait  en  numéraire.  «  Il  était  frarenn  et  jouis- 
sait, dit  l'arbier,  de  (iO,0()()  li\res  de  rente  de  son  Lien,  (j'étail 
un  homme  parliculier,  assez  dur,  qui  avait  refusé  ]tlusieur» 
fois  la  place  de  conirôleur  général,  bon  travailleur  et  qui  savait 
parfailenient  les  finances.  »  {Joui uni  de  llailiirr,  I.  Il],  p.  515, 
et  t.  I,  p.  44.)  11  laissa  i)Our  hérilière  sa  cousine  f^erniaine,  Gene- 
viève Dousseau,  veuve  de  .Martial  Borderie,  scit'm  ur  de  Vernejoux, 
et  dont  la  fille  unique  épousa  le  27  février  1726,  Alexis  Barsol,  mar- 
quis de  Moussy.  [Mmcnre,  mai  1744,  p.  lO.'iO.) 

2.  Peut-èlre  la  duthcsse  de  Saint- Pierre,  qui  prenait  aussi  de 
Maupertuis  des  leçons  de  malhémaliques. 

3.  Louis  de  Dourbon-Condé.  comte  de  r.Iermont  (1 709-177  1), 
frère  du  ducdeBourbun  et  du  cumle  de  Cliarolais.  Voir  J.  Cousin, 
Le  comte  de  Clermoiu. 
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25.        A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

[Paris,  Tendi-edi,  nuit  de  Xoël,  1T34.] 

J'aimerais  autant  être  encore  à  Cirey,  et  vous  à 
Bùle,  (jiie  (le  vous  voir  aussi  i»eu  que  je  vous  vois.  Je 
veux  célébrer  la  naissance  d'Éloïne  avec  vous^;  voyez 
si  vous  voulez  venir  boire  ce  soir  à  sa  santé,  avec 
Glairaut  et  moi.  Je  vous  attendrai  entre  huit  et  neuf; 
nous  irons  à  la  messe  de  minuit  ensemble,  entendre 
des  Noëls  sur  des  orgues;  de  là,  je  vous  ramènerai 
chez  vous;  je  compte  sur  cela,  à  moins  que  made- 
moiselle de  Lagny  ne  s'y  oppose. 


20.  —  A  M.  DE  3IAUPERTU1SÎ. 

[Paris,  hiver  de  1734  à  1735.J 

Ni  vous,  ni  M.  Yernique,  point  de  lettre,  point  de 
nouvelles;  voilà  votre  procédé  avec  moi.  Je  vous  ai 
attendu  tout  le  jour;  si  vous  voulez  réparer  cela  de- 
main sur  le  soir,  votre  grâce  vous  est  offerte.  Je  sais 
que  mon  dernier  souper  m'a  bien  fait  baisser  dans 
votre  esprit.  On  en  triomphe  dans  le  monde.  On  dit 
qu'il  n'y  a  que  La  Condamine  qui  ait  éié  content.. 
Vous  savez  qu'en  vivant  avec  vous,  je  cherche  plus  à 
satisfaire  mon  goût  que  mon  amour-propre.  Ainsi, 
venez  me  diie  vous-même  ce  qu'il  faut  que  j'en  pense. 
Je  serai  sur  les  sept  heures  et  demie  chez  moi. 

Ce  \endredi  soir. 

1.  Fille  de  madame  la  marquise  du  Chàtelet.  (A.  N.)  —  Remar- 
•luons  cependanl  que,  d'après  les  généalogies,  ceUe  fille  ne  s'appe- 
lait pas  Éioïiie,  et  qu'elle  était  née  en  juin,  et  non  en  décembre, 

2.  LlUic  inùJile,  Mss.,  p.  35. 
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27.  —  A  M.  i)i;  M.\rpr.nTi:is«. 

[Pari»,  diiiiaiii'lio,  IT.TÎi  1 

Il  nie  l'iii  iiii[)()ssil»l('  (rallcr  vous  voir  liicr:  vous 
savez,  à  (luelle  lieiire  on  sort  de  l'Iiôlel  de  Uirliclicu'-. 
je  vais  aujourd'hui  à  la  canipai^iie,  et  je  reviens  de- 
main soupi'r  ici.  Si  vous  êtes  ainiahle,  vous  viendrez 
y  souper.  Je  vous  prie  du  moins  (|ue  j'y  trouve  de  vos 
nouvelles,  et  de  me  taire  réparer  les  trijis  jcjursc^uej'ai 
été  sans  vous  voir. 

Dimanche  malin. 

Dites  à  Madame  d'Aiguillon  que  je  compte  sur  la 
comédie  mercredi,  et  que  je  me  rendrai  chez  elle. 


2C.  —  A  M.   DE  MALPKUTUIS. 

Paris,  (iimanclie,  2  janvier  1735. 

J'aimerais  autant  ne  point  commencer  d'an  née  que  de 
la  commencer  sans  entendre  parler  de  vous.  Je  ne 
veux  point  dater  de  4735  que  je  ne  vous  aie  vu;  ce 
serait  sous  de  trop  sinistres  auspices. 

M.  de  Richelieu  m'a  dit  aujourd'hui  que  vous  aviez 
eu  500  francs  d'augmentation,  et  que,  conmie  prési- 
dent, il  vous  avait  demandé  et  obtenu  pour"...  J'ai 
oublié  le  terme;  mais  vous  le  devinerez  silrement. 
[Dites-lui  en  un  mot,  quand  vous  le  verrez.] 

Je  passe  mes  journées  au  chevet  du  lit  de  sa  femme; 
et,  malgré  l'envie  extrême  que  j'ai  de  vous  voir,  ne 
passez  point  les  ponts*  pour  me  venir  chercher  que  je 

1.  Billet  ini''(lit,  Mss.,  p.  37. 

2.  SiUié  alors  place  Royale,  au  Marais. 

3.  Uirei^teur.  (A.  N.)  —  Le  duc  de  Hirhelieu  élail  membre  hono- 
raire de  l'Acaiithuie  des  sciences  dfpiiis  173). 

4.  Mau|ierluis  liabilait  encore  rue  Sainte-Anne. 
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tie  vous  mande  que  je  serai  eliez  moi.  J'ai  vu  Clairaut 
aujourd'hui,  fort  paré  et  fort  doré.  [II  n'a  été  qu'un 
moment  chez  moi.  Adieu,  Monsieur.] 


29.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS». 

[Paris,  hiver  de  1734  à  1735.] 
Samedi. 

En  vérité,  il  est  bien  désagréable  d'être  à  Paris  et  de 
ne  vous  point  voir.  Les  jours  y  passent  sans  qu'on 
puisse  dire  comment  cela  s'est  fait;  on  passe  sa  vie  en 
chemin  pour  aller  à  l'hôtel  de  Richelieu.  J'allai  l'autre 
jour,  en  revenant,  vous  chercher  chez  Gradot  :  vous 
n'y  étiez  point.  J'ai  un  besoin  extrême  de  vous  voir,  et 
je  n'en  sais  de  moyen  que  de  vous  donner  rendez- 
vous,  demain  dimanche,  à  l'Opéra,  dans  ma  petite 
loge.  J'y  serai  seule  avec  madame  de  Saint-Pierre,  cela 
ne  doit  pas  vous  faire  peur.  Je  compte  sur  la  fidélité 
de  ce  rendez-vous  :  ce  sera  des  arrhes  sur  celui  que  je 
vous  dois  le  mardi  gras  au  bal. 


80.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS2. 

[Paris,  printemps  de  1733.] 

Vous  êtes  donc  allé  au  Mont-Valérien  pour  oublier 
tous  les  gens  qui  vous  aiment?  Vous  revenez  à  Paris 
sans  que  j'en  sache  rien  ;  votre  projet  est  apparem- 
ment que  je  parte  pour  Cirey  sans  vous  voir;  mais  je 
vous  avertis  que  je  n'y  consens  point.  Je  pars  lundi 
pour  Cliantilly,  où  je  serai  huit  jours.  Si  vous  revenez 

1.  Billet  inédi»,  M?s.,  p.  41. 

2.  Lettre  inédite,  Mss.,  p.  'i2. 
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«loiiiain  pour  rAradi'iiiic .  venez  soiipei'  avec  moi, 
iikiIn  iii;in(le/.-le  moi  de  l>iimie  Iieiii'e.  Je  voudraii 
hien  voir  (llairaid  aussi,  iii;iis  je  crois  (|ii(^  c'est  à  vous 
qui!  t'aid  le  deiiiaiider.  Adieu!  Monsieur;  je  veux  tou- 
jours ne  vous  jtoiiii  faire  d'avances,  et  je  passe  ma  vie 
à  vous  en  l'aire.  Nous  verrons  coniine  vous  en  userez. 

Vendredi. 


31.  —  A   M.   1)K   CKDKYII.II;  «. 

A  Paris^  le  31  mars  1735. 

Je  dtîrobe  h  votre  ami,  Monsieur,  le  plai>ir  de  vous 
apprendre  lui-môme  son  retour;  je  sens  et  je  partage 
votre  joie.  J'ai  eu  un  plaisir  extrême  à  le  revoir;  son 
adaire  a  traîné  si  longtemps,  ([ue  je  n'en  espérais 
presiiue  |)lus  la  lin;  mais  enfin  il  nous  est  rendu;  il 
faut  espérer  qu'il  ne  nous  donnera  plus  des  alarmes 
aussi  vives.  Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu  une  lettre  de 
moi  dont  M.  de  Foimont  a  bien  voulu  .se  charger.  Je 
veux  toujours  me  llalter  que  je  vous  rassemblerai  un 
jour  dans  une  campagne  ou  je  médite  de  passer  quelque 
temps.  Vous  devez  être  bien  persuadé  que  je  désire 
avec  empressement  de  connaître  une  personne  pour 
qui  j'ai  conçu  une  estime  que  l'amitié  a  fait  naître,  et 
que  j'espère  qu'elle  cimentera. 


32.  —  A  ***'. 

A  Paris,  ce  3  avril  1735. 

...Voltaire  est  enfin  arrivé;  je  crois  son  affaire 
terminée.  Si  sa  santé  n'est  pas  bonne,  le  plaisir  de 

1.  OEuvres  complètes  de  ToUaire,  édit.  lieuciiot,  t.  LH,  p.  22. 

2.  Leiircs  de  M.  de  Voltaire  et  de  sa  célèbre  umie^  p.  36. 
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revoir  ses  amies  lui  fera,  je  crois,  grand  bien.  Nous 
vous  regrettons  ensemble.  Il  vous  est  tendrement  atta- 
ché. S'il  savait  que  je  vous  écris,  il  joindrait  les  mar- 
ques de  son  attachement  aux  assurances  de  la  tendre 
fimitié  qui  m'attache  à  vous  pour  ma  vie. 


33.  —  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU  i. 

Paris,  avril  173o. 

J'aime  le  bavardage  du  cœur  autant  que  celui  de 
l'esprit;  ainsi,  puisque  vous  me  donnez  carte  blanche, 
je  crois  que  mes  lettres  deviendrontdes2'/<-/o//o.  La  vôtre 
est  venue  bien  à  propos;  j'allais  vous  écrire  pour  vous 
écrire  primo,  et  puis  pour  vous  dire  que  voilà  comme 
vous  êtes,  que  vous  aimez  les  gens  huit  jours,  que  vous 
m'avez  faitdes  coquetteries  d'amitié,  mais  que  moi  qui 
prends  l'amitié  comme  la  chose  la  plus  sérieuse  de  ma 
vie,  et  qui  vous  aime  véritablement,  je  m'inquiétais  de 
votre  silence  et  m'en  aliligeais.  Je  me  disais  à  moi- 
même  :  il  faut,  dit-on,  aimer  ses  amis  avec  leurs  dé- 
fauts.  M.  de  Richelieu  est  léger,  inégal;  il  faut  l'aimer 
tel  qu'il  est.  Je  sentais  que  mon  cœur  ne  trouvait  point 
Gon  compte  à  ce  marché;  je  savais  bien  que  j'aurais  pu 
être  heureuse  et  vous  croire  incapable  d'amitié;  mais 
je  ne  pouvais  sans  chagrin  renoncer  à  cette  belle  chi- 
mère d'avoir  en  vous  un  ami,  vous  qu'on  ne  croit  fait 
que  pour  la  coquetterie,  vous,  que  je  ne  me  serais  ja- 
mais avisée  d'aimer,  mais  de  l'amitié  de  qui  je  ne  peux 
plus  me  passer. 

Voilà  les  idées  qui  m'occupaient  pendant  que  vous 

1.  Vie  privée  du  maréchal  de  Richelieu,  Paris,  1793,  t.  Il, 
î^.  50G. 
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('liez,  i\ro(|ue  vous  pivlciidcz,  of/strxé.  Vous  me  faites 
une  (it'sciiption  si  couii(|ue  de  l'élat  où  vous  étiez,  (|uc 
si  je  n'élais  |)as  en  peine  de  voire  sanh',  je  vous  diiais 
(|ue  je  n'ai  vu  (|ue  vos  lettres  (|ui  lussent  à  la  l'ois 
tenilres  et  plaisantes,  deux  choses  (|ui  ordinairenieni 
ne  vont  point  ensemble;  mais  je  vous  avertis  que  vous 
avez  beau,  avec  toute  la  grâce  et  toute  la  {j;aielé  du 
monde,  me  faire  la  (lescrij)tionde  votre  mélancolie,  ce 
n'est  point  une  excuse  pour  ne  point  m'écrire  :  c'est  le 
privilège  de  l'amitié  (jue  de  voir  son  ami  dans  toutes 
les  situations  de  son  àme.  Je  vous  aime  liiste,  yai,  vif, 
obstrué;  je  veux  que  mon  amitié  augmente  vos  plai- 
sirs, diminue  vos  peines  et  les  partage.  11  n'est  pas  be- 
soin, pour  cela,  d'avoir  des  malheurs  véritables  ou  de 
grands  plaisirs  ;  il  ne  faut  point  des  événements,  et  je 
m'intéresse  autant  h  vos  vapeurs  et  h  vos  co(]uettcries, 
que  les  autres  s'intéressent  au  bonheur  ou  au  malheur 
des  gens  cju'ils  appellent  leurs  amis.  J'avoue  avec  vous 
qu  on  aime  mieux  voir  son  amant  avec  du  rouge;  mais 
on  aime  mieux  le  voir  sans  rouge  que  de  ne  le  point 
voir  du  tout.  Moi,  par  exemple,  je  vous  prouve  ce  que 
j'avance;  j'ai  les  idées  extrêmement  brouillées  le^  soir; 
je  sens  très-bien  que  je  ne  suis  point  élo(|uente;  mais 
l'envie  de  vous  communiquer  mes  idées,  toutes  em- 
brouillées qu'elles  sont,  fait  taire  mon  amour-propre. 
Voilà  une  histoire  faite  exprès,  pour  vous  sauver  une 
phrase  que  j'allais  commencer  et  qui  n'aurait  point  eu 
de  fin.  Le  duc  Bécheran-  avait  chargé  la  dévote  Kupel- 


t.  Peul-t'Irfi  f;uiclrait-il  lire  :  ce. 

2.  Un  |.ouii;iii  coiijiiliiiiT,  mais  avec  une  grande  rdsrrv» , 
que  sous  ce  p.seudonvini',  niaiJaine  du  Cliàtelet  dé.sif.'iiR  Cliiulcs- 
Armand-René,  due  dn  la  Trémoille,  né  le  14  janvier  1708,  marié 
le  2 9  janvier  1*25,  àMarie-Hortense-Victoire  deLaTour-d'Auverirne, 
Ullc  du  duc  de  Bouillon,  mort  le  2:j  mai  1741.   Dieu  que  le  jinine 
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monde ^  de  consulter,   sur  ses  convulsions,   T.! , 

médecin  d'Hollande;  ce   M envoie  une   cunsul- 

lation  cachetée  à  madame  de  Rupelmonde;  elle,  par 
discrétion,  l'envoie  sans  la  décacheter.  On  ne  parlait 
ilepuis  un  mois,  dans  la  société  des  d'Autrey^  et  des 
Sallins,  que  de  l'espoir  que  l'on  mettait  dans  cette  con- 
-5ultation  ;  elle  arrive  enfin  une  demi-heure  avant  sou- 
per, au  moment  qu'on  l'attendait  le  moins.  Tous  ses 

.lue  de  la  Tn'moille,  alors  àaé  de  2b  ans,  eût  fait  preuve  de  courape  à 
la  prise  du  chàleau  de  Milan  (janvier  1":U),  où  il  a^ait  eu  son  ciia- 
peau  Iroué  d'une  iiaile,  des  L'ruils  lïïrlipux  pour  sou  courage  avaient 
couru  sur  sa  conduite  à  la  bataille  de  l'artne  (2'J  juin  l'i'.i'i).  «  L(î 
duc  de  La  Trémoiile  est  mallieureux  ;  c'est  un  beau  seigneur  qui  a 
toujours  été  livré  ici  à  tous  les  plaisirs  de  la  jeunesse.  Son  l'ang,  sa 
quiilité.  sa  personne,  son  esprit  qui  est  des  jilus  brillants,  saeliaiit 
tout,  belles-lettres,  musique,  danse,  le  tout  au  parfait,  (oui  est 
envié;  à  la  cour  et  à  la  ville  on  est  très-disposé  à  croire  qu'il  s'est 
laissé  lomlier  ])ar  prudence  dans  le  fossé.  Cependant  il  a  élé  partout 
dans  les  sicges(iui  ont  été  faits  l'année  dernière...  niaisenliii  malgré 
cela  on  ne  veut  pas  qu'il  soit  biave.  Juuvmd  de  iiuibivr,  i.  11, 
p.  47.^. 

1.  Marie-Marguerite-Élisabelli  d'Aligre,  tille  d'Yves,  marquis 
d'Aligre,  maréchal  di^  l''rance,  et  de  Jeanne-Frani;oise  de  (îaraud  de 
t^aminade,  née  vers  IGSS,  mariée  le  4  janvier  1705  à  Maxime  de 
iiecourl,  couile  de  lîupelmonde,  tué  en  1710  à  la  bataille  de  Villa- 
Viciosa.  Dame  du  palais  de  la  Reine,  elle  mourut  le  2  juin  17.S2, 
âgée  de  G4  ans.  Elle  avait  été  fort  liée  avec  VoUaire  qui,  en  1722, 
l'accompagna  eu  Hollande,  et  lui  adresra  VÉpiiie  à  Uraiiic.  Klle 
n'avait  pas  toujours  été  dévote.  Saint-Simon  ne  l'a  pas  flattée  : 
«  lioussc  comme  une  vache,  avec  de  l'esprit  et  de  l'intrigue,  mais 
avec  ime  effronterie  sans  pareille,  elle  se  fourra  à  la  cour,  où,  avec 
les  sobriquets  de  la  Olondc  elde  vaqitc-ù-toui,  parce  qu'elle  était  de 
toutes  les  foires  et  marchés,  elle  s'initia  dans  beaucoup  de  choses, 
fort  peu  contrainte  par  la  vertu  et  jouant  le  plus  gro.s  jeu  du  monde.  )> 
Mémoires  de.  Suini-Simnu^  187  2,  in-18,  1.  III,  p.  167. 

2.  Marie-Thérèse  Fleuriau,  tille  de  Josepli-.?ean-Bapliste,  sei- 
gneur d'Armenonville,  garde  des  sceaux,  e4  de  Jeanne  Gilbert,  née 
le  19  septembre  IC'JS,  mariée  le  22  septembre  17  17,  à  Henri  de 
Fabry  de  Moncault,  comie  d'Autrey,  colonel  du  régiment  de  Na- 
varre, dont  elle  devint  veuve  le  1<=''  septembre  17  30.  lillc  était  sœur 
du  comte  de  Morville,  minisire  des  alfaires  étrangères,  de  17Ï3  à 
172Î,  et  de  la  uiai(iui.-e  de  Gassioii. 
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amis,  coiidiiils  par  le  dii-ii  prolccleur  de.  l'auiilir  y 
t'Iaieiii.  (»ii  ouvre  avec  prcci|iilalioi),  et  on  lit  louLliaut 
CCS  paroles  : 

(i  Le  malade  dont  il  est  question  est  Irès-nial,  et 
tous  les  accidents  lui  vicimenl  d'une  peur  cpouvaii- 
lalde  (|ui  a  l'ail  une  révolution  si ».  La  Nesle*  ar- 
rache le  pajjicr  des  mains,  et  dit  :  Voilà  un  extravagant 
(pu  ne  sait  ce  qu'il  dit,  il  s'aj^it  bien  de  cela!  Tout  le 
monde  reste  consterné;  mais  l'amitié olïicieuse, sachant 
la  source  du  mal,  a  cru  cire  obligée  de  la  divulguer 
dans  l'espérance  d'y  trouver  remèile;  ainsi  aucune  r.o 
se  coucha  sans  avoir  l'ait  (juelque  consultation.  ^ 

(îette  histoire  augmente  considérablement  la  répu- 
tation du  Hollandais;  car  on  assure  bien  l'ermemcnt 
(|u"il  ignorait  le  nom  et  les  qualités  du  malade. 
■Madame  de  Brancas  est  enfoncée  dans  les  Luynes;  il  y 
a  (juinze  jours  que  je  n'en  ai  ouï  parler.  Vous  croyez 
bien  que  ce(|ui  me  flatte  le  plus  dans  votre  amitié  pour 
moi,  c'est  le  contre-coup  de  la  sienne.  Il  est  impossible 
(jue  vous  fassiez  des  présages  funestes,  sans  cela,  je  ne 
craindrais  que  trop  celui  dont  vous  me  parlez.  Il  y  a 
sur  cela  des  choses  que  je  n'ai  jamais  dites,  ni  à  vous, 
ni  à  personne,  pas  même  à  Voltaire.  Mais  il  y  a  de 
l'héroïsme,  ou  peut-être  de  la  folie  à  moi,  de  m'enfer- 
mer  en  tiers  à  Cirey  :  cependant  le  parti  en  est  j)ris.  Je 
me  crois  encore  plus  maîires-e  de  détruire  les  soup- 
çons de  mon  mari  que  d'arrêter  l'imagination  de  Vol- 
taire. A  Paris,  je  le  perdrais  sans  retour  et  sans  remède  : 

1.  La  iiiaiqai.-;c  de  Mailly-Nesle  (née  de  La  Porle-Mazarin)  et 
mère  des  célèbres  demoisL-llcs  de  Nesie  ;  élaiil  morle  en  1721),  il  ne 
licul  s'agir  ici  que  de  sa  fille  aînée,  Louise-Julie,  née  le  IG  mars 
1710,  mariée  le  31  mai  1720  à  son  parent  Louis-Alexandre  de 
Jlailly,  dit  le  comte  de  Miiily,  dame  du  palais  de  la  lîcine,  et  cé- 
li-.bre  par  sa  liaison  avec  Louis  XV.  Elle  mourut  le  5  mars  1761, 
fcuns  postérité. 
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àCirey,  je  puis  du  moins  espérer  que  l'amour  épaissira 
le  voile  qui  devrait,  pour  son  bonheur  et  pour  le  nôtre, 
couvrir  les  yeux  de  mon  mari.  Je  vous  demande  en 
i^râce  de  ne  rien  mander  de  cela  à  Voltaire;  la  tête  lu 
tournerait  d'inquiétude,  et  je  ne  crains  rien  tant  que 
de  l'atïîiger,  surtout  inutilement.  N'oubliez  pas  votre 
éloquence  pour  mon  mari,  et  préparez-vous  à  m'aimei- 
malheureuse,  si  je  le  suis  jamais.  Pour  m'empêcher  de 
l'être  entièrement,  je  vais  passer  trois  mois  les  plus 
heureux  de  ma  vie;  je  pars  dans  quatre  jours,  et  c'est 
au  milieu  des  embarras  du  départ  ([ue  j'ose  vous 
écrire.  Mon  esprit  en  est  accablé,  mais  mon  cœur  nage 
dans  la  joie.  L'espérance  que  celte  démarche^  lui  per- 
suadera que  je  l'aime  me  cache  toutes  les  autres  idées, 
et  je  ne  vois  que  le  bonheur  extrême  de  guérir  toutes 
ses  craintes  et  de  passer  ma  vie  avec  lui.  Vous  voyez 
que  vous  avez  tort;  car  j'ai  assurément  la  tête  tournée, 
etje  vous  avoue  cependant  que  ses  inquiétudes  et  ses  mé- 
fiances m'afïligent  sensiblement.  Je  sais  que  cela  fait  le 
tourment  de  sa  vie;  il  faut  bien,  moyennant  cela,  que 
cela  empoisonne  la  mienne;  mais  nous  pourrions  bien 
avoir  raison  tous  deux  :  il  y  a  bien  de  la  dilférence 
entre  la  jalousie  et  la  crainte  de  n'être  pas  assez  aimé; 
on  peut  braver  l'une,  quand  on  sent  qu'on  ne  la  mé- 
rite pas;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  touché  et 
affligé  de  l'autre.  L'un  est  un  sentiment  fâcheux,  et 
l'autre  une  inquiétude  délicate  contre  laquelle  il  y  a 
moins  d'armes  et  moins  de  remèdes,  hors  celui  d'aller 
être  heureux  à  Cirey.  Voilà  en  vérité  de  la  métaphy- 
sique d'amour,  et  voilà  où  mène  l'excès  de  cette  pas- 
sion. Tout  cela  me  paraît  la  chose  du  monde  la  p':..- 
claire  et  la  plus  naturelle.  Ce  n'est  que  par  compa- 
raison que  je  m'aperçois  que  je  le  condamnerais  dans 
Marivaux-  mais  ne  vous  en  étonnez  point  ;  je  me  suis 
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|>r()tiieiii'i'  co  soir  deux  liciiics  ;iiix  Tiiilorios  avec  son 
|)''re  Konleuplle'.  A  propos  de  roiilciit'llc,  iMau|)('rluis 
^;l  ;ui  pôle  iiiosurrr  la  iciri':  de  son  vôu'',  il  pivlcnd 
1(1111  tif  \('ii(  point  r(îs(er  à  Paris  apirs  moi.  Il  a  \it\v. 
iM(|uii'(U(l('  dans  l'esprit  t|ui  le  l'ciid  hicii  niallirniciix, 
el  (pii  pionve  bien  qu'il  est  plus  nécessaire  (roccu|)er 
son  r(eur  <|ue  son  esprit;  mais  niallicureuscMUf^nl. 
cest  (|u'il  est  |)lus  aise  de  faire  des  calculs  d'aljj;rl)r(!, 
(|ue  d'être  amoureux.  Je  dis  amoureux  comme  moi, 
car  il  faut  avec  vous  définir  les  mots  et  avoir  de  la  jus- 
tesse, .l'ai  mené  Du  Fay''  à  Saint  Maur*,  où  j'ai  passé 
huit  jours  ;  nous  avons  disputé  pendant  le  chemin  sur 
l'existence  de  qui  vous  savez;  en  vérité,  j'en  ai  quasi 
lait  un  prosélyte,  et  il  aurait  bien  fait;  mais  le  temps 
d'arrêter  le  soleil,  pour  me  donner  le  temps  de  le  con- 
>aincre,  tMan([ua.  Si  je  vis  jamais  de  suite  avec  vous, 
je  veux  entreprendre  votre  conversion;  mais  je  ne  serai 
jamais  assez  heureuse  jiour  cela,  à  moins  que  cela  ne 
soit  à  Richelieu.  J'ai  bien  parlé  de  vous  avec  votre  jjré- 
sident,  la  seule  fois  que  je  l'ai  vu;  j'en  ai  parlé  avec 
madame  de  Bouniers"'qui  me  fait  des  miracles:  j'aurais 
du  goût  pour  elle  si  je  ne  la  craignais  pas  tant.  Elle  dit 

1.  Fonicnelle,  alors  âgé  de  78  ans  (1C57-1757),  habilait  rue  et 
porte  S.iinl-Hoiioré. 

?.  Charles-François  de Cisternay  Du  Fay,  né  en  IfiOS,  iiiomlirede 
l'Acaclémie  des  sciences  en  1723,  iiilendant  du  j.irdin  dti  roi,  mort 
en  173!).  11  lut  à  l'Académie,  en  niai  1735,  un  niénioire  sur  l'élec- 
Iricité  (;Vfrc«je,  mai  1735,  p.  !)G2).  Vollaire,  flans  son  (lu-ilricme 
Discours  sur  Chommc,  sur  la  Modération  eu  tout,  niêiiie  dans  les 
sciences,  a  dit: 

Le  sage  Du  Faï,  parmi  ces  plants  divers, 
Végétaux  rassemblés  des  bouts  de  l'Univers, 
Me  dira-l-il  pmirquoi  la  tendre  sPiisitive 
Se  flétrit  sous  nos  mains,  honteuse  et  fugitive. 

3.  Dont  le  magnifique  châlcaii  appartenait  à  la  maison  de  Condé. 
\.  Voir  p.  47,  noie  U. 
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qu'elle  croit  que  vous  lui  avez  fait  une  tracasserie 
alîreuse;  elle  m'a  chargée  de  vous  le  mander,  et  n'a 
pas  voulu  me  dire  sur  quoi  :  je  l'ai  bien  assurée  qu'il 
était  impossible  que  vous  lissiez  jamais  de  tracas- 
serie. 

Le  nouveau  P***  est  plus  amoureux  que  jamais  do 
Circé.  Il  l'a  même  toujours  sur  le  poing  :  elle  décide  à 
présent  sur  les  ouvrages  d'esprit;  mais  elle  a  plus  de 
boutons  que  n'en  avait  Pierrot;  on  dit  même  que  c'est 
les  soins  qu'il  lui  a  donnés.  Si  vous  ne  m'entendez  pas, 
lisez  la  satire  de  Pétrone^.  VsiïéiéàAben-Saïd".  La  i'olic 
du  parterre  pour  celte  pièce  ne  peut  êlre  comparée 
qu'à  celle  du  parterre  de  l'Opéra  pour  mademoiselle 
le  Breton.  Pour  moi,  je  crois  que  c'est  une  charité  du 
public  pour  l'auteur;  cela  va  faire  éclore  toutes  les 
mauvaises  pièces  qui  n'osaient  se  montrer  au  grand 
jour;  je  suis  fâchée  de  vous  dire  qu'il  y  a  beaucoup 
d'incidents,  mais  presqu'autant  d'intérêts  ditférents. 
Assurément  Hcraclius^  n'est  point  dans  ce  goût-là.  Je 
n'ai  jamais  trouvé  Corneille  si  sublime;  il  a  étonné 
mon  âme  :  le  sentiment  de  l'admiration  est  si  rarement 
excité  qu'il  me  semble  que  c'est  un  de  ceux  qui  me  fait 
le  plus  grand  plaisir.  Je  ne  désespère  pas,  si  Voltaire 
soutient  ce  qu'il  vous  a  dit,  que  nous  ne  soyons  brouil- 
lés deux  ou  trois  heures  àCirey  sur /TeVac/à^s*;  car  j'ai 

1 .  Saiyricon, 

2.  Tra'.;édie  de  l'abhé  Le  Diane  (1707-1781),  jouée  pour  la  pre- 
mière fois  le  G  juin  1735.  a  Je  ne  suis  surpris  ni  du  ju^'enienf 
que  vous  portez  sur  la  pièce  de  l'abbé  Le  Blanc,  ni  de  son  succès.  Il 
»c  ppul  très-bien  faire  que  la  pièt-e  soit  déleslable  et  applaudie.  » 
Voltaire  à  Tiiieriot,  12  juin  173.S,  Œuvres,  t.  LU,  p.  40. 

:j.  Trajîédie  de  P.  Corneille,  représentée,  pour  la  première  fois, 
au  commcni'i  ment  de  janvier  1647, 

4.  Ces  sentiments  de  Voltaire  se  retrouvent  encore  dans  la  cri- 
tique trop  sévère  qu'il  a  l'aile  d'Héractius,  dans  ses  Commentaires 
sur  Corneille. 

4. 


4-2  I.KTTKK? 

excepté  mon  senlimenl de  rcmpirc  alisolu  que  je  lui 
:ii  aliaiiiioiiiK'  sui'  mon  àiiit>.  .Mon  amour,  cl  mriiu;  mou 
ailmiialiuu  pour  lui,  dcmandenl  des  raisons;  ou  aurait, 
tort  de  ne  [)as  lui  en  demanilcr,  car  il  en  a  sonvcnl  de, 
lionnes. 

-M.  (le  Modr-ne'  r(^ste  encore  un  mois  ici;  le  roi  lui  a 
dit  ([u'il  s'en  remellail  à  lui  |)our  taire  cxcJculer  à 
madame  de -Modcne''  sa  parole.  Madame  d'Orléans'*  ne 
la  voit  plus,  et  a  défendu  ù  ses  lllles  de  la  voir;  on  ne 
peut  se  conduire  (à  ce  «ju'elle  a  fait  h  Versailles  près)  ' 
avec  plus  de  sagesse  etdo  modération.  M  ne  lui  échappe 
pas  un  mot  d'iiumeur,  cela  est  bien  rare  et  bien  res- 
peclable  :  aussi  elle  est  généralement  plainte. 

Ah  !  que  je  suis  bien  de  votre  avis.  Je  ne  crois  point 
qu'une  suile  de  beautés  médiocres  soient  la  monnaie 
d'une  pensée.  Il  y  a  du  sentiment  dans  le  sublime  des 
vers  de  Mnurirc^  que  vous  citez;  c'est  en  même  tenips 
le  sublime  du  cœur  et  de  l'esprit,  et  Hacitie  n'a  [las  as- 
surément la  monnaie  de  cela.  Vous  voyez  bien,  par  ce 
que  je  viens  de  vous  dire  de  Voltaire,  ([ue  le  goût,  la 
CDmplaisancc,  ni  même  la  supériorité,  n'entraînent 
pas  mou  sentiment;  ainsi  j'ai  le  mérite  d'avoir  pensé 
comme  vous  en  son  entier,  et  j'en  suis  jalouse. 

Oh  !  lisez  donc  cette  Vie  de  Turenne^,  puisque  vous 

1.  François   III  d'Ksf,  fils  de  Renaud,   duo   de   Mod^ne,  et  do 
CliarloUe-l'ôliiilf'!  do  Brnnswickllanovro,  né  le  2  jiiillel  1C98,  duc  ■ 
réL'nant  le  '2G  oclolire  1737,  inorl  le  23  janvier  17X0.  ■ 

2.  Voir  p.  4ô,  noie  2.  ■ 

3.  Françoise-Marie    de    Bourlion,  dite    mademoiselle  de  Dlois,  '     *■ 
fdle  de  LotiisXlV  et  de  madame  de  Montespati,    née  le  i  mai   1677, 
mariée  le  18  fôvricr  1GU2  à  IMiilippe  d'Orléans,  réj,'ent,  morte  le 
l"  lévrier  17  49. 

4.  Voir  p.  45. 
h.  Mailame  du  Cliàleleta  voulu  dire  sans  doute,  Martian,  sous  le 

nom  dn(|uoi  est  caché  Iléraclius,  fils  de  l'empereur  Maurice. 

G.  VUistoire  de  la  Tour-d' Auvergne,  vicornie  de  Tureune,  Paris, 
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aimez  tant  à  vous  ennuyer  doctement.  Ce  n'est  point 
pour  tracasser  que  Bécheran  vous  écrivait,  c'était  pour 
vous  lire  en  public;  la  tracasserie  n'était  sûrement  que 
l'accessoire;  mon  aversion  pour  elle  m'a  fait  revoir  la 
Pierrotte  une  fois  avant  mon  départ.  En  vérité!  la 
bienséance,  et  non  Tété,  m'ont  arraché  cette  pla- 
titude. 

Les  derniers  mots  de  votre  lettre,  qui  me  font 
craindre  une  aiïaire,  sont  un  engagement  de  ne  me 
pas  laisser  longtemps  sans  me  donner  de  vos  nouvelles. 
Songez  combien  je  vous  aime,  puisque  je  vous  en  de- 
mande en  partant  pour  Cirey.  Adressez  encore  celte 
lettre  à  Paris. 


Bi.  —  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU  i. 

[Paris],  10  mai  1733. 

Je  ne  sais  s'il  est  flatteur  de  vous  dire  que  vous  êtes 
aussi  aimable  de  loin  que  de  près;  mais  je  sais  bien 
que  c'est  un  grand  mérite  pour  une  solitaire  qui,  en 
renonçant  au  monde,  ne  veut  point  renoncer  à  l'ami- 
tié, et  qui  serait  très-fâchée  qu'une  absence  nécessaire 
mît  quelque  lacune  entre  elle  et  vous.  Vous  savez  aimer 
vos  amis,  non-seulement  avec  leurs  défauts,  mais 
même  avec  leurs  malheurs,  ce  qui  est  encore  plus  rare. 
C'en  est  un  grand  sans  doute  que  de  ne  pas  jouir  de 
votre  commerce  et  des  charmes  de  votre  amitié  ;  de  ne 
pas  partager  avec  vous  ses  idées,  ses  peines,  son 
bonheur,  et  je  le  sens  dans  toute  son  étendue.  Vous 

1735,  2  vol.  in-i»,  par  Andni-Minliel  de  Ramsay,  l'ami  de  Fénelon, 
cl  Je  précepteur  du  prince  de  Turenne,  arrière-neveu  du  grand  ca- 
pilairie. 

1.  Vie  privée  du  maréchal  de  RicheUiu,  t.  II,  p.  482. 
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me  hitc^  csp(''i'or  <|iio  vous  i('|»arnoz  remnlliouraulani 
<ju  il  csl  vu  voire  pouvoir,  el  celliî  esiuMance  adoucit, 
les  peines  de  l'alisencc  auxipudles  je  m'accoutume 
d'aiilaiil  riidiiis  <pie  je  crois  votre  cœur  plus  capable  de 
re^reller.  au  milieu  du  brouhaha  du  monde  et  inênu' 
(\c^  douceurs  de  l'amour,  les  plaisirs  de  l'amitié  el  de 
la  cotdiauce.  J'espi^Mu;  (piitler  Paris  le  20,  (;'est  quitter 
uu  désert.  Je  ne  puis  vous  exprimer  le  plaisir  avec  le- 
quel je  l'abandonne;  je  crois  que  je  ne  regretterai  que 
madame  de  Uiehelicu  cl  vous,  à  Cirey.  Je  n'irnaiïine  de 
bonheni-  au  delà  de  celui  <iue  j'y  goûterai,  «|ue  celui 
([ue  j'aurai  à  vous  y  rassen)bler. 

Plus  je  réili'chis  sur  la  situation  de  Voltaire  et  sur  la 
mienne,  et  |)lus  je  crois  le  parti  que  je  prends  néces- 
saire. Premièremenl,  je  crois  que  tous  les  gens  qui 
aiment  passionnément  vivraient  à  la  campagne  en- 
semble si  cela  leur  était  possible  ;  mais  je  crois  de  plus 
<|ue  je  ne  puis  tenir  son  imagination  en  bride  que  là  : 
je  le  perdrais  tôt  ou  tard  ù  Paris,  ou  du  moins  je  pas- 
serais ma  vie  à  craindre  de  le  perdre  et  d'avoir  des  su- 
jets de  me  plaindre  de  lui.  Le  peu  de  séjour  (ju'il  y  a 
t'ait  a  pensé  lui  être  funeste,  et  vous  ne  pouvez  vous 
imaginer  le  bruit  el  le  chemin  qu'a  faits  celte  Piicellc. 
Je  ne  puis  allier  dans  ma  tète  tant  d'esprit,  tant  de 
raison  dans  tout  le  reste,  et  tant  d'aveuglement  dans 
ce  qui  peut  le  perdre  sans  retour;  mais  je  suis  obligée 
de  céder  à  l'expérience.  Je  l'aime  assez,  je  vous  l'avoue, 
pour  sacrifier  au  bonheur  de  vivre  avec  lui  sans 
alarmes,  et  au  plaisir  de  l'arracher  malgré  lui  à  ses 
imprudences  et  à  sa  destinée,  tout  ce  que  je  pourrais 
trouver  de  plaisir  et  d'agrément  à  Paris.  La  seule  chose 
qui  m'inquiète  et  que  j'aie  à  ménager,  c'est  la  présence 
de  M.  duChâtelet.  Je  compte  beaucoup  sur  ce  que  vous 
lui  direz;  la  paix  détruirait  toutes  nos  espérances, 
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mais  jo  ne  puis  m'empêclier  de  la  souliailcr  pour 
vous.  Ma  situation  est  assez  embarrassante;  mais  l'a- 
mour change  toutes  les  épines  en  fleurs,  comme  il  fera 
des  montagnes  de  Cirey  ^  le  paradis  terresUe,  Je  ne  puis 
croire  que  je  sois  née  pour  être  malheureuse;  je  ne 
vois  que  le  plaisir  de  passer  tous  les  moments  de  ma  vie 
avec  ce  que  j'aime,  et  voyez  combien  je  compte  sur 
votre  amitié,  par  la  contiance  avec  laquelle  je  vous 
parle  de  moi  pendant  quatre  pages  sans  crainte  de  vous 
ennuyer.  Il  est  assez  insipide  d'en  revenir  aux  tracas- 
series du  monde  après  cela;  cependant  j'en  ai  d'assez 
intéressantes  à  vous  mander.  Cette  pauvre  madame 
de  Modène  *  a  reçu  un  ordre  du  roi  très-dur,  de  partir 
avec  son  triste  mari.  Sur  cela,  elle  est  partie  pour  Ver- 
sailles, a  demandé  une  audience  du  roi  :  on  la  lui  a 
refusée;  elle  l'a  attendu  comme  il  passait  dans  la  gale- 
rie pour  aller  à  la  messe,  et  l'a  arrêté  malgré  lui,  en 
lui  disant  :  Sire,  vous  rendez  justice  à  tous  vos  sujets; 
j'esphe  que  vous  ne  la  refuserez  pas  à  une  princesse  qui 
a  l'honneur  de  vous  appartenir  d'aussi  près  f^ue  moi.  Le 


1.  Madame  Denis,  un  peu  jalouse  de  Cirey  et  de  la  marquise  a 
dil  :«  Cirey  fsl  ;i  '|ualie  lieues  de  toute  habitation,  dans  un  pays  où 
l'on  ne  voit  que  des  nnuilNgnes  et  des  terres  incuites.  »  Lelli'e  à 
Tliiériol,   lO  mai   1R38.  Voltaire,  Pièces  inéditi-s,  1S20,  p.  289. 

2.  Cliarlotle-ALTlaé  d'Orléans,  diln  madiMnoiselle  do  Valois,  troisième 
fille  du  rt-LTent,  née  le  22  oclotire  1700,  mariée  le  21  juin  11  20  à 
l'"ran(,M.is-Marie  d'Ksf,  (ils  du  duc  de  Mndène,  auquel  il  succéda  le 
20  octobre  1737,  u  orle  le  19  janvier  1701.  Arrivée  à  l*aris,  avec  son 
mari,  le  10  mars  1735,  elle  luçrra  «  en  ^arni  >■  d'abord  à  l'Hôtel 
de  Liupies,  rue  du  Colomlder,  inès  l'Abbaye-Saint-Germain,  puis  ù 
y  Hôtel  de  Lyon,  rue  Neuve-des-l'elils-Champs.  KUe  était  encore  îi 
Paris  le  29  novembre  17 30,  jour  où  elle  accoucha  d'un  prince.  Voir 
Darbier,  Journal, t.  III,  p.  15.  H 'i,  elles  Slëhiniifs  de  Bois  Jourdain, 
t.  1,  p.  391,  394.  On  connaît  sa  liaison  avec  le  duc  de  riicheiieu, 
avant  son  dépari  pour  l'Italie.  Deux  de  ses  fiUcs  épousèrent,  l'urir 
le  duc  de  Peulliièvrc,  l'atilru  le  comte  de  la  Marche  ([jourbun- 
Conti). 
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roi  a  passr  san^  lui  rifi)  n'jJOiKlrt'!;  lo  cardinal  t'Iait 
(Icrrirrc  <|iii  ii';i  ririi  dit;  elle  est  rcNt'iiiic  à  l'ai'is  l'oii- 
(laiil  en  [iliMirs  ci  ji'iaiil  les  hauts  cris.  (Icîla  s'ost  passe 
aujonrd'luii.  Tout  le  iiioinlc  s';il((Midril  sur  son  sort  cl 
la  [daiiil.  ()ii  criiit  (|ir(di(!  en  itarlira  celle  l'ois  plus  tôt  ; 
cela  a  bien  l'air  d'un  paiti  d('sesp('r(^.  On  dit  (pie  dans 
le  fond,  M.  (le  Modène  est  hicn  ;ii-<i'  (juOn  la  force  à  le 
suivre.  On  dii  plus  (pic  madame  (rOrh'ans  leur  a  olferi 
de  les  Ioi;er  :iii  Talais-Iîoyal,  si  son  ni;iri  voiiliiil  r(>sl('r. 
Il  veut  aller  voyaiçer.  On  dit  (pie  l'aryenl  leur  maïupie; 
cela  attire  toute  raltention  du  public.  l'onl-de-Veyle  a 
madame  do.  Luxembourg'  (celle  nouvelle  est  plus  gaie, 
vous  me  l'avouerez)  ou  du  moins  se  [un-la  pour  t«;I.  Il 
la  prend  jtour  une  bonne  fortune,  et  elle  croit  (|ue  le. 
I>ublic  est  oblig('î  de  lui  en  trouver  plusd'es|)rit.  Le  pas 
de  si.x  est  imprimé  et  défendu  de  [)ar  .M.  le  lieutenant 
(lepolice.  Je  ne  serais  pas  lâchée  qu'il  fùtbrùlé  par  l'exé- 
cuteur de  la  haute  justice,  pour  montrer  à  madame  de 
Drancas  ^  que  ce  si(''cle-ci  a  des  mœurs.  Elle  est  lou- 

1.  Marie-SoIl]lip-^';milie-IIono^ale  ColI)Prl,  fille  unique  du  mar- 
quis de.  Seignelav,  liLs  du  v.(:\i-\>\e  riiiiiislre  (Je,  1 1  marine,  (;l  lie  .Maiie- 
Louise-Maiirlcede  rurî^lenijerg,  née  le  20  scpteuibre  1711,  preini(Te 
iL-mine  (1724)  de  (]iiarles-l''ranç(3is  de  Montmorency,  duc  de  Mont- 
morency, puis  de  l.ii\emtjourf<  à  la  morl  de  son  père  en  \''>t;. 
Klle  moiinil  le  29  orloliro  I7i7.  Pai' son  niaii,  elle  ('l.iil  lielle-.-irrnr 
(les  (luclii'sses  de  Kelz-Villei'oy  et  (l'iCp(jinon,  ni'îes  Moniinoi'eiicy. 
l'arlani  d'elle  à  l'occasion  de  la  sociiUé  des  Brancas,  soit  ;i  l'aris, 
soil  à  Meudon,  cl  des  pii-i-cs  (|ni  s'y  jouaient,  le  présideni  Il(';naull 
dU:  «  Elle  étoil  d'une  ligure  charinanle,  elle  dansoit  admir.ililenient 
et  jouait  avec  beaucoup  de  feu  et  d'intelligence.  »  liénault,  Mé- 
moires, Paris,  1855,  p.  183.  Sa  fille,  Anne-Louise,  épousa,  le 
2(j  lévrier  1745,  le  prince  de  Heliec. 

2.  Marie-Anj;élii|ue  Frcinyn,  lillede  Guillaume  Fromyn,  seigneur 
de  Moras,  en  lirie,  président  au  parlement  de  .Melz,  cl  de  \larie-An- 
pélique  Cadeau,  née  vers  1G76,  mariée  le  14  di'ccmhre  KO."),  à 
Louis-Antoine  de  Brancas,  duc  de  Villars-lît-anca^,  |)ar  la  démis-ion 
de  son  père,  en  170!),  né  en  1(>82.  cliev.ilicr  des  ordres  le  ;{  juin 
172i.C!;ne  duchesse  de  Brancas  était  mère  du  duc  de  Laurafçuais, 
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jo  1rs  à  Dampierre.  Je  serais  charmée  qu'elle  eût  im 
i'o:itl  de  goûl  pour  moi;  car  s'il  n'est  pas  fondé  bur  la 
raison,  il  l'est  du  moins  sur  la  loi  du  talion,  car  vous 
savez  combien  j'en  ai  pour  elle;  mais  je  crois  que  sur 
cela,  comme  sur  ses  voyages  à  Marville,  vous  êtes  r.a 
bop.ssole.  On  ne  croirait  pas  la  simple  amitié  de  son 
ressort,  mais  son  zèle  embrasse  tout.  Cela  s'appelle 
étendre  les  droits  de  sa  charge.  Madame  de  Rohan  '  et 
inr.damede  Boulïlers  ^  sont  raccommodées  et  s'aiment 


ot  Je  la  marquise  des  Salles,  dame  dupalaisde  la  reine  de  Pologne. 
I-^lle  mourut  le  7  juin  17(i;5  à  qualn-\iiigl-se|)l  uns.  Elle  aviiit 
accompugiKÎ  luademoiselle  de  Vulois  à  Mudèiie  eti  17  20,  et  éié  d'i 
tout  temps  fort  assidue  cliez  la  duchesse  du  .Mniiie,  ^\m  avait  lait  .soii 
mari.ige.  Saiid-Simon  a  peint  ainsi  les  deux  époux;  «  Lui  et  ^a 
lumme,  sans  eslime  récipioiiue,  qu'en  elL'l  ils  ne  pouvoienl  avoir, 
vivoieiil  lort  bien  ensemble,  dans  une  enlière  et  lécipioque  liln'i  le 
dont  elle  usoit  avec  aussi  peu  de  nirnageiiienl  de  sa  part  tjui;  le 
mari  de  la  sienne,  qui  le  trouvoil  fortbun,  et  en  pailolt  mêmeitulil- 
t'îieninieiit  quelquefois  et  jusqu'à  elleniCine  dcv;int  le  monde,  et 
l'un  et  l'autre  sans  le  moindre  embarras.  Mais  elle  éloit  méciianlr, 
adroite,  insinuante,  intéressée  comme  une  ciassi;  de  sa  sorle,  auiM- 
lieuse,  avec  cela  artificieuse,  rusée,  beaucoup  d'esprit  d'intr'igue, 
mais  désagréable  plus  encore  que  son  mari;...  avec  un  exiérifur 
doux,  poli,  prévenant,  et  l'usage,  l'air,  la  c  uit(ii,in('e  et  le  langage 
du  grand  monde.  »  Mémoires  de  Saint-Simun,  t.  VIII,  p.  hVd.  — 
Ailleurs  Saint-Simon  la  dit  «  assez  jolie.  »  T.  V,  p.   147. 

1.  Marie-Soplne  de  Courcillon,  fille  de  Phili|ip(!-Egon,  marquis 
de  Courcillon,  fils  du  martiuis  de  Daiigeau,  le  mémorialiste,  et  de 
Françoise  de  Pompadour,  née  le  C  aoîil  17  13,  mariée  en  17  29  au 
duc  de  Peiquigny  (Luynes),  dont  elle  devint  veuve  en  1731,  et  en 
secondes  noces,  le  31  août  1732,  à  Hercu!e-Mériadec  de  Rohan- 
S()id}ise,  due  de  Rolian-Piohan,  prince  de  Soubi-c,  appelé  le  piince 
de  Hohan,  né  le  8  mai  IGO'J.  Elle  mourut  le  -i  avril  17  56.  A  l'oc- 
.çasion  de  son  veuvage  et  de  ses  secondes  noces,  Malhieu  Marais  dit  : 
«  Le  jeune  duc  de  Perquigny  laisse  une  belle  veuve  qui  ne  le  pleu- 
rera pas  beaucoup...  Le  mariage  de  M.  de  Holian  n'est  pas  trop 
apiirouvé;  mais  pour  lui,  il  est  coniPiildi;  posséiler  cette  belle  damn; 
il  lui  a  déjà  donné  sa  maison  de  Sainl-Ouen  loule  meublée,  pour 
ïU|iplément  de  douaire;  ils  y  sont  ensemble  assez  seuls,  mais  ils  se 
sullisenl  l'un  à  l'autre.  >•  Marais,  Journal,  I.  IV,  200  et  411. 

2.  Madeleine-Angélique  de  Keuville-Villcroy,  fille  du  gouverneur 
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;'i  la  folie.  Je  :ii'  lioinc  pas,  scion  l'i'lnl  tics  diodes,  ijnc 
<'oIa  soit  «IccoMl  à  madaiiic  do  Uoliaii;  on  |ti('icii<i 
.|!i'cllc  irij;:ii()i'c  |)as(|iH!  iindiiiiic  Ai'  ili)iilU(!rs  ;i  dil  ccl 
hiver  ù  loiil  le  iintiidc  (|u'c1I(î  av;dl  l'ail  suivre  M.  de 
Uoulllcrs  *,  el  tin'oii  l'avail  vu  sorlir  plusieiii's  lois  d»; 
clioz  elle  à  eiiKi  luuiics  du  niaiin,  eL  (|u'à  Piiiis  ils  se 
voyaient  eliez  une  inadauu;  Habor  (|u"(dl(^  iionirnait.  Si 
•M.  de  Moullleivs  la  su.  jtî  uo.  sais  eoniinent  il  l'a  soulVc!  I. 
U/i  (lil  (]ae  madame  dt^  Uohau  lui  dii  en  se  raccommo- 
dant cl  en  piésence  d(;  .M.  de  llolian  :  Miuhuin',  sire 
Sdii/  A's  fi)-ii/i()s  (In  pti/z/tC  ijiti  cm/s  font  drsircr  de  mus 
rfifcuiiuiutdfi'  avt'c  moi,  c'est  me  faire  une  bien  jiliis 
f/rniiflo  iiijnx'  que  toutes  celles  (jue  vous  m'avez  fuites,  de 
iroire  que  je  suis  capable  de  vous  nuire  dans  l'esprit  de 
votre  mari.  Ce  {ju'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  j'ai  soupe  avec 
ces  deux  dames  chez  le  cardinal,  et  qu'elles  n'ont  pas 
cessé  de  chuchoter.  ]\1,   d'Orléans  ^  oH're  G,OL'0  livres  à 

«le  I.onis  XV  cl  (le  M.nrin-M.rfriierilfi  do  Cossé-Hrissar!,  s(i'nr  ilii  duc, 
<1(^  Itolz  et  du  marquis,  puis  duc  d'Aliiicourt,  ni'v.  en  octolire  1707, 
mairée  le  1  5  se|ileml)re  1721  au  duc  île  de  lîonlllors  doiil  la  su;ur, 
.Marie-Josèplie,  avait  épousé  son  Irùrc  le  muniuis  d'Alincourt.  Klle  se 
remaria  le  l'9  juin  17  50  au  due  de  Luxembourg,  et  mourut  le 
2'J  janvier  17  87.  C'est  d'elle  ipie  le  due  de  Nivernais  a  dit  : 

Quand  Boiillluis  parut  à  la  cour. 
Un  crut  voir  la  iiièic  d'Amour  ; 
r.liacun  s'eni(ircss3it  .i  lui  plaire, 
Et  chacun  ravait  à  suii  tour. 

1.  .Tosrpli-Marie,  duc  de  Doulllers,  fds  du  célèbre  maréchal  de 
Poullleis.  et  de  (lalhcrineCiiarlotte  de  GramonI,  né  le  'l'I  mai  1 70(5, 
briizadier  en  I7;J4,  maréclial  de  camp  en  17iO,  lieutenant  gi-néral 
en  17  44.  se  sif.'n;da  par  la  déiciise  de  Gènes  en  17'i7,  oii  il  moiiinl 
le  2  juillet  de  la  mime  année.  11  était  Irère  de  la  duchesse  d'Alin- 
court, morte  le  18  octobre  1738,  et  de  la  duchesse  de  Popoli,  dame 
•  lu  palais  de  la  reine  d'Espapne.  L'aimable  Amélie  de  lîounkrs,  du- 
ilii'sse  de  i.au/.un,  était  sa  pelile-fille. 

3.  Louis,  duc  d'Orléans,  fds  du  régent  et  de  mademoisi;lle  de 
r>  ois,  tille  légitimée  de  Louis  XIV  et  de  madanu;  de  Monlespan 
(  1703-1 7ô2j.  Adonné  à  la  plus  grande  déïolion  ilepuis  la  mort  de 
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Chassé',  et  10,000  livres  à  mademoiselle Dufresne;  il 
n'aura  pas  de  cesse  qu'il  n'ait  t'ait  tomber  l'opéra  el  la 
comédie.  Les  directeurs  ne  savent  plus  de  quel  iiois 
taire  tlèche.  Le vovaqedeMarîvest  remisau  Icndcmiiiii 
de  la  Noire-Dame  d'août,  jusqu'à  la  veille  de  celle  do 
septembre.  Il  n'y  aura  plus  de  Pelit-Bourg  et  de  Rnin- 
bouillet.  On  croit  madame  de  Vaujour  ^  grosse,  dont 
la  famille  est  transportée  de  joie.  La  Magie  de  l'a- 
mour ^,  petite  comédie  d'Autreau,  prise  des  Veillées  de 
/Y/cssa/^e^  a  attiré  beaucoup  de  monde,  quoifjue  détes- 
table; je  l'ai  vue,  mais  j'avais  pour  compensation  Hc- 
raditis,  que  je  n'avais  ni  vu  ni  lu,  et  qui  m'a  enchantée; 
c'est  à  mon  gré  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Je 
ne  sais  si  j'ai  tort  ou  raison. 
J'ai  soupe  chez  la  petite  Crèvecœur*  le  même  soir; 

sa  femme,  Auguste-Murie-Jeanne,  prince?se  de  Hade  (8  ;ioù(  \~rl(i), 
il  venait  en  aide  à  lous  les  acteurs  qui  voulaient  quitter  la  SLÙne,  t-X 
les  y  iiicilait  au  besoin.  Ainsi  lit-il  pour  mademoiselle  Le  Maure, 
qu'un  caprice  éloigna  de  l'opéra  au  mois  de  mars  17  35.  «  Elle  a  eii 
recours,  dit  Barbier,  à  M.  le  duc  d'Orléans,  fort  ennemi  des  spec- 
tacles profanes.  11  lui  a  offert  une  pension  qu'elle  a  i-efusée...  Elle 
s'est  retirée  dans  un  couvent,  sous  la  protection  de  M.  le  duc  d'Oi'- 
léans.  1)  Journal  de  Barbier^  t.  11!,  p.  9. 

1.  Claude-Dominique  de  Chassé  (1G98-178G),  aussi  célèbre  par 
son  chant  que  par  ses  bonnes  fortunes. 

2.  Anne-Julie-Françoise  de  Crussol  d'Uzès,  fille  de  .lonn-Charles, 
duc  d'Uzès,  mort  le  19  juillet  1739,  et  d'Anne-Marie-Marjruprite  de 
BuUion,  née  le  il  décembre  1713,  mariée  le  19  février  1733,  à 
l.ouis-César  de  la  Baume-le-Dlanc,  duc  de  Vaujour,  lils  du  duc  de 
la  Vallière  et  de  Marie-Thérèse  de  Noailles. 

3.  La  Maijie  de  l'amour,  comédie-jiastorale  en  un  acte  et  en  vcis 
libres,  jouée  le  9  mai  1735. 

4.  Par  mademoiselle  deLussan,  Paris,  1731,  in-12. 

5.  Probablement  Charlotle-Callierine  de  Fargès,  lille  de  Jean- 
François-Marie  de  Fargès  de  Polisy,  née  en  170i,  mariée  en 
17  20,àLouis-Sébaslien  Casiel,  marquis  de  Crèveco'ur,  né  eu  1G9I, 
mestre  de  camp  de  cavalerie,  neveu  de  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
l'académicien,  dont  elle  devint  veuve  le  !«'•  mai  17  49,  Elle  se 
remaria   au   oomle  de    Luizelbourg  ,    et  mourut  le  22  décembre 


5'J  I.ICTTUKS 

clic  m'a  fort  (Iciiiaiulc  do  vos  nouvelles  ol  de  rollos  de 
iiiadaiiie  de  Uiclielieu.  Le  due.  de  Ik'elieraii  y  élail  plus 
lidieule  (jue  jamais;  ses  poches  pleines  de  lettres  do  la 
l'oical(|uicr  à  droite,  cl  de  madame  dAitiiuillon  à 
yauelie-  iiiiil  n'a  cessé  de  montrer.  Je  crois  (jue  je 
serai  obligée,  malgré  mon  bon  cœur,  de  l'abandonner; 
il  fist  tiop  iidicule  aussi!  Je  n'ai  i)oint  lu  l\an)sai  , 
mais  le  ju^u'cment  me  i)araît  fiénéral.  Vu  mon  iroùlpour 
^lli^loire  el  pour  les  in-qunrlo^  vous  croyez,  bien  (|ue 
je  ne  le  lirai  pas. 

.le  n'ose  quasi  pas  vous  envoyer  cette  lettre;  mais  il 
laut  que  vous  vous  accoutumiez  à  mes  bavardaiies  ; 
tout  est  bon  sous  la  toile.  Adieu!  mandez-moi  de  vos 
nouvelles.  J'espère  que  vous  vous  portez  bien  à  pré- 
sent, mais  Je  veux  le  >avoir,  et  si  vous  avez  autant  de 
pLiisir  à  lire  mes  lettres  que  j'en  ai  à  vous  les  écrire. 


35.  —  A  M.   LE  DLC  Ui:  lîIClIHI.ltd '. 

CliauiiKy,  21  mai  1735. 

Qui  l'aurait  jamais  cru  qu'entre  madame  de  Uiclie- 
lieu, Yoliaire  et  vous,  l'amitié  eût  pu  ine  l'aire  regret- 
ter? à  peine  l'espérais-je  de  l'amou)-.  On  n'est  heureux 
que  par  ces  deu.K  seiitimenis.  J'avoue  qu'ils  sont  le 
bonheur  de  ma  vie,  et  que  je  ne  demanderais  aux 
dieux  (s'il  y  en  a)  que  de  passer  nia  vie  dans  celte  par- 
tic  carrée  où  il  serait  également  doux  d'être  le  tiers  on 

ITSO.  lille  élail  sœur  de  madame  de  Moras  el  de  la  marquise  de 
Parabére,  el  tante  de  Peirencde  Moras,  le  futur  coiilrùluur  gcn'ial. 
Sa  tille,  Françoise,  épousa  en  l74"2  le  pré.sidenl  dii  iSrosses,  membre 
(le  l'Aradémie  des  Inicripllons,  et  correspondant  de  Vollaire.  Le 
marquis  de  Crèvceœur  élail  foi  t  lii5  avec  le  due  di;  Hichelieu.  Voir 
Iluliuére, /iHrct/o/ci  sur  M .  dr  Uicittlicn. 

1,    Yie  privée  du  murcchal  de  Riclieltcu,  t.  II,  p.  61G. 
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le  quart.  Mais  c'est  bien  à  moi  h  parler  de  bonheur! 
tout  mon  bien  est  à  Lunéville  et  à  Strasbourg.  Je  perds 
ma  vie  loin  de  tout  ce  que  j'aime  dans  celte  grande 
ville  qui,  en  vingt-quatre  heures,  estdevenue  un  désert. 
Je  ne  soupire  qu'après  mon  départ  comme  après  celui 
de  ma  délivrance,  et  je  reste  en  proie  à  des  alFaires  et 
à  des  détails  qui  me  font  tourner  la  tête.  Je  ne  puis 
vous  exprimer  que  faiblement  le  plaisir  que  m'a  fait 
votre  petit  billet.  Non-seulement  je  suispersuadée  que 
votre  amitié  fait  une  partie  de  mon  mérite  aux  yeux 
de  madame  de  Brancas,  mais  il  en  augmente  beau- 
coup aux  miens  propres;  je  crois  que  je  vaux  réelle- 
ment quel(|ue  chose  depuis  que  je  commence  à  croire 
que  vous  avez  pour  moi  une  amitié  solide,  et  il  me  faut 
bien  des  retours  sur  moi-même  pour  n'en  avoir  pas 
une  vanité  insupportable.  Je  sens  cependant  bien  que 
mes  sentiments  pour  vous  la  méritent  ;  mais  c'est  assu- 
rément mon  cœur  seul  qui  me  donnerait  quelque  va- 
nité, si  jamais  je  manifestais  d'en  avoir.  Je  crois  que 
votre  séparation  avec  madame  de  Richelieu  aura  été 
tendre;  je  crois  que  Voltaire  aura  été  sensiblement 
touché  de  vous  voir  partir;  mais  si  l'amitié  seule  s'en 
mêlait,  je  défierais  l'une  et  l'autre  d'avoir  été  plus  sen- 
sible à  votre  départ  que  moi  :  ils  ont  seulement  sur 
moi  l'avantage  de  pouvoir  vous  le  dire  sans  mesurer 
leurs  expressions  sur  la  bienséance.  Vous  connaissez 
mon  cœur,  et  vous  savez  combien  il  est  vivement  oc- 
cupé. Je  m'applaudis  d'aimer  en  vous  l'ami  de  mon 
amant,  et  la  seule  personne  dans  le  monde  i  qui  il 
puisse  avoir  des  obligations  que  je  ne  regrette  point. 
Vous  le  coiniaissez  assez  pour  être  sûr  que  la  recon- 
naissance ne  peut  rien  ajouter  à  son  attachement  pou 
vous;  mais  ce  sentiment  ajouterait  encore  à  la  dou- 
ceur que  je  trouve  dans  votre  amitié,  si  je  ne  l'avais 
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pas  cnipoisoniuV.  Il  ne  mr  pardoinic  point  d'avoir  eu 
j)our  vous  (k's  si'iiliiiiiiiis  passaj^ers,  (|iiel(|ues  li'jicis 
(m'ils  aient  ('it'  :  assuiviiicnt,  le  caracir-rcwlc  mon  aiiii- 
lit"  doit  réparer  celle  laule,  et  si  c'est  à  elle  (pie  je  dois 
la  vôIre,  je  dirai  malgré  tous  mes  reinoi'ds  :  o  /clir 
rii/pnfU  m'eût  élé  l)ien  plus  doux  di;  la  ditvoir  à  votre 
esiime,  d'eu  pouvoir  jouir  sa::sroui,Mr  à  tous  iiiouienls 
aux  yeux  de  mou  ami  intime;  mais  telle  est  ma  desti- 
née, il  laul  la  subir.  Je  devrais  clierclier  à  elï'acer  celle 
idée,  et  mes  remords  la  renouvellent  toujours.  J'eusse 
été  trop  heureuse  sanseela;  il  ne  maii(|uera  pour 
l'être  à  Cirey,  (|ue  de  vous  y  voir.  J'esprreciue  vous  ré- 
parerez cela  par  vos  lettres.  Songez  (jue  je  ne  les  désire 
point  comme  la  plupart  des  gens  d'ici  :  .)/.  de  Richelieu 
me  mande  telle  nouvelle.  Je  ne  vous  en  demaude  que 
des  vôtres;  songez  que  si  celle  marque  d'amitié  est  né- 
cessaire à  la  douceur  de  ma  vie  à  Paris,  elle  l'est  à  ma 
tranquillité  à  la  campagne,  où  je  ne  pourrai  savoir  de 
vos  nouvelles  que  par  vous-même.  L'amitié  n'est  point 
en  moi  un  sentiment  insipitle  et  tranquille,  et  le 
boidieur  extrême  de  passer  ma  vie  avec  quelqu'un  que 
j'adore  ne  m'empêchera  point  de  trembler  pour  vous. 
C'est  un  sentiment  que  je  ne  lui  cacherai  jamais, 
qu'assurément  il  partage  avec  moi.  Je  suis  ici  depuis 
Imit  jours,  et  je  m'y  ennuie  singulièrement.  Je  m'en 
vais  demain  heureusement;  mais  l'ennui  ne  me  quit- 
tera qu'en  Champagne.  Je  n'y  pourrai  guère  êlreavanl 
le  20  de  juin  :  je  compte  vous  écrire  avant  ce  temps. 
J'ai  élé  voir  l'appartement  du  chevalier  d'IIaulefort',  il 


I.  Gabriel  de  IIaul«fort,  dit  le  chevalier  de  Unntefort,  l'un  des 
(|iiiii7.(!  tiilants  de  Gilles,  iiiarqiii.s  de  H.iiiieforl,  el  de  Miiillic 
d'Lstourmel,  né  vers  lC(i9,  lirif-'adier  en  170.',  man'eliai  de  camp 
en  1701),  lieulenanf  ci-néral  en  17 IS,  mori  le  '22  lévrier  1743.  Il 
avait  élé  i)iciijicr  écuver  de  la  duclie»se   <lf  Uerri. 
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me  conviendra  fort.  Je  vous  fais  mon  plénipotentiaire 
à  cet  eti'et;  je  ne  crois  pas  que  j'en  prolile,  a  moins  que 
le  prétexte  du  seigneur  châtelain  ne  m'y  force.  Quand 
on  a  goûté  le  bonheur  de  vivre  à  la  campagne  avec  son 
amant,  la  vie  de  la  ville  est  insupportable,  à  moins 
qu'on  y  vive  avec  M.  de  Richelieu.  Madame  dcBrancas 
s'est  repria  de  passion  pour  moi  depuis  votre  départ. 
J'y  ai  soupe  presque  tous  les  jours;  sans  doute  votre 
dernière  conversation  a  produit  cela.  Point  de  nou- 
velles. Je  ne  sais  que  la  charge  de  premier  maître 
d'hôtel  de  la  reine  que  le  Chalmazel  a  par  la  démission 
du  Chamarande*;  le  mariage  de  Rambures  ^  avec  une 
femme  hideuse  (c'est  mademoiselle  de  Vérac)  :  elle  l'a 
épousé  à  condition  qu'il  quitterait  la  dame  de  Beu- 
vron  ^  qui.  heureusement  pour  elle  n'est  que  furieuse 

1.  Louis  d'Ornaison,  comte  de  Chamarande,  né  vers  IGfîO,  lieu- 
tenant général  en  1704,  maître  d'iiôtel  de  la  Dauphino,  puis  de  la 
Reine  en  1733,  mort  le  1""  novembre  1737,  sans  laisser  d'enfant 
de  t^on  mariage  avec  Geneviève-Scliolastique  d'Angiure  de  Oourle- 
mont.  11  s'était  démis  en  mai  1735  de  sa  charge  de  premier  maître 
d'iiôlel  de  la  Reine,  en  laveur  de  son  neveu,  Louis  de  Talaru,  mar- 
quis de  Chalmazel,  (ils  de  François-Hubert  et  de  Marie  d'Ornaison. 

2.  Louis-Anloiiie  de  La  Roche-Fonteinile,  marquis  de  Ram- 
bures, fils  de  François,  n)arquis  de  Fontenille,  et  de  Marie-Thérèse 
de  Mesmes,  né  vers  1C96,  colonel  du  régiment  de  Navarre,  épousa, 
le  12  mai  1735,  Élisabeiii-Marguerlle  de  Saint-Georges  de  Vérac, 
fille  de  César,  marquis  de  Couché-Vérac,  lieutenant  général,  et  de 
Catherine  Pioger,  âgée  de  vingt-deux  ans  environ,  étant  née  vers 
1713. 

3.  Théièse-Eulalie  de  Beaupoil  de  Saint-Aulaire,  fille  unique  de 
Louis,  marquis  de  Sainl-Aulaire,  fils  de  racadé'i''""it^ii,  et  de  Marie- 
Thérèse  de  Lambert,  née  vers  1705,  mariée,  \f  7  leMier  1725,  à 
Anne-Pierre  d'Harcourt,  appelé  d'abord  le  conuc  de  Beiivron,  cin- 
quième fils  du  maréchal  duc  d  Harcourt  et  de  Marie-Anne-Claude 
Brulart,  né  le  2  avril  1701,  brigadier  en  173'»,  maréchal  de  camp 
en  1743,  lieutenant  général  en  1747,  duc  d'Harcourt  en  1750  par 
la  mort  de  son  l'rère  aîné.  Elle  mourut  le  3  novembre  1739,  âgée 
de  34  ans.  On  la  voit  figurer,  avec  mesdames  de  Mailly,  d'Anlin,  etc., 
dans  les  petits  soupers  du  roi,  soupers  inventés  par  mademoiselle 
de  Charolais.  Voir  Luynes,  Mëiuoires,  t.  11,  p.  18  J. 

5. 


M  MCTTKI.S 

Cl  |i()iiil  allligt'îe.  Mademoisclliî  de  ('liarolais',  (|ui  se 
porl(>  |)t)iirs()U  amie,  on  dit  df  l)()iiiies.  llcsl  cn'ciîîivo- 
iiKMil  assez  dur  pour  une  t'cninic  (|ui  se  r('s|)('t't(!,  d'rlro 
la  condition  d'un  inaiiaLM^  paicil.  Voilà  une  chanson 
du  [U'ésidcnl  ILiinaut,  (\U('  j'ainici'ais  aulanl,  pour 
i'Iionneurdr  lin.  qu'elle  lui  de  Ponl  de-VovIe,  el  l'épi- 
la|)lie  de  niaiiauie  de  l'Aiyle  '^  |>ar  M.  de  TliilMin\  ilje*. 
On  la  prétend  niorlc  d'avoir  été  battue  par  son  mari 
ivie.  Je.  vous  ('cris  dans  le  petit  liois  de  ('lianlilly,  au 
doux  inurninre  d'une  lonlaine,  comme  une  liéroïnede 
romans;  mais  le  jour  me  maurjuc  lieureusemcul  j)our 
vous;  car  i)eut-être  cette  énorme  lettre  ne  Unirait  pas, 
tant  je  trouve  du  plaisir  à  vous  dire  ce  que  je  pense,  et 
à  vous  assurer  (jue  personne  n'aura  jamais  pour  vous 
une  amitié  plus  tendre  et  plus  solide! 

Xe  parlez  pas  à  M.  du  Cliâtelet,  si  vous  le  voyez,  de 
l'appartement  du  chevalier  d'IIautefort.  J'ai  mille 
autres  choses  à  vous  mander  pour  lui,  qui  seront  pour 
ma  première  lettre. 


1.  Louise-Anne  de  Dourbon-Condé,  dite  Maiiemoiselle  de  Cli.i- 
rolais,  née  le  '2'-i  juin  IGUô,  lillt;  de  Louis,  duc  (Je  IJourlion,  cl  de 
Louise-Fi  anyoise,  lt''t;i(iniée  de  France,  dite  Mndonoisçllc  de  Sanic.t, 
morte  le  8  avril  17  58. 

2.  Marie-Anne  Petit  <le  Villeneuve,  tille  iinii|Ut!  de  McolasPeiiî, 
sieur  de  Villuniuve,  piésidcnl  di:  la  Cour  des  Aides,  el  de  Marie- 
Anne  Nejrel,  née  en  juillet  1707,  veuve,  le  'i-i  oetoltre  I73i,  de 
J.-B.  Maxiniilien  Le  Feron,  maître  des  requOtcs,  remariée  en  (é 
vrier  17  35  à  Louis-Gabriel  des  Aires,  comte  de  l'Ai^'lc.  Klle  mou- 
rut le  20  a\ril  1735,  «  d'une  lluxlon  de  poitrine  )i,  dil  le  Mercure 
(Avril,p.  S30j. 

3.  Henri  Lambert  d'Herbigny,  marquis  de  Tliilinnville,  né  le 
14  décembre  17  Kl,  mort  le  1  G  juin  17H4,  auteur  de  (Ipii\  Iraj-'édits, 
Ttlnmire  (173UJ  el  Rainir  (1750),  el  l'un  dci  coricsijuiidauls  de  Vol- 
taire, 
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23.  —  A  II.  LE  DUC  DE  RICHELIEU  ». 

22  mai  1735. 

Je  vous  ai  écrit  avant-hier;  je  n'ai  pas  une  nouvelle 
à  vous  mander;  mais  il  m'est  impossible  d'être  plus 
longtemps  sans  répondre  à  votre  lettre,  sans  vous  dire 
le  plaisir  extrême  qu'elle  m'a  fait.  Je  trouve  dans  votre 
esprit  tous  les  agréments,  et  dans  votre  société  tous  les 
charmes  ([ue  tout  le  monde  s'accorde  d'y  trouver; 
mais  je  suis  sûre  que  personne  n'a  plus  senti  que  moi 
le  prix  de  votre  amitié;  votre  cœur  a  prévenu  le  mien. 
Je  croyais  qu'il  n'y  avait  que  moi  qui  connût  l'amitié 
d'une  façon  si  vive,  et  j'enrageais  toujours  dans  les 
marques  que  je  voulais  vous  eu  donner,  tantôt  par 
scrupules,  d'autres  fois  par  crainte,  toujours  par  dé- 
fiance de  n^-oi-même.  Je  ne  pouvais  croire  que  quelqu'un 
d'aussi  aimable,  d'aussi  recherché,  d'aussi  aimé,  pût 
se  soucier  de  démêler  les  sentiments  de  mon  cœur 
d'avec  tous  mes  défauts.  Je  croyais  vous  avoir  connu 
trop  tard  pour  obtenir  une  place  dans  votre  cœur;  je 
croyais  aussi,  je  vous  l'avoue,  que  vous  étiez  incapable 
d'aimer  avec  suite  quelqu'un  qui  n'était  pas  nécessaire 
à  vos  plaisirs,  qui  ne  pouvait  point  vous  être  utile  et 
qui  ne  plaisait  point  à  votre  maîtresse.  Pardonnez-moi 
d'avoir  pensé  cela  :  vous  savez  si  tous  les  commerces 
auxquels  on  donne  le  nom  d'amitié  si  injustement,  ne 
sont  pas  fondés  sur  ces  relations.  On  a  tout  lieu  de 
craindre  que  ce  sentiment  dont  on  fait  tant  de  cas,  ne 
soit  un  mot  dont  on  se  pare  sans  le  sentir;  mais  vous, 
homme  unique,  incomparable,  vous  savez  tout  allier  : 
délicieuse  amitié,  ivresse  de  l'amour,  tout  est  senti  par 

1.    fie  privée  du  maréchal  de  Richelieu,  t.  II,  p.  489. 
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voii^,  et  rc'paiid  le  i-Ikumiic  le  |ilii>  doux  Mir  vus  bulles 
iIcsIiik'os. 

Je  \(»us  iivouo  (|iie  si  après  m'avoir  pour  ainsi  (lire, 
forcée  à  m'ahaudonuci'  à  mon  aiuili(!  pnur  vous,  et  à 
la  vérilé  de  mon  cœur,  vous  cessiez  (je  ne  dis  pas  de 
m'ainici)  mais  di;  me  le  dire;  si  vous  mcttic/  la 
moindre  lacune  dans  voire  amilic,  si  les  [U'oposou  les 
plaisanteries  des  gens  à  (|ui  je  plais  aujourd'hui  et  h 
(|ui  je  déplairai  peul-êlre  demain,  l'aisaicut  la  moindre 
impression  sur  voire  cœur,  je  serais  inconsolable.  Je 
suis  ainsi  dans  l'amilié,  et  au  travers  de  la  plusexlrcme 
dcliance  de  moi-mcnie,  mon  co'ur  croit  cire  en  droil 
d'exii^cr  les  senlimenls  les  plus  iiiallcrahles.  Y(jllairc 
me  paraît  s'amuser  à  merveille  en  Lorraine  ',  et  j'en 
suis  ravie  ;  je  ne  suis  point  comme  le  chien  du  jardi- 
nier. Il  a  vu  tous  les  princes  et  princesses,  a  été  au  bal, 
ii  la  comédie,  fait  jouer  ses  piijces,  répéter  les  actrices, 
et  surtout  il  voit  beaucoup  madame  de  Richelieu,  et 
m'en  paraît  enchanté.  Je  voudrais  (jue  vous  passassiez 
<|ue]que  temps  à  la  campagne  avec  elle;  son  caractère 
mérite  bien  la  peine  d'être  approfondi,  et  il  y  a  peut- 
être  peu  de  personnes  qui  gagnent  plus;  elle  est  très- 
contente,  très-fêtée,  très-recherchée,  et  elle  a  un  assez 
bon  esprit  pour  préférer  des  empressemements  sin- 
cères à  des  louanges  fausses  et  captieuses  dont  on  l'ac- 
cablerait à  Marly  ou  à  Versailles.  Je  suis  d;ins  l'étonne- 
ment  d'être  à  Paris  au  lieu  d'être  à  LunéviUe.  J  attends 


1.  Yollaîie  avait  qnitl^  Paris  le  6  mai  1735  pour  se  rondre  cir 
Lorraine,  à  la  cour  de  LunéviUe.  Il  y  demeura  jiipqij'au  15  juin  en- 
viron. «  Me  voie!  dans  une  cour  sans  êlie  tourllsan.  J'e.-spère 
\ivre  ici  coinuie  les  souris  dans  une  maison,  (|ui  ne  lai^sent  pas  de 
vivre  gaiement,  sans  jamais  connaître  le  maître  ni  la  famille.  Je  ne 
suis  pas  fait  ))our  les  princes,  encore  moins  pour  ]>•<  prini'csses.  » 
Lellre  de  Vo:laire  à  Thiériol,  Lutic\ille  15  mai.  {^OEiuies,  t.  LI, 
p.  db.) 
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avec  impatience  (]u'e11e  me  mande  si  je  poiiirais  y 
allei';  car  je  serai  ravie,  je  vousl'avoue,  de  vivre  eiilrc 
eu.v  deux.  Madame  de  Brancas  m'adore  depui>  volic 
départ,  et  aussi  je  fais  sa  volonté  tant  {]u'elle  veut;  j'y 
ai  soupe  presque  tous  les  soirs.  Puis(]u'elle  >ait  les 
choses,  il  est  inutile  d'y  mettre  de  la  politique,  de  l'aire 
semblant  d'être  engagée,  pour  qu'elle  ne  s'aperçoive 
pas  du  changement  de  ma  conduite;  vous  savez  ([ue 
tout  cela  n'est  pas  mon  fort.  Elle  m'a  rendu  voire  der- 
nière conversation;  elle  ditque  c'est  un  piégequevous 
lui  tendiez,  et  puis  elle  se  retourne,  e.xagère  l'enthou- 
siasme où  vous  êtes  de  madame  d'Aulrey  ;  elle  préieud 
que  vous  êtes  sujet  à  la  maladie  de  renthousiasme; 
elle  veut  apparemment  que  je  sois  jalouse  des  préfé- 
rences que  vous  avez  données  à  madame  dAutrcy; 
mais  je  l'assurai  que  je  lui  cédais  en  toute  humilité  les 
avantages  de  l'esprit  et  de  rimagination ,  bien  sijre 
d'avoir  ceux  du  cœur.  Je  vous  avouerai  (|ue  je  n'ai  [ui 
résister  à  l'envie  de  me  vanter  avec  elle  d'avoir  reçu 
une  lettre  de  vous  de  Strasbourg,  et  de  lui  en  dire 
quelque  chose;  c'est  la  seule  iritiflélité  que  mon  amitié 
vous  fera  jamais.  Mais  vous  n'auriez  pu  à  ma  place  ré- 
sister; vous  pouvez  compter  qu'après  madame  de  L..., 
je  suis  à  présent  la  personne  du  monde  (|u'elle  ménage 
le  plus.  Assurément,  pour  celle-là,  si  elle  lui  échappe, 
il  y  aura  du  malheur,  car  elle  prend  ses  mesures  de 
loin.  Madame  de  Lauraguais  est  tombée;  elle  s'est  fait 
saigner  hier,  et  doit  aller,  dès  qu'elle  pourra  sortir  de 
Versailles,  à  Dampierre,  à  Saint-Maur  et  à  Marville. 
M.  de  Forcalquier^  prend  du  lait  paisiblement  chez  son 

1.  Louis-Basile  de  Brancas,  dit  le  Comte  de  Forcalquier,  fils 
aîné  de  Louis,  marquis  de  Brancas,  maréchal  de  France,  mort 
en  1  750,  el  d'Elisabelli-CharloUe-Candide  de  Brancas,  de  la  brandie 
de  Villars-Braucas,  néle  28  septembre  17  10,  marié,  le  G  mars  17  i  2, 
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oncle',  cl  s'en  (rouvc  Irès-lùcii.  On  dil.  que  niadanie 
d'Oi-Irniis  veut  altsdliinuMil  (\ur  madame  (l(^  .Modciic 
s'en  aille;  cela  esi  douloureux.  Ou  dil  la  \nù\  laite.  La 
letire  de  la  de  Seyne''  est  imprinu'e  avec  des  notes;  je 
ne  l'ai  [>:is  vue  ;  0:1  la  vnid  [)(iiiil;iiil  |)ul»liijueiiiciil  :iu 
palais.  Il  va  une  note  allVeuse  i)our  madame  Portail ''; 

à  Marit'-I"r.in(,oiso  Rem^o  de  Carlionnel  du  ("anisy,  m'e  <:n  17 ',;'>, 
veii\»i  lin  iiiait\itis  d'Aiiliri,  inorl  h;  3  février  1763.  Il  élail  frère  <l(! 
la  comlivsi'  lit!  1^11-licforl  cl  du  chevalier  du  lirancas,  niarécjial  du 
cam|)  eu  17  iS.  CélMtre  par  son  espril,  11  eomposa  iiliisieurs  pièees 
de  .xoi'ii'lé.   Voir  I.nmi'nie,   In  ('ninfcssr  ilr  liorhifnrl  ri  srx  niiiis. 

I.  l'rolialdeinent  liasile-llvaciiillie-'loiissainl  de  Hrane;is,  dit  /« 
rniiiie  de.  Cirestr,  l'un  des  riiiiiish'es  pl(''ni|iOleiiliair(  sau  eoii^'rès  du 
SciissoMs,  né  en  I(î07.  inorl  le  2.'j  avril  l7.')i.  Le  coiiile  il*;  Foreal- 
<|ui('r  avait  oneore  deux  anires  iineles,  l'arcliev(''(iiie  d'Aix,  inorl 
t'ii  1770,  el  l'évf'ciue  de  Lisicux,  mort  en  17GI. 

;! .  Marie  Dupié  lie  Sevne,  actrice  de  la  ('.oiiu'die  française,  où 
elle  déliula  en  172r),  née  vers  1707,  mariée  en  1727  à  Alirahain- 
Aii'Ms  (Jiiiiiaiill-I)iiriesne.  .S'éiiinl  [iri.-^c  de  (inercile,  à  l'occasion  d'un 
rôle,  avec  sa  cousine,  uiadcniuisclle  de  Ualicourt,  niadcinoiselie  de 
Sevne  avail  écrit  au  duc  de  Gesvres,  premier  genlilhonnne  do  la 
(;iiaiiil)!i',  ipii  axait  donné  raison  à  sa  rivale,  une  lettre  où  elle  le 
tiailail  de  Moiisiciii,  et  qui  avait  motivé  coiitre  elle  un  ilécret  de 
prise  de  corps.  Uelirée  en  Flandre  avec  le  marcpiis  de  Nesles,  son 
amanl.  elle  y  écrivit  i:n  petit  pamplilet  où,  sous  prélexle  d(!  justifier 
sa  conduite,  elle  faisait  l'Iiisloire  satiriiiue  du  Uinps.  Il  parut  le 
9  mus  1Î3S  sniis  ce  litre  :  Lrtira  de  mndcmoiHcUi-  (le  Scipit!,  coiiié- 
diciiw  ntdiiiairf  du  liai,  à  Messieurs  de  rArinléiuic  jriinçuise  ,  (ta 
suje(  de  la  lettic  d'-  cnciict  décernée  contre  c'  c,  vir  Ut  léquisiiion 
de  Messieurs  les  p'vmiers  qeiililshoinmes  de  la  Clnimbre.  17  35, 
in-i".  Voir  le  Journal  de  HarOier,  t.  III,  p.  8  et  577.  Madeinoiselle 
deSeyne  ne  reparut  i)lus  au  théâtre  et  mourut  en  17;)!). 

3.  .Marihe-Antoinctic  Auliery  de  Valan,  tille  de  Félix  Auhcry, 
marquis  de  Valan.  pré\ôl  des  marchands,  mort  le  20  juin  17  43,  el 
de  N.  Fontaine,  fille  d'un  secrétaire  du  roi,  cnriilii  par  le  Système, 
net;  le  13  mai  1720,  mariée  le  15  mai  1732,  :i  Jean-Louis  Portail, 
fils  du  premier  président  de  ce  nom,  d'ahord  ca|)ilaine  au  régiment 
du  roi,  président  à  mortier  en  172G.  Elle  était  fort  galante,  cher- 
cha à  attirer  l'allention  de  Louis  XV,  et  pa>sa  pour  avoir  eu  des 
intrigues  avec  le  duc  de  lîichelieu  et  M.  de  l.ugeac.  Sa  lielle-mère, 
Fiose-Madeleine  Hoze,  femme  du  jireuiier  pii-sideiil  l'orlail,  avail 
fait  également  beaucoup  parler  d'elle.  Voir  Jvunud  di;  BurbUr, 
t.  IV,  p,  HO. 


DE   LA  MARQUISE   DU   CIIATELET,  50 

c'est  bien  cela  qu'il  faudrait  brûler  par  la  main  du 
bourreau.  La  Vie  de  M.  de  Turenne  paraît,  et  je  ne  l'ai 
point  lue.  L'atlaire  de  madame  de  Nassau'  fait  un  bruit- 
alFreux.  M.  de  Bourcin  est  décrété  d'ajournement  per- 
sonnel; un  autre,  qu'on  ne  connaît  point,  de  prise  de 
corps,  !MM,  de  Pons  et  Bonnivet  tout  simplement.  Les 
dépositions  sont  alfreuses;  elle  s'est  réfugiée  à  Ver- 
sailles; on  a  été  dans  sa  maison  à  Paris  pour  la  mener 
en  prison.  Vous  m'avouerez  que  l'on  voit  de  singu- 
lières choses.  Si  vous  voyez  M.  du  Cliàtelet,  comme  je 
n'en  doute  pas,  parlez-lui  de  moi  avec  estime  et  ami- 
tié, surtout,  vantez  mon  voyage,  mon  courage,  et  le 
bon  elfet  que  cela  fait  dans  le  monde.  Parlez-lui  de 
Voltaire  simplement,  mais  avec  intérêt  et  amilié,  et 
surtout  tachez  de  lui  insinuer  qu'il  faut  être  fou  pour 

1.  Ciiarlolle  de  Maillv,  fille  de  Louis,  marquis  de  Mailly-Nesie, 
maréchal  de  caiiip,  el  de  Marie  de  CoUj-'iiy,  liUe  du  vaiiiiiucur  de 
S.iiiil-Golhard,  née  en  1G8H,  mariée,  le  14  mai  l7ll,  à  Frarii;ois- 
llii^'ues-Eiiiiiiiiiiuel,  prince  de  Nassaii-Siejïen,  fils  de  Guillaume- 
Hyacinthe  et  de  iMarie-Frjini^oise  de  t'ursh'uberg. 

Elle  était  tanle  des  Irois  demoiselles  de  Neslc,  célèhres  sous  les 
nouis  de  coiiitesse  du  Mailly,  de  mai(]uise  de  Viiiliinille  et  de  du- 
chesse de  (^hàtranroiA.  Connue  par  des  aventures  galantes  qui, 
en  1"10,  la  lirenl  enfermer  à  la  Bastille  sur  la  demande  de  sa 
lumille,  elle  mil  au  monde,  le  !'>''  novembre  1722,  un  fils,  Maximi- 
!ieii-Guii!aiime-Adolphe,  dont  elle  cacha  la  naissance  à  son  mari, 
mais  qu'elle  lit  réintégrer  sur  les  registres  de  l'élal-civil  après  la 
mort  de  celui-ci.  Ue  là  un  procès  en  contestation  de  légilimité  dont 
il  est,  sans  doute,  question  ici,  et  qui  se  termina,  en  17  50,  par  un 
arrêt  du  Parlement  de  Paiis  favorable  à  la  légitimité  de  l'enlanl. 
Cet  entant  lui-même  fut  le  père  de  ce  piince  de  Nassau,  mort 
<n  1809,  célèbre  par  son  courage  el  ses  aventures.  Saint-Simon  a 
dit  de  ces  Nassau-Siegen  :  «  C'était  la  faim  et  la  soif  ensemble.  Le 
mari  était  un  fort  honnête  homme  et  brave,  d'ailleurs  un  fort  pauvi'(> 
homme,  qui  avait  laissé  brelander  sa  femme,  qui  vivait  de  ce  métier 
et  de  l'argent  des  cartes.  Toute  laide  qu'elle  était,  elle  avait  eu  des 
aventures  vilaines  qui  avaient  fait  du  bruit.  »  Mémoires,  Hachette, 
ISCS,  t.  Vil,  p.  319.  Voir  encore  Journal  de  Barbier,  t.  Vil, 
p,   320. 
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l'iro  jaloux  d'uiic  IV-iiiiiic  ddiil  on  csl  coiiIlmiI,  (|u'oii 
fsliiiic  et  (|ui  se  coiuliiit  hicii  ;  ci'lii  peut  in'c'lro  osson- 
licl.  Il  a  iiii  ;;ian(l  respect  |i(iiii'  vi»(rc  rs|iiil,  (M  sera 
aisi-mciit  de  vdlic  avis  sur  cela.  \  nus  voyez  avec  (juellc 
coiiliaiice  ](!  vous  parle;  vous  ries  assui'i'nieiil  la  seule 
persoiuie  dans  l'univers  à  (pii  j'ose  en  diii^  aulant.  >!ais 
vous  connaisse/,  ma  la(.'on  de  penser,  et  je  compte  (|ue 
celle  mar(|ue  de  confiance  au^Muenlcra  voire  amitié, 
sans  rien  prendre  sur  votre  estime.  Je  m'abandonne 
au  plaisir  de  vous  écrire;  ma  lettre  est  une  eoilversa- 
lion  tort  longue.  Je  crois  même  (ju'il  ne  faudrait  pas 
lanl  ])arlcr  (jue  cela,  maisjenesuis  pas  sur  mesgar<ies 
avec  vous;  je  laisse  aller  ma  main  tant  (|ue  mon  cœur 
la  conduit.  Si  vous  n'aimez  pas  les  longues  lettres,  je 
vous  en  écrirai  de  plus  courtes;  mais  vous  trouverez 
dans  toutes  les  choses  les  plus  tendres  et  la  plus  invio- 
lable amitié. 
Si  vous  voulez  le  pas  de  six,  je  vous  l'enverrai. 


87.  —  A  .M.   l)i:  MAUPCUTUISi. 

[Cirey,  été  de  1735.] 

Je  n'ai  point  reçu  la  première  lettre  dont  vous  me 
jiarlez,  mais  je  n'en  suis  pas  moins  couj)able  de  n'a- 
voir pas  réj)ondu  plus  tôt  à  la  vôtre,  ou  plutôt  de  ne 
l'avoir  pas  prévenue.  Mais  je  n'étais  pas  digne  de  vous 
écrire  :  je  passe  ma  vie  avec  des  maçons,  des  charpen- 
tiers, des  cardeurs  de  laine,  des  tailleurs  de  pierre;  je 
ne  pense  plus.  Je  ne  suis  pas  plus  digne  de  vous  écrire 
aujourd'hui,  mais  je  n'ai  pas  ie  pouvoir  de  m'en  em- 
pocher. Il  faut  absolument  que  je  vous  dise  combien 

1.  LeUre  inédile,  Mss.,  p.  44. 
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y  VOUS  regrette  dans  ma  solitude,  et  combien  j'y  re- 
-retlo  peu  le  reste  de  Paris.  Si  je  n'étais  pas  ici,  je  vou- 
drais être  au  Mont-Yalérien.  Pourquoi  ne  dites-vous 
pas,  du  moins  :  Si  je  n'étais  pas  au  Moni-YaU-iicM,  je 
voudrais  être  à  Cirey?  Je  me  yarderai  bien  (k*  dcmaii- 
der  la  préférence  sur  celte  montagne,  depuis  rjue  vous 
y  avez  rassemblé  M.  Algarolti  et  M.  l'abbé  Fraiicliini. 
Buvez  à  ma  santé  ensemble  avec  mon  bon  ami  M.  Pio- 
nalo.  Dites  :  Si  elle  était  à  Paris,  elle  viendrait  nous  voir 
à  pied  ou  à  c/ieval,  par  la  plaie,  par  le  soir  il.  Mais 
songez- vous  que  l'automne  ne  ^e  j)asse!ii  pas  avant, 
que  j'aie  ici  deux  de  vos  sages?  Au  moins,  il>  me  lu 
t'ont  espérer;  mais  vous,  vous  ne  l'erez  (ju'un  saut  du 
-Alont-Valérien  au  pôle:  vous  (|uiiieicz  la  (îi-ande  Ourse 
pour  la  Petite  Ourse.  Vous  ne  m'aimez  que  (piand 
vous  ne  me  voyez  point.  Voltaire  est,  ici,  plus  votre 
admiiateur  (juc  jamais,  et  digne  d'être  votre  and.  Si 
je  puis  vous  rassembler,  je  m'estimerai  bien,  plus  heu- 
reuse que  la  reine  Christine'.  Elle  ([uitla  son  royaume 
pour  courir  apiês  de  prétendus  savants,  et  ce  sera  dans 
le  mien  que  je  rassemblerai  ce  qu'elle  aurait  étéchei- 
clier  bien  plus  loin  que  Piome.  Vous  savez  qu'il  n'y  a 
4|ue  le  premier  pas  qui  coûte  à  l'amour-propre  :  puis- 
4|ue  j'ai  osé  vous  écrire  du  milieu  de  mes  maçons, 
vous  pouvez  compter  sur  mon  exactitude.  Ne  me  pu- 
nissez point  de  ma  timidité,  donnez-moi  de  vos  nou- 
velles, et  soyez  bien  sûr  que  madame  de  Lauraguais, 
madame  de  Saint-Pierre,  ni  toutes  les  duchesses  du 
monde  n'auront  jamais  pour  vous  une  amitié  jilus 
tendre  que  madame  de  Cirey. 

1.  Clirisline,  reine  de  Suède   (1G2G-1C80),   la  culèLre  nik' .!c 
Guslave-Adolphe. 
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88.  —  A  M.  LE  DUC  DE  lUCIi;: I.IEU». 

[Circy,  si'piciiibrc  1735.] 

1!  y  a  toujours  bien  h  gajïncr,  soit  (jue  ce  soit  voli'e 
iinaymation  ou  votre  cœur  i|ui  parle;  il  est  bien  liardi 
de  choisii-,  mais  inouï  <|ue  je  pn-lùre  le  dernier,  ('e  <iu'il 
y  a  de  bon  avec  vous,  c'est  (|u'ils  ne  vorït  jamais  l'un 
sans  l'autre.  Qiicl(|ue  dillicile  que  je  sois  à  vivre  (et  je 
vous  avoue  que  je  le  suis  prcsqu'autant  pour  mon  ami 
que  pour  mon  amant),  je  suis  bien  contente  de  votre 
lettre.  Vous  viendrez  donc  voir  le  phénomène,  deux 
personnes  qui  ont  passé  troismois  tête  à  tète  et  (jui  ne 
s'en  aiment  (|ue  mieux.   Vous  êtes   tait  pour  n'être 
étonné  de  rien,  et  moi  (jui  prends  le  parti  de  votre 
cœur,  même  contie  vous,  je  prétends  (|ue  vous  seriez 
diyne  de  ce  bonheur;  on  ne  connaît  passes  forces, 
l'amour  m'a  fait  connaître  les  miennes;  je  vous  jure 
<]ue  qui  m'eiîLdit,  il  y  a  deux  ans,  que  je  mènerais  par 
choix  la  vie  que  je  mène,  j'en  aurais  été  bien  étonnée; 
mon  cœur  n'avait  pas  d'idée  du  bonheur.  J'avais  beau- 
coup cherché  et  i-encontré  bien  rarement  les  gens  avec 
lesfjut'ls  vous  avez  pris  palience  :  \\  n'e.->t  pas  étonnant 
que  vous  les  ayez  trouvés  plus  souvent  que  moi;  ils 
vous  suivent  toujours,  je  ne  vous  ai  jamais  vu  sans  ce 
cortège,  et  ce  n'est  pas  le  cas  de  dire  retranchez  le 
faste.  Si  ceci  n'est  pas  la  théorie  du  sentiment,  j'ai 
bien  peur  que  ce  n'en  soit  le  persiflage.  Je  me  reproche 
de  mêler  de  la  plaisanterie  parmi  des  choses  sacrées; 
mais  vous  savez  tout  entendre  et  tout  démêler.  Savez- 
vous  que  je  n'ai  soulfert  qu'avec  peine  que  vous  com- 
pariez votre  amitié  à  votre  amour  ;  qu'elle  n'en  ait  donc 

1.   Vie  privée  du  mnrécfial  de  Riclielieu,  t.  II,  p.  495. 
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que  la  vivacité.  Il  serait  nouveau  de  vous  faire  une 
querelle  de  cette  comparaison.  Mais  mon  cœur  cherche 
moins  avec  vous  la  nouveauté  que  la  vérité.  A  propos 
de  cette  antithèse,  je  vous  dirai  que  j'ai  reçu  une  lettre 
de  M.  de  Forcalquier.  Il  était  arrivé  à  Paris  le  même 
jour  que  moi,  et  la  dame  espagnole,  pour  mortiiier 
apparemment  ma  vanité,  m'avait  dit  qu'il  savait  que 
j'étais  à  l'Opéra  et  qu'il  m'y  viendrait  voir  :  il  n'y  vint 
pas,  et  je  dis  à  la  dame  que  je  le  trouvais  fort  mauvais. 
Il  m'a  écrit  pour  m'assurer  qu'il  n'était  pas  vrai  ([u'il 
me  sût  à  Paris,  ni  à  l'Opéra,  et  a  pris  de  là  occasion  de 
recommencer  avec  moi  un  petit  commerce  inintelli- 
gible. Je  ne  me  suis  pas  trouvé  l'esprit  assez  spiritualisé 
depuis  que  j'ai  reçu  sa  lettre  pour  y  répondre;  il  est 
étonnant  qu'avec  autant  d'esprit  on  soit  aussi  inintel- 
ligible. Il  faut  cependant  avouer  qu'on  ne  peut  guère 
en  avoir  davantage;  mais  il  ne  sait  pas  user  de  son 
bien,  et  il  ne  cesse  d'en  abuser;  je  crois  que  vous  aviez 
un  peu  contribué  à  me  brouiller  avec  lui.  Il  ne  peut  se 
défaire  d'un  grain  de  jalousie  contre  vous.  Il  y  avait 
six  mois  que  je  n'en  avais  entendu  parler,  mais  je  ne 
crois  [jas  que  cette  lettre  nous  raccommode  et  encore 
moins  qu'il  la  voie  jamais. 


39.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS». 

[Créteil,  septembre  1735.] 

fjue  direz- vous  quand  vous  recevrez  une  lettre  de 
moi,  datée  de  Créteil,  et  que  direz-vous  encore  quand 
je  vous  dirai  que  le  devoir  m'a  fait  faire  cinquante 
lieues  en  poste,  sans  me  coucher,  un  pied  chaussé  et 

1.  Lettre  inédile,  Bhs-,  p.  4G. 
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I  aiilic  lin  ?  On  m';!  nnimlt'  (|nr  rn;i  inric  riail  Ir''^- 
inal.  j«'  n'ai  sn  anln- (•ll(»^(•  (|in'  de  laissci'  lonl  là,  cl 
(le  venir  liml  couranl.  l-lllc  osl  iKMU'cnsfnicnl  Inns  de 
(II'  (lan;j;('i'.  Je  m'en  rrloniiu'rai  dcî  nirinc  lorsqnr  le 
(|nal(M/,ii'im!  de  sa  maladie  sm-a  passé,  (li^  (|nal(ji7.irMi(> 
c'esl  samedi;  ainsi,  je  repars  dimaiiclie.  Si  vous  m'ai- 
mez encore  un  peu,  vous  me  vicndre/ voir;  vous  con- 
naisse/ assez,  ma  nirre  ponrceia;  de  plus,  si  vous 
voulez,  elle  ne  saura  pas  (jiu'  vous  êtes  elic/,  elle.  De 
(|uelque  manière  (|ue  ce  j)nisse  être,  il  l'anl  (pH>  je;  vous 
voie.  Je  vais  j)asser  demain,  vendi'edi,  (pu-hpios heures 
à  Paris,  j'en  repartirai  à  di\  heures  du  soir  pour  reve- 
nir ici;  si  vous  voulez  m'attendre  au  calé  Gradol,  j  iiai 
vous  y  prendre  entre  eintj  et  six,  et  vous  reviendrez  ici 
avec  moi,  ou  du  moins  nous  ferons  le  chemin  en- 
semble. Adieu!  Monsieur;  vous  voyez  (jue  c'est  moi 
(|ui  viens  vous  voir;  il  n'y  a  j)oint  d'autre  parli  à 
prendre,  i)uis(|ue  vous  ne  voulez  [las  venir  à  (lirey; 
mais  (lue  l'erez-vous  à  Paris?  voilù  celte  pauvre  petite 
Lauraguais  morte  ? 

A  Crcteii,  ce  jeudi'. 


[Septembre  1735.] 

Vous  aîlcz  dire  que  je  suis  bien  dilTicile  à  vivre,  je 
ne  suis  point  contente  de  votre  lettre.  Ce  n'est  pas 
<|u'elle  ne  soit  charmante,  mais  elle  est  trop  courte: 
vous  ne  me  parlez  point  de  vous.  Il  est  vrai  que  vous 

1,  L;i  .^u.'scription  de  celte  lettre  poite  :  A  M.  de  Muupertuis, 
rue  Sninte-Aiiiie.  Il  faut  lui  porter  cette  lettre  aujourd'hui,  iineltjHC 
part  où  il  soit. 

'2.    Vie  privée  du  maréchal  de  Uichelicu,  t.  II,  p.  501. 
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m'y  parlez  de  moi  d'une  façon  qu]  me  te lait  encore 
plus  sentir  mon  bonheur  s'il  était  possible.  Vous  devez 
i)ien  sentir  combien  je  vous  aime,  puisqu'au  milieu 
(l'une  félicité  qui  remplit  également  mon  cœur  et  mon 
esprit,  je  désire  savoir  tout  ce  qui  vous  intéresse,  de 
partager  tout  ce  qui  vous  arrive.  Votre  absence  me  fait 
sentir  que  j'aurais  encore  quelque  chose  à  demander 
aux  dieux,  et  que  pour  être  parfaitement  heureuse,  il 
faudrait  que  je  vécusse  entre  vous  et  votre  ami  :  mon 
cœur  ose  le  désirer,  et  ne  se  reproche  point  un  senti- 
ment que  la  tendre  amitié  que  j'ai  pour  vous  y  conser- 
vera toute  ma  vie.  Vous  ne  me  parlez  point  de  me 
venir  voir  ni  du  temps  où  vous  prévoyez  la  fin  de  la 
campagne,  ni  de  l'ennui  dont  elle  doit  être  pour  vous. 
Je  veux  bien  mourir  au  monde,  mais  je  ne  veux  point 
mourir  à  votre  amitié.  Jugez,  si  dans  l'inaction  et  Ten- 
nui  de  la  campagne,  vous  m'écrivez  de  petites  lettres, 
ce  que  vous  ferez  à  Paris  :  vous  m'y  oublierez  pour  six 
mois,  mais  du  moins  je  suis  bien  sûre  que  vous  ne 
penserez  à  moi  qu'avec  amitié  et  sensibilité. 

J'ai  fait  une  course  bien  légère.  Je  n'ai  été  que  cinq 
joui's  dans  mon  voyage  à  aller,  venir  et  séjourner.  Je  ne 
crois  pas  avoir  jamais  fait  dans  ma  vie  une  si  belle  ac- 
tion que  de  partir  et  une  3i  agréable  que  de  revenir. 
J'ai  trouvé  ma  mère  hors  d'affaires;  elle  était  à  sa  pe- 
tite maison  de  Créteil  :  ainsi  je  n'ai  pas  couché  dans 
Paris,  j'y  ai  été  le  vendredi  parler  à  mon  notaire  et  voir 
mademoiselle  Sallé^  à  l'Opéra,  dans  la  petite  loge  de 

1.  Célèbre  danseuse,  rivale  de  la  Camargo.  Elle  débuta  en  1718 
sur  le  théâtre  de  U  Foire,  et  quitta  le  théâtre  en  17  41.  Voltaire  a 
dit  d'elle  : 

De  tous  les  cœurs  et  du  sien  la  maîtresse, 
Elle  allume  des  feux  qui  lui  sont  inconnus  ; 
Dh   Diane,  c'est  la  prêtresse 
Dansaut  sous  les  traits  Je  Vénus. 
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iiKiilanio  (lo  Sailli  l'ii'iic;  jr  m'enveloppai  dans  mes 
eoilles,  c(  (out  le  monde  nie  piil  pour  madame  de 
ResneP.  I.r  duc  de  hi'clieran  vini  dans  la  loije,  j)arler  à 
madaiiKï  d(>  Sainl-l'ici-rc  et  ne  me  recniinnl  pas;  1(! 
Foreal(]uier  éiaii  aii  i\t' le  même  j(uir,  mais  je  ne  le  vis 
poinl.  Mademoiselle  Salle  me  lit  l>eancou|)  de  i)laisir, 
je  l'ai  même  (l'onvée  ani;menl('(î  en  h'yèretc'.  :  l'opéra 
me  parut  plein  de  liès-belle  nu'si(jue.  Le  poëine  est 
dc(e>lahle.  On  ne  sait  ce  (iiic  e'est  :  je  ne  l'ai  pas  bien 
vu;  ear  je  ne  voulus  pas  sortir  de  la  petite  chaise  de 
derrière;  l'opéra  me  parut  nni^  apparili(jn  de  saint  An- 
toine; je  croyais  toujours  (|uc  j'allais  me  réveiller  et 
me  trouver  à  Cirey.  Je  vous  avoue  (juc  jo  fus  làcliée, 
quand  je  vis  (ju  il  n'y  avait  point  de  réveil  à  espérer. 
Je  ne  sais  si  vous  m'aimez  assez  pour  avoir  été  bien 
aise  que  je  vous  mandasse  mon  voyage  à  Paris;  mais 
j'en  ai  usé  avec  vous,  comme  j'aurais  voulu  que  vous  en 
eussiez  usé  avec  moi  en  pareille  occasion.  Vous  voyez 
bien  que  je  n'ai  pas  profité  de  la  demande  (jue  je  vous 
avais  faite,  et  je  ne  vous  en  remercie  pas  moins.  J'ai 
appris  en  passant  que  l'on  avait  beaucoup  parlé  du  roi 
et  de  madame  de  HouITlers;  à  Petit-f3ourg%  on  pré- 

Et  Dorât  {La  Dansr),  la  comparant  à  mademoiselle  Gujmard  : 

C'est  ainsi  que  Salli*,  qui  brille  sur  la  scène, 
Emule  des  Amours,  en  pniaissail  la  reine, 
La  tendre  volupté  présidait  à  ses  pas, 
Animait  ses  regards,  et  jouait  dans  sis  bras. 

1.  Henriette  de  Fitz-James,  lilie  du  maréchal  de  Berwick,  el 
d'Anne  Bulkcley,  née  le  16  scplendire  17(i:),  mariée  le  7  novembre 
1722,  à  J.-B. -Louis  de  Clermont  d'Amboise,  marquis  de  Resnel,  né 
le  12oc-tobre  1702,  brigadier  en  1723,  lieuliMiant  fiénéral  en  17i4, 
mort  le  18  septembre  170 1.  KHe  élail  b(;lle-lille  de  la  duchesse  de 
Saint-Pierre,  et  mourut  le  3  juin  17  39. 

2.  Magnifique  ciiâlcau,  près  de  Corbeil,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  entouré  d'un  parc  de  plus  de  200  arpents,  légué  par  le  due 
d'AnlinàLouis  XV,en  l73G,  el  où  celui-ci  venait  souvent, quand  il 
ctiassait  dans  la  forci  de  Sénarl. 
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'cndait  qu'il  lui  avait  tenu  des  propos  fort  gaillard... 
La  reine  à  son  retour  lui  dit  :  Madame  de  Boufflers, 
vous  avez  bien  fait  parler  de  vous  à  Petit-Bourg.  — 
Qu'est-ce  qu'on  a  dit,  Madame?  —  On  dit  que  vous  avez 
beaucoup  lorgné  le  roi.  —  Madame,  Votre  Majesté  est 
mal  informée;  ce  n'est  pas  comme  cela  s'est  dit  :  on  a  dit 
que  le  roi  m'avait  beaucoup  lorgnée. 

La  reine  est  venue  à  Paris  demander  un  duc  d'Anjou 
à  la  Vierge,  qui  n'en  a  jamais  eu.  On  voulait  lui  faire 
une  réception  superbe  et  galante;  mais  le  cardinal  a 
dit  qu'on  ne  lui  avait  pas  demandé  son  avis,  et  qu'il 
était  que,  dans  un  temps  de  calamité,  cela  ne  serait 
pas  bien  :  Il  avait  apparemment  oublié  tous  les  Je 
Deum  que  nous  avions  chantés.  Elle  a  fini  par  venir  à 
Paris  faire  sa  prière  et  par  prendre  des  glaces  de  la  Le 
Fèvre  dans  la  cellule  de  madame  d'Armagnac i.  Le 
même  garçon  qui  lui  en  avait  porté,  m'en  servit,  et 
cette  anecdote  m'a  paru  plaisante.  Nous  sommes  ici 
tout  anecdote.  On  a  signé  aujourd'hui  la  paix  de  Ni- 
mègue.  Je  vous  assure  que  vous  ferez  bien  de  nous 
venir  voir  :  où  trouverez-vous  deux  personnes  qui  vous 
aiment  davantage,  et  plus  de  choses  curieuses  sur  l'his- 
toire de  Louis  XIV?  Je  compte  que  vous  précéderez 
M.  du  Châtelet.  Madame  de  Richelieu  ne  vient  point; 
n'allez  pas  en  faire  de  même;  ma  maison  ne  sera  pas 
encore  trop  acbevée,  mais  ce  n'est  pas  une  maison  que 
vous  venez  voir.  On  a  fait  frapper  une  médaille  avec 
un  paon,  et  pour  légende  :  silet  ne  placeat,  et  on  l'a 

1 .  Françoise-Adélaïde  de  Noailles,  fille  du  maréchal  duc  de 
Noailles  et  de  Françoise-CharloUe-Aimable  d'Aubigné,  née  le 
!<"■  septembre  1704,  mariée  le  12  mai  1 7 17,  à  Charles  de  Lorraine, 
comte  d^Vrmaffnac,  dit  le  prince  Clmrles,  grand  écuyer  de  Frani^e, 
né  le  22  février  1684,  dont  elle  était  séparée.  Elle  mourut  le  24  jan- 
vier 1776.  Elle  était  sœur  de  la  seconde  duchesse  de  Villars,  delà 
ducliesse  de  Caumont,  et  de  la  marquise  de  Vardes. 
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oiivnyéc  à  rAssenibli'c  du  clcri;»'.  M.  dr  ValoïKu;  '  a  co- 
pciiilaiit  lait  la  plus  licilc!  Iiaraiit^iu'  (|ii('  j"aicî  eiicorc; 
vu(>;  si  vous  l'ii  ("Us  curieux,  je  vous  renverrai.  Adieu  ! 
je  suis  une  bavai'de,  mais  mon  c.œiw  l'est  avec  vous. 
\  laiiuenl,  j'allais  liiiir,  sans  vous  jKirler  do  eetle  [lain n- 
peiile  Lauraguais;  n'aurez-vous  pas  liouvr  bien  tou- 
chant de  voir  cette  (leur  (-ouijée  aussilôt  (|u'éclose'"? 
J"ai  re(;u  liior  une  lellre  de  madame  de  Hraticas,  (|ui 
m'a  prestpie  l'ait  pleurer;  elle  attendrirait  les  rochers; 
et  je  ne  me  pi{|ue  point  de  l'être.  Je  crois  sa  douleur 
sincère;  car, quel  intérêt  aurait-elleà  me  tromper?  En 
vérité!  elle  est  fondée  :  c'était  une  aimable  enfant; 
voilà  deux  de  vos  amis  dans  l'aniiclion  par  la  même 
cause.  Adieu!  donnez-moi  de  vos  nouvelles.  Je  ne  suis 
pas  comme  vous  ;  (juand  je  n'en  reçois  pas,  j'en  suis  en 
peine;  ct(|uandj'en  reçois,  elles  me  font  un  plaisir 
j)roportionné  à  la  tendre  et  inél)ranlable  amitié  (lui 
m'attache  à  vous.  La  Nesie  est  grosse  et  plus  belle  (pie 
jamais;  je  l'ai  rencontrée.  Madame  de  Brancas  est  à 
I)am[)ierre;  je  n'ai  pu  la  voir  dans  mon  voyage,  dont 
j'ai  été  bien  aflligée. 

1.  Alcxaridriî  Milon,  rvêquo  de  Valence  du  31  mars  172fi  i 
1771.  L'Assemblée  du  cler^-'é  s'élail  ouverte  aux  Grands-Aufrusiins 
le  2  juin  1735.  Elle  accorda  au  roi,  le  13,  un  don  frr.iiuil  de  10 
millions,  et  continua  ses  séances  jusqu'au  mois  de  scplembre. 

2.  Adélaïde-Geneviève-Félicilé  d"0,  duchesse  de  Laurafruais, 
rnorle  à  Paris  le  2G  aoùl  173â,  à^ée  de  19  ans  douze  jours,  après 
avoir  donné  naissance  à  un  second  lils.  Voltaire  adressa  à  celle  oc- 
casion les  vers  suivants  à  la  duchesse  de  Brancas  : 

La  beauté,  la  vertu,  l'esprit  fut  son  partage,  ' 
Sou  cœui-  était  formé  sur  l'e\eiiiple  du  tien, 

Son  mérite  était  ton  ouvrage, 
Tes  pleurs  sont  à  la  fois  ton  éloge  et  le  sieii. 

Places  iiicditcs  de  Vollaire,  Didol,  1820,  p.  C3. 
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•11.  —A  M.  LE  DUC  DE  UICIIELIEU-. 

[Cirey,  oclobie  ITSt.) 

J'avais  commencé  ma  lettre  dans  l'intention  de  vous 
l'aire  une  longue  énumération  de  tous  les  dangers  que 
vous  courez  en  venant  ici,  d'être  mal  logé,  d'y  trouver 
cent  ouvriers,  enfin  d'être  mal  reçu,  si  on  peut  être 
mal  quand  on  est  désiré  avec  l'empressement  de  la  plus 
tendre  amilié.  Je  m'aperçois  que  je  ne  vous  en  ai  pas 
encore  parlé,  et  j'imagine  (jue  vous  excuserez  tous  les 
dérangements  de  ma  colonie.  Voltaire  dit  que  je  res- 
semble à  Didon-  ou  à  une  fourmi.  En  voilà  assez  pour 
quelqu'un  qui  m'aime  assez  pour  s'exposer  courageu- 
sement à  tous  les  dangers.  Je  vous  ai  gardé,  de  mon 
côté,  la  lettre  de  madame  de  Brancas,  et  je  suis  char- 
mée de  voir  que  nous  ayons  pensé  la  même  chose  en 
même  temps.  Je  crois,  comme  vous,  que  son  affliction 
se  modérera,  et  que  son  imagination  fait  la  moitié  du 
chemin  ;  mais  n'est-ce  pas  une  chose  bien  respectable 
et  bien  aimable,  d'avoir  une  imagination  si  tendre  et 
si  éloquente?  Vous  croyez  bien  que  si  l'amour  ne  m'a- 
vait pas  rappelée  ici,  j'aurais  resté  à  Paris;  je  vous 
avoue  même  qu'il  m'a  coûté  d'en  partir;  sans  cela  j'ai 
du  goût  pour  elle,  et  si  je  pouvais  aimer  son  co^ur 
comme  sa  douleur  m'en  donne  envie,  ce  serait  une  des 
personnes  du  monde  avec  qui  j'aimerais  le  mieux  à 
vivre;  mais  il  n'y  a  que  vous  dont  je  puisse  souhaiter 
la  présence.  La  société  seule  de  votre  ami  dégoûterait 
des  autres  hommes;  jugez  ce  que  doit  faire  son  amour. 


f.   Vie  privée  du  maréchal  de  Richelieu^  t.  II,  p.  498. 

ilem  se  lœla  ferebat 

is  operis  regnisque  fuluris. 

Virgile,  Aencis,  cli.  [,  v.  503. 


Talis  erat  Diiio,  talem  se  lasla  ferebat 

Pcr  incilios,  instaiis  operis  regnisque  fuluris. 
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.le  VOUS  onvoio  mio  Icllic  (|tril  :i  t'cnle  fi  un  Vt'iiilicii, 
iioiiiiiH'  le  riiar(|uis  .\li;;irutli  '  ;  je  ii';ii  pas  pu  m'en  dr- 
ItMidic  :  je  pouvais  vous  renvoyer  coiurnc  au  présidcnl 
lie  ra(';i(li''iiiii'  des  sciences,  mais  j'amu;  bien  mieux 
renvoyer  à  mon  ann  iiiiimc.  Il  ne  se  passe  gut'M'e  de 
jours  sans  (pichpu's  petits  (pialrains,  et  cela  sans  j)ré- 
judice  an\  anecdotes;  je  compte  co.viposer  un  petit 
Ei)iili(inn  de  tous  les  vers  laits  à  Cirey,  cela  sera  un 
assez  joli  recueil.  Yene/-y  donc  :  (|ue  lait(!s-v()us  sous 
la  toile  par  le  temps  qu'il  rait?  J'espère  bien  qu'on  ne 
commencera  pas  à  vous  donnei"  de  la  beso{,nie  à  pré- 
sent ^.  On  a  mandé  des  marécliaux  de  camp;  mais 
j'aime  mieux  savoir  le  jour  de  votre  départ. 


42.  —  A  M.  DE  MAUPIT.TUIS. 

Circy,  3  octobre  [1735.] 

Si  je  pouvais  oublier  qu'il  ne  tieiit  qu'à  vous  d'être 
à  Cirey,  et  (jue  vous  n'y  êtes  pas,  je  serais  bien  touchée 
de  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  à  Créteil.  Je  n'ai  été 
que  cinq  jours  dans  mon  voyage  :  aller,  venir  et  sé- 
journer. Je  n'ai  été  que  six  heures  à  Paris.  Une  des 
consolations  d'un  voyage  si  désagréable  était  l'esjié- 
rance  de  vous  voir;  elle  a  été  cruellement  trompée  : 
s'il  m'en  était  resté  (juelque  espérance,  je  vous  aurais 
attendu;  mais  il  y  avait  j)ius  de  huit  jours  que  j'étais 
ici,  quand  votre  lettre  m'a  été  envoyée.  J'y  avais  laissé 
tant  d'alFaires,  que  je  n'ai  eu  rien  de  si  pressé  que 
d'y  revenir. 

1.  h'Ép'ttre  [fn\'GV?)  nu  comie  Algaroiti,  datée  de  Cirry,  15  oc- 
tobre 1735.  OEuvres,  t.  XIII,  p.   117. 

2.  Les  préliminaires  de  paix  avaient  été  signés  à  Vienne  le 
3  oclobre. 
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Imaginez-vous  que  c'est  une  colonie  que  je  fonde. 
Je  serais  bien  mécontente  de  vous  si  je  voulais;  mais 
j'aime  mieux,  vous  aimer  avec  vos  torts.  Vous  ne  vous 
contentez  pas  de  m'abandonner  pour  le  pôle,  vous 
m'enlevez  Ciairaut  et  Algarotti,  sur  lesquels  je  comp- 
tais bien  plus  que  sur  vous.  Il  y  en  aurait  qui  pour- 
raient penser  (jue,  puisque  je  vous  pardonne  bien  de 
m'avoir  enlevé  M.  de  Maupertuis,  je  puis  bien  vous 
pardonner  tout  le  reste  ;  mais  ce  n'est  pas  moi. 

Vous  allez  donc  vou<  geler  pour  la  gloire,  pendant 
qu'elle  brûle  La  Condamiiie'.  Vous  m'avouerez  qu'on  y 
-va  par  des  chemins  différents.  Je  ne  sais  si  je  dois  me 
promettre  que  vous  me  rendrez  compte  de  tout  ce  qui 
vous  arrivera;  mais  je  ne  puis  m'empécher  de  le  dési- 
rer. Pourquoi  êtes-vous  dans  la  même  maison  que 
Ciairaut^  et  ne  me  dites  vous  rien  pour  lui?  Je  lui 
avais  écrit  aussi  de  Créteil.  Adieu,  Monsieur. 

Nous  nous  enivrons  de  vin  d'Alicante,  Voltaire  et 
moi,  à  votre  santé.  Vous  m'en  avez  donné  un  muid; 
il  est  délicieux.  Voltaire  dit  qu'il  est  jaloux  d'Alga- 
rotli^,  et  qu'il  voudrait  être  le  poète  du  voyage,  mais 
qu'il  y  fait  trop  froid. 

1.  Le  IG  mai  1735,  La  Condamine  s'était  embarqué  à  La  Ro- 
chelle, îivec  Godin  et  Bouguer,  pour  se  rendre  à  Quito  et  y  déter- 
miner la  figure  de  la  terre. 

2.  Il  s'agit  probablement  de  l'habilalion  commune  que  Mauperluis 
H  Ciairaut  avaient  au  Mont-Valérieii,  pour  s'y  livrer  plus  p.ùsible- 
inent  à  leur  éiude.  Car  à  Paris,  le  premier  demeurait  rue  de  l'Uni- 
versité, près  celle  des  Saints-Pères,  et  le  second  rue  Sainte-Anne. 

3.  François  Algarotli,  créé  comte  en  1740  par  Frédéric  II,  dont 
il  Cul  le  chambellan  et  l'ami,  né  à  Venise  en  1712,  mort  en  17  04, 
Conduit  en  France,  vers  1733,  par  le  désir  de  se  perlectionner  dans 
les  sciences,  il  se  lia  avec  Ciairaut,  Mauperluis,  Fontenellc,  Voltaire, 
et  ne  s'échappait  de  leur  société  que  pour  se  retirer  dans  son  ermi- 
tage du  Mont-Yalérien,  où  il  composa  ses  dialogues  sur  l'optiipie  de 
Newton,  publiés  à  Naples  en  1737  sous  le  litre  de  Ntwionianismo  pcr 
te  dame,  •        . 
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Nous  verrous  si  vous  nous  vioiidrcz  voir  à  votic 
rolour.  io  suis  bien  snic  ipio  voire  ini:u;iniilion  \\o.  siî 
ii'sscnlira  |toiMt  des  i;lac{'s  dn  |m'»Ii';  mais  jf  Vdndrais 
Itien  pouvoir  en  diic  anlanl  d(!  voire  aniilit'  pour  in<ii. 

Dites  cependani  (iiirlinu!  chose  pour  moi  à  ce  pciii 
(>lairaut,  (jue  j  amie  malgré  son  imlilléreiicc. 


43.  —  A  M.  LE  COMTi-:  A!  r.MlOTTI  '. 

[r.Ircy,  octubrc  173;>.] 

Il  est  liion  .jnslc,  Moiisioni-,  que  vous  (-lanl,  all<''(^ 
clierclier  à  l^aris,  vous  veniez  me  itMidre  la  |)areill»!. 
Il  serait  bien  mal  à  vous  de  partir  |)our  le  pôle,  sans 
l'aire  un  tour  en  Champagne,  et  j'ai  toujours  esj)ér(' 
(|uc  vous  étiez  incapable  de  me  jouer  un  aussi  vilain 
loui".  Je  ne  sais  si  vous  convertirez  Clairaut  ;  mais  j(! 
serai  encore  trop  licureuse  s'il  ne  vous  pervertit  point. 
M.  de  Maupertuis  me  l'a  enl(!vé-;  il  croit  (\in\  pourvu 
(|u'il  sache  prendre  la  hauteur  d'une  étoile, celasutlii, 
et  qu'il  n'est  point  nécessaire  de  venir  prendre  celle 
de  Cirey.  On  n'a  de  pire  (pie  des  siens.  M.  de  Maupertuis 
(levait  donner  l'exemple,  et  venir  philosopher  ici  ; 
mais  il  le  recevra  de  vous'.  >«'allez  i)as  a|)rès  cela  vous 
repentir  de  votre  promesse.  Vous  ne  trouverez  pas 
mon  château  encore  lini,  mais  j'espère  que  vous  serez 
content  de  votre  appartement,  et  surtout  du  plaisir 
que  je  me  fais  de  vous  y  recevoir.  Voltaire,  qui  le  pai- 
tage,  et  qui  vous  désire  avec  l'empressement  que  votre 

1.  Opère  del conte  Alijarotti.  Edizioiie  uori\sima,  \'enez\i*,  \'i'-)'i, 
'..  XVI,  p.  3. 

'1.  Clairaul  accompagna  eirecliveniciil  Mauiicrtuis  dans  son  expédi- 
lion  ail  p()le  Nord. 

o.Algarolli  serendilà  Cirey  au  commencement  de  nove*  \icl73ô. 
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ami  lié  pour  lui  lui  inspire,  se  prépare  à  chanter  vos 
exploits  polaiies^  :  vous  accorderez  votre  luth  ensemble. 
Le  voyage  des  Argonautes  n'aura  jamais  été  plus  célé- 
bré, et  assurément  n'était  pas  plus  digne  de  l'être.  Je 
vous  avoue  cependant  que  je  me  ferais  un  plaisir  ex- 
trême de  vous  voir  borner  vos  courses  à  Cirey;  peul- 
êlre  serait-il  aussi  sensé  de  passer  votre  hiver  tran- 
quillement à  philosopher  avec  nous.  J'ai  une  assez 
jolie  bibliothèque.  Voltaire  en  a  une  toute  d'anec- 
dotes; la  mienne  est  toute  de  philosophie.  J'apprends 
l'italien  pour  votre  arrivée;  mais  les  menuisiers  et  les 
tapissiers  y  t'ont  bien  du  tort.  Je  suis  plus  occupée 
qu'un  ministre  d'État,  et  beaucoup  moins  agitée  :  c'est 
à  [)eu  près  ce  qu'il  faut  pour  être  heureuse.  Votre  so- 
ciété augmentera  encore  les  charmes  de  ma  solitude. 
Venez-y  donc,  Monsieur,  et  soyez  persuadé  du  ]jlaisir 
extrême  que  je  me  fais  de  vous  y  recevoir. 

J'ai  vu  dans  la  gazette  que  M.  Zeno  est  rappelé  :  j'en 
serais  bien  fâchée  pour  madame  l'ambassadrice;  car 
je  crois  qu'elle  serait  fâchée  de  quitter  sitôt  Paris  ^. 
Je  vous  supplie  de  lui  dire  mille  choses  pour  moi;  car 
vous  la  verrez  sans  doute  avant  de  partir.  J'espère  que 
vous  m'apporterez  vous-même  la  réponse  à  cette  lettre; 
votre  chemin  est  la  grande  route  depuis  Charenton  jus- 
qu'à Bar-sur-Aube;  la  poste  de  Bar-sur-Aube  vous 
amènera  chez  moi;  il  n'y  a  que  quatre  lieues.  Ils  y 
viennent  souvent,  et  cela  est  plus  sûr  que  des  relais.  Si 


1.  Dans l'É/?!/re  en  vers,  datée  de  Cirey,  15  octobre  1735;  0£?<wres, 
t.  Xill,  p.  in- 

2.  C'était  une  fausse  nouvelle.  M.  Zeno  ne  reçut  son  audience  de 
congé  que  le  4  septembre  1736.  Au  mois  de  décembre  17  35, 
madame  Zeno  accoucha  d'un  fils,  qui  fut  baptisé,  le  28,  dans  la 
chapelle  du  château  de  Versailles,  et  tenu  sur  les  fonts  par  le  roi 
et  la  duchesse  douairière  de  Bourbon, 


7i  LKTTUKS 

VOUS  voulez  pourlaiil  m'aveiiir  à  temps,  je  vous  eu  en- 
verrai à  liur-sur-Aul>o. 


44.  —  A  M.  I)K  ftlAUIMCIlTUIS. 

A  Circy,  10  déccinlire  1735. 

Je  VOUS  renvoie  le  cyiriie  de  l'adouci',  dont  je  suis 
bien  l'àcliée;  mais  il  est  encore  bien  aimal)le  en  com- 
paraison de  vous.  Il  faut  vous  aimer  passionnément 
l>OLir  ne  vous  pas  détester,  aprijs  tous  les  tours  (jue 
vous  m'avez  laits  :  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  les  répa- 
rer au  retour  du  pôle,  car  mon  goût  pour  la  solitude 
en  bonne  comiiagnie  ne  t'ait  que  croître  et  embellir  ; 
c'e.^l  ce  (|ui  l'ait  (|ue  je  vous  prie  d'y  venir.  Je  vous  ai 
l'ait  cent  agaceries  dans  mes  lettres  à  Clairaut.  Adieu, 
Jlonsieur.  Croyez  (jue  rien  ne  pourra  m'em pêcher 
de  m'intéresser  sensiblement  à  tout  cecjui  vous  arri- 
vera. Je  suis  bien  plus  curieuse  d'apprendre  de  vos 
nouvelles  que  de  celles  de  la  terre,  [car  je  vous  trouve 
un  phénomène  bien  plus  curieux  et  (|ui  m'intéresse 
bien  davantage.  Parlez  un  peu  de  moi  avec  M.  Alga- 
rotti,  plus  on  le  connaît  et  plus  on  l'aime,]  et  vous 
êtes  assurément  les  personnes  du  monde  dont  l'ou- 
bli m'aftli{.e.ait  le  plus,  et  dont  le  souvenir  me 
donne  leplusd'amour-propre.  Voltaire  vous  fait  mille 
compliments. 

1.  Aljrarotli,  qui  avait  séjourné  à  Cirej  pendant  tout  le  mois  de 
novembre  iTib, 


BE  LA  MARQUISE   DU   CHATELET.  75 

45.  —  A  [M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU]'. 

Sans  date    [1735]. 

La  conversation  que  je  viens  d'avoir  avec  vous,  me 
prouve  que  l'hiMTime  n'est  pas  libre.  Je  n'aurais  jamais 
dû  vous  dire  ce  que  je  vous  ai  avoué;  mais  je  n'ai  pu 
me  refuser  la  douceur  de  vous  faire  voir  que  je  vous 
ai  toujours  rendu  justice,  et  que  j'ai  toujours  senti 
tout  ce  (|ue  vous  valez.  L'amitié  d'un  cœur  comme  le 
vôire  me  parait  le  plus  beau  présent  du  ciel,  et  je  ne 
me  consolerais  jamais  si  je  n'étais  sûre  que  vous  ne 
pouvez,  malgré  toutes  vos  résolutions,  vous  empêcher 
d'en  avoir  pour  moi.  Au  milieu  du  sentiment  vif  qui 
emporte  mon  âme,  et  qui  fait  disparaître  le  reste  à 
mes  yeux,  je  sens  que  vous  êtes  une  exception  à  cet 
abandoimement  de  moi-même  et  de  tout  autre  atta- 
chement. .J'ai  tout  quitté  pour  vivre  avec  la  seule  per- 
sonne qui  ait  jamais  pu  remplir  mon  cœur  et  mon 
esprit;  mais  je  quitterais  tout  dans  l'univers,  or  elle, 
pour  jouir  avec  vous  des  douceurs  de  l'amitié.  Ces 
deux  sentiments  ne  sont  point  incompatibles,  puisque 
mon  cœur  les  rassemble  sans  avoir  de  reproches  à  se 
faire.  Je  n'ai  jamais  eu  de  véritable  passion  (lue  pour 
ce  qui  fait  acluullement  le  charme  et  le  tourment  de 
ma  vie,  mon  bien  et  mon  mal;  mais  je  n'ai  jamais  eu 
de  véritable  amitié  que  pour  madame  de  Richelieu  et 
pour  vous.  J'ai  conservé  ce  sentiment  si  cher  à  mon 
cœur  au  milieu  de  la  plus  grande  ivresse,  et  je  le  con- 
serverai toute  ma  vie.  La  seule  chose  qui  y  mêle  de 
l'amertume,  c'est  f[ue  vous  ayez  pu  me  croire  capable 
dune  indignité  qui  a  dû  exciter  dans  votre  cœur  l'in- 
dignation et  le  mépris.  Il  est  affreux  qu'il  y  ait  eu  des 

1.   Lellres  de  M.  de  Voliaire  ei  de  sa  célèbre  amie,  p.  50. 
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itMiips  dans  voiio  vie  où  vous  avez  eu  ces  sciitiiucnls 
pour  luoi.  Ilougissc/.  donc  <ie  votre  iiijuslice,  et  voyez 
coiiihicu  uu  (leur  eoiunie  le  rnieu  est  incapable  de  pcr- 
lidic.  lOIle  n'est  pas  dans  ma  nalure,  et  je  suis  de  plus 
incapable    d'a\<>ir  jamais   cru   une    telle  horreur  de 
vous,  si  ou  avait  ost-  xousen  accuseï'.  Vn  co^ur  capable 
d'un  amour  si   tendre,  et  d'une  amitié  si  solide,  ne 
peu!   Tclre  d'un  crime,  et  c'en  serait  un  (pic  les  hon- 
nêtes gens  ne  devraient  jamais  pardonner.  Vous  devez 
juger  combien  ces  idées  cruelles  m'occupent,  puis(|ue 
je  n'ai  pu  m'empêcher  de  vous  en  parler  au  milieu  de 
rattondrissement  que  votre  départ  a  mis  dans  mon 
âme.  Je  suis  heureuse  de  vous  avoir  revu,  quoiijue  je 
ne  doive  plus  vous  revoir,  je  suis  même  heureuse  par 
l'indiscrétion  que  j'ai  faite,  puis(|u'elle  vous  a  lait  con- 
naître mon  cœur;  mais  je  serai  bien  malheureuse,  si 
vous  ne  me  conservez  pas  votre  amitié,  et  si  vous  ne 
m'en  continuez  pas  les  marijues.  Vous  me  feriez  re- 
pentir de  la  vérité  avec  lacjuelle  je  vous  ai  parlé,  et 
mon  cœur  ne  veut  point  connaître  le  repentir.  11  ne 
lui   manque  qu'un   ami  comme  vous,  pour  être  aussi 
lieureux  i\ue  la  condition  humaine  le  comporte.  Vou- 
drez-vous  mêler  de  l'amertume  à  mes  plus  beaux 
jours?  Songez  (|ue  vous  avez  à  réparer  avec  moi,  et 
que  vous  ne  pouvez  trop  faire,  pour  me  consoler  d'avoir 
été  soupçonnée  d'un  crime  par  celui  dans  le  cœur  du- 
quel j'aurais  cru   trouver  ma  jusdlicalion.  Adieu.  Il 
n'y  aura  de  bonheur  iJarCait  pour  moi  dans  le  monde 
que  (juand  je  pourrai  réunir  le  [■  !:ii-ir  de  vivre  avec 
vous,  et  celui  d'aiuicr  celui  à  (jui  j'ai  consacré  ma  vie 
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46.—  A  ***«. 

Du  3  janvier  1736. 

...  Je  vis  avec  un  homme  pour  qui  je  vous  ai  vu  de 
i'amitié,  et  qui  le  mérite  par  son  attachement  pour 
vous.  Vous  devez  à  cela  reconnaître  Voltaire.  On  va 
jouer  une  tragédie^,  qu'il  a  faite  depuis  que  vous  étiez 
aux  limbes.  Le  Franc  est  cause  qu'il  l'a  donnée;  et  il 
a  valu  cela  au  public  par  le  mauvais  procédé  qu'il 
avait  eu  de  voler  son  sujet,  dont  on  lui  avait  rendu 
compte^.  Nous  allons  jouer,  dans  notre  petite  répu- 
blique de  Cirey,  une  comédie  qu'il  a  faite  pour  nous*, 
et  qui  ne  le  sera  que  par  nous...  Voltaire  fait  YHis- 
toœe  de  Louis  XIV;  et  moi,  je  newtonise  tant  bien  que 
mal.  Je  ne  sais  si  vous  avez  ouï  parler  du  voyage  de 
Maupertuis  et  de  Clairaut  au  pôle.  Ils  iront  de  la  part 
de  l'Académie.  Vous  avez  sans  doute  les  Observations 
périodiques  de  l'abbé  Desfontaines.  Ce  pirate  de  la 
littéiature  m'ôte  le  plaisir  de  vous  envoyer  une  lettre 

1.  Lettres  de  M.  de  Voltaire  et  de  sa  célèbre  amie,  p.  37. 

2.  AIzire  ou  les  Américains,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
«ommencée  en  1734,  et  jouée  pour  la  première  fois,  le  27  jan- 
vier 17  36,  par  mademoiselle  Gaussin  {AIzire),  Qulnault-Dufresne 
{Zamore),  Sarrazin,  Grandval,  Legrand. 

3.  Le  Franc  de  Pompignan  avait  présenté  aux  comédiens  fran- 
çais, sous  le  lilrede  Zoraïde,  une  tragédie,  où,  comme  dans  Alz'-re, 
les  mœurs  américaines  étaient  opposées  aux  mœurs  européennes. 
Acceplée  d'abord  d'une  voix  unanime,  cette  pièce  ne  fut  cependant 
jamais  jouée,  Le  Franc  s'élant  refusé  à  la  soumettre  à  une  nouvelle 
lecture.  «  Si  vous  ne  vous  connaissez  pas  en  mérite,  je  me  connais 
•en  procédés,  »  avait-il  dit. 

4.  V Enfant  prodigue,  ou  peut-être,  le  Comte  de  Boursoufjl". 
«  J'ai  passé  toute  ma  journée  à  coniger  les  Américains,  à  répéter 
une  très-mauvaise  com'>die  de  ma  façon,  que  nous  jouon<à  Cirey. 
•(N.  B.  qu'Emilie  est  encore  une  actrice  admirable.)  »  Voltaire  à 
Thieriot,  22  janvier  1736,  UEuvres,  t.  LU,  p.   17  2. 

7. 
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en  vers  de  Voltaire  au  mar(|uis  Aljj;anal(i  ',  jeune  Véiii- 
(ieii.  i|ui  voulait  rire  du  voya|;e  au  pôle,  uiii((ueinent. 
par  eeUe  soif  insatiable  de  voir  et  de  connailre  (juii 
caractérise  les  gens  de  génie.  Il  nu'rite  cette  épilliètc;  ;\ 
à  l'àiîc  de  vingt-dtHix  ans.  Il  a  passé  six  semaines  icii 
cet  automne*.  Il  a  mis  les  sublimes  discours  de  M.  New- 
ton sur  la  lumière  en  dialogues,  (|ui  peuvent  (au 
moins)  faire  le  pendant  de  ceux  <le  rontenelle.  Mais 
vous  êtes  peut-être  curieux  de  savoir  p()ur(|U(»i  l'abbé 
Deslbntaines  m'empêche  de  vous  envoyer  cette  Lettre,. 
c'est  parce  qu'il  l'a  imprimée.  Je  ne  sais  trop  comment 
il  a  fait  pour  l'avoir,  et  nous  en  sommes  tous  foil. 
lâchés. 


47.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTl. 

A  Cirey,  ce  7  janvier  [!736j. 

Vous  pardonnerez,  sans  doute,  Monsieur,  à  l'alllic- 

1.  C'est  Algarolti.  l^a  faute  est  dans  l'original  (A.  N.).  Il  s'agit 
de  VÉpiire  en  vers  dalée  de  Cirey,  15  octobre  1735,  dans  laquelle 
Vollaire  célèbre  l'expédilion  scientifique  de  Mauperluis  au  pôle,  et 
de  La  Gondamine  au  Pt5rou.  [Œuvres,  l.  Xlll,  p.  117).  Elle  p;irut 
dans  le  touie  III  des  Observations  snr  les  écrits  modernes,  17  no- 
vembre 17  35. 

3.  Vollaire  ('(■rivait  à  Tliieriol,  le  3  novembre  1735.:  ((  Nous. 
avons  ici  le  niar(}uis  Mj^aroiti.  j('ime  homme  qui  sail  les  langues  et 
les  mœurs  de  lous  les  pavs,  qui  fail  des  \ers  comme  l'AriosIc,  cl  qui 
sail  .>-on  Locke  et  son  Newton  ;  il  nous  lil  des  dialogues  qu'il  a  laits  sur 
(les  parties  inléressanles  de  la  philosophie  ;  moi  qui  vous  parle,  j'ai 
fait  aussi  mon  pelil  cours  de  métaphysique,  car  il  faut  bien  se  rendre 
comple  à  soi-même  des  choses  de  ce  monde.  Nous  lisons  quelques 
chants  de  Jeanne  la  Pucellr,  ou  une  tragédie  de  ma  façon,  ou  un 
chapitre  du  Siècle  de  Louis  XIV.  De  là  nous  revenons  à  Newton  et  à 
Locke,  non  sans  vin  de  Champagne  et  sans  excellcnle  chère,  car 
nous  sommes  des  philosophes  Irès-volupliieiix,  cl  sans  cela  nous- 
serions  indignes  de  vous  et  de  votre  aimable  Pollion  )>  [La  Popeliniêre). 
OEuvres,  t.  LU,  p.  104. 
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tion  où  j'ai  été\  le  temps  que  j'ai  mis  à  vous  répondre; 
nous  sommes  à  présent  un  peu  plus  tranquilles,  et 
Cirey  a  repris  tous  ses  charmes.  Roncine  est  sûrement 
innocent,  et  personne  n'a  de  copie  de  ce  charmant  et 
malheureux  ouvrage^.  Thieriot  est  bien  plus  heureux 
de  souper  si  souvent  avec  vous,  que  de  recevoir  un 
petit  billet  de  ma  main;  il  a  servi  son  ami  dans  celte 
occasion^  comme  je  veux  qu'on  le  serve  :  et  comme  je 
n'avais  d'autre  reproche  à  lui  faire,  j'ai  éié  charmée  de 
lui  pouvoir  rendre  justice.  Vous  êtes  trop  bon  de  vous 
tant  embarrasser  de  mes  commissions.  Pourvu  que  vous 
ne  négligiez  pas  my  picture,  je  serai  îrès-contente,  car 
je  ne  suis  pas  si  difficile  à  vivre  que  vous  croyez.  Je 
connais  le  tourb-Ilon,  et  combien  il  est  difficile  de  n'en 
pas  être  emporté.  Newton  a  détruit  ceux  de  Descartes, 
mais  on  ne  détruira  jamais,  je  crois,  celui-là.  The 
ît'oman  of  your  country  a  une  bien  grosse  tête  pour 
avoir  réussi  à  la  cour*;  elle  se  serait  bien  passée  du 

1 .  Vollaire,  se  croyant  menacé  de  nouveau  pour  quelques  lectures 
indiscrètes  de  la  Piicelte,  avait  quitté  Cirey  à  la   fin    de  décembre 

1735.  Cette  absence  ne  dura  que  quelques  jours,  «  Un  orage  bien 
cruel  et  bien  imprévu  m'a  arraclié  quelque  temps  du  port  où  je 
vivais  heureux  et   tranquille,  »  écrivait-il   à  Cédeville  le  8  janvier 

1736.  Et  à  Thieriot,  le  ï  3  :  «  Cette  nouvelle  attaque  de  la  fortune 
n'a  servi  qu'à  me  faire  sentir  encore  mieux,  si  c'est  possible,  le  prix 
de  mon  bonheur.  Jamais  Je  n'ai  plus  épruiivé  l'amitié  d'Emilie  ni  la 
vôtre;...  elle  a  été  touch'^e  sensiblement  de  ce  que  vous  lui  avez 
écrit;  elle  pense,  comme  moi,  que  vous  êtes  un  ami  rare...  » 
OEnvrcs^  t.  LU,  p    155  et  lf)8. 

2.  La  Piicelle,  et  non  VÉpiire  sur  le  Boiilirur,  comme  le  dit  l'édi- 
tion des  Œuvres  d'Algarocti,  Venise,  1794. 

3.  Le  bailli  de  Froulay  et  le  chevalier  d'Aydie  s'étaient  aussi 
très-chaudement  employés  pour  Voltaire.   OEiirres,  \.  LII,   p.    159. 

4.  Probaiilement  l'ambassadrice  de  Venise,  madame  Zeno,  dont 
la  réception  par  la  reine  eut  lieu  en  grande  pompe,  à  Versailles,  le 
27  décembre  1735.  Elle  y  avait  été  conduite  en  carrosse  par  M.  de 
Sainctot,  introducteur  des  ambassadeurs.  Le  soir  il  y  eut,  chez  JI.  de 
Chalmazel,  premier  maître  d'hôtel  de  la  reine,  un  grand  dîner  au- 
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(■oin|»liiii('iil  (lu  caidiiial;  iiiamlo/.-moi  (jui  est-ce  <|ui  a 
été  avec,  file  à  Versailles.  Le  diessel  nie  paraît  à  la  mode; 
je  n'ai  point  vu  sa  ('/lurt/n/sr  '  dont  on  dit  du  hien; 
mais,  pour  ]\'r(-]'crf  cl  \c  Aulriit  riiuint,  il  méritait 
<ju'on  le  laissai  jésuile. 

On  ne  me  mande  pas  du  bien  de  la  Zorn'ide  de  Le 
Franc;  j'espère  (|ue  nous  passerons  avant  lui;  du 
moins  si  justice  est  laite.  Voliaire  a  écrit  une  Ixîlle 
lettre  à  nosseifjneurs  les  comédiens*;  si  vous  voulez, 
je  vous  l'enverrai.  Mon  cher  ami  Legrand  est  arrivé; 
ma  belle  lettre  a  fait  son  efTet.  Nous  lisons  tous  les 
jours  d(!  IWriosle;  je  compte  parler  italien  à  votre  re- 
tour ici.  Souvenez  vous  de  votre  parole  pour  le  mois 
d'août,  et  ayez  7'obur  et  xs  triplex  pour  vous  défendre 
de  Mau|)erluis  et  du  pôle.  On  me  mande  (|u'ils  com- 
mencent à  se  dégoûter  de  leur  voyage;  ce  (jui  est  sûr, 
c'est  (|u'ils  le  sont  de  moi;  me  voilà  brouillée  avec  le 
pôle  arctique  et  le  pôle  antarcti(|ue.  Je  ne  sais  pas  trop 
pourciuoi.  J'ai  répondu  à  la  lettre  (|ue  vous  m'avez 


quel  a-sistèreril  les  duchesses  de  Luynes,  de  GéHiune,  de  Boiilïlers, 
iJ'Upçrnoii ,  la  princes'se  de  Clialais,  les  ducs  de  Cliarost  cl  de 
(icvrei!,  les  inar<iuis  de  Nariifis  el  de  Tessc,  M.  Zeno,  MM.  de  Cha- 
inaranile  el  de  Sainclol.  .Intimai  de  Luynes,  l.  I,  p.  55. 

1.  Trois  épiires  :  la  Chartreuse,  les  Onihrrs  et  l'Ahbaiie^  t'ai'is, 
l.ujiaii,  17 30,  in-32.  En  nicme  temps,  parut  une  nouvelle  édition 
de  Vert-Veri,  publiée  pour  la  preniiire  fois  en  Iloli.  «J'ai  lu  la 
Chartreuse  ;  c'est,  je  crois,  l'ouvrage  de  ce  jeune  liomme  où  il  y  a 
le  plus  d'expression,  de  génie  et  de  beauti5s  neuves.  Mais  sûrement 
cet  ouvrage  sera  bien  plus  criliipié  que  Vert-  Vert,  <]uoiqu'il  soit 
bien  au-dessus.  »  L<tlres  de  Voltaire  à  lierger,  10  ja;uier  1730. 
OEuvres,  l.   Lii,  p.  1  .')7 . 

2.  C'est  la  lellre  de  novembre  17 35,  dans  laquelle  il  demande  1? 
priorité  \w\iv  Alz>re,  «  parce  que,  dil-il  irotiiqurnicnl,  il  arriverait 
•lue,  si  sa  pièce  (de  la  France)  élail  jouée  la  première,  la  mienne  ne 
paraîtrait  plus  qu'une  copie  delà  sienne,  au  lieu  que,  si  sa  tragédie 
n'est  jouée  qu'après,  elle  se  soutiendra  toujours  par  ses  propres 
beautés.»  OEuvres,  t.  MI,  p.  121. 
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onvoyée  de  l'abbé  Franchini  »,  par  une  lettre  bien  triste, 
mais  la  première  fois  que  j'aurai  de  l'imagination,  je 
réparerai  cela. 

Mandez- moi  si  vous  avez  vu  madame  de  Saint- 
Pierre  et  madame  de  Richelieu.  D'Argeiital  me  paraît 
enchanté  de  vous;  il  est  digne  de  vous  plaire  et  de 
vous  aimer;  c'est  un  ami  charmant  :  parlez  de  moi 
ensemble,  je  vous  en  supplie.  On  a  envoyé  des  correc- 
tions; je  ne  sais  pas  trop  comment  on  a  arrangé  tout 
cela,  mais  j'espère,  si  nous  avons  mademoiselle  Du- 
tresne"'^  pour  Alztre,  que  cela  sera  bien  reçu.  Adieu, 
31onsieur,  il  est  impossible  d'être  plus  aimé  et  plus 
regretté  que  vous  l'êtes  à  Cirey. 


48.—  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

[Cirey,]  de  la  chambre  des  bains  3,  ce  8  mars  [1736]. 

Je  vous  écris,  Monsieur,  au  nom  de  deux  personnes 

1.  Chargé  d'affaires  du  grand-duc  de  Toscane  en  France,  de  17  "22 
à  1741. 

2.  Mademoiselle  de  Seine,  femme  de  Quinault-Dufresne.  H 
senililo  que  Le  Franc  la  disputait  à  Voltaire  pour  sa  Zoraïde.  «  For- 
cer ni.ideinoiselle  Dutrcsne  à  ne  point  jouer  dans  mu  pièce,  c'est 
ôler  le  inaréilial  de  Villars  au  roi  dans  la  campapne  de  Denain.  Le 
rôle  <■  lait  lait  pour  elle,  comme  Zaïre  était  taillée  sur  la  gentille 
G:iu  «in.  »  Lettre  de  Voltaire  à  Thieriot,  :;5  janvier  17  36.  O/'^uvres, 
t.  LU,  p.  17  4.  Le  rôle  *\'Alzire  ne  fut  pas  joué  lependani  par  elle, 
mais  par  «  la  naïve,  jeune  et  gentille  Gaus.-in.  «  It>id,,  p.   186. 

3.  «  Ali!  quel  enchantement  que  ce  lieu!  l'uniicliambre  est 
grande  comme  ton  lit.  la  chambre  de  bains  est  enlièrement  de  car- 
rraux  de  faïence,  hors  le  pavé,  (]iii  est  de  marbre  ;  il  y  a  un  cabine 
<ln  loilelle  di;  même  grandeur,  dont  le  lambris  est  vernissé  d'urj 
\crt  céladon  clair,  gui,  divin,  sculpté  et  doré  admirablemeni  ;  des 
nienhles  à  proportion,  un  pelit  sopha,  de  petits  fauteuils  charmants, 
<lont  les  bois  sont  de  même  façon,  toujours  sculptés  et  dorés,  des 
I  ncoignures,  des  porcelaines,  des  estampes,  des  tableaux  el  unn 
loilelte.  Enfin,  le  iilaf'oiid  est  peint...  Tout  cela  .<emlile  être  lait  pour 
des  gens  de  Lillipul.  »  Gralïigny,  Vie  privée  de  Voltaire,  i>.  49. 
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Imcii  Ificlu'os.  On  inniiih»  à  M.  de  NOlhiirc  <nr<)ii  va  lui 
envovcr  \i' Jii/rs  (',':•<, ir\  cl  (|iit'  la  Icilic  ilalieiinc  n'y 
ost  |)as.  M.(|»>  I/i  Marie-'  n'a  |>as  (laij^MK-  s'iiilonnnr  plus 
lui  (le  celle  eircoiislan(;e,  ei  il  avail  cei^Midaiil,  mande'' 
expres'^émonl  (|ue,  sans  ceih'  condilion,  il  ne  voulait 
pa:^  qu'il  lïil  inipiinit'.  Il  craint  (pie  ce  n(!  soit  vous  rpii 
vous  soyc/.  repenti  de  riionneur  (\[w  vous  lui  aviez 
tait,  et  tpie  vous  n'en  ayez  euipêclir'  linipression.  Il 
est  ceitain  (lu'on  ne  pouvait  lui  iaiic  un  |)lus  j^M-and 
tort,  (\uc  de  le  priver  de  recevoir  une  uiarfpu!  puhlicpie 
de  votre  amitié  et  de  votre  estime;  et  il  le  sent  bien 
vivement.  Il  vous  ferait  des  plaintes  bien  plus  tendres 
et  bien  plus  patliélieiues  (jue  moi,  s'il  n'était  pas  ma- 
lade :  mais  vous  connaissez  sa  malheureuse  santé; 
elle  a  toujours  été  bien  languissante  depuis  votre  dé- 
part. On  lui  a  mandé  que  vous  étiez  enrhumé  :  ce  serait 
un  vrai  temps  pour  m'écrire.  En  vérité  je  pourrais  me 
plaindre  de  vous  bien  sérieusement.  On  peut  avoir  des 
négligences  dans  le  commerce,  mais  il  n'est  pas  peiwnis 
d'en  avoir  dans  les  choses  essentielles;  et  assurément 


1.  Jouée  pour  la  premii>re  fois,  le  11  août  I73f>,  sur  le  Ihéàlre 
(lu  colli'^'c  d'Hanonrl,  dont  le  proviseur,  l'alilif?  Asselin,  la  lennil  (ie 
VoUiiire,  la  tragédie  de  JitUs  Césnr  fui  l'objet  (iresi]ue  aussitôt  d'une 
édition  subicplice.  La  première  édition  avouée  |iar  lui  fut  donnée 
au  cnuimencemoni  de  17  30  par  l'abbé  de  La  Mare,  Paris,  Banclie, 
in-8"  de  70  pages.  Klle  élail  précédée  d'un  Averiisstmcm  du  même 
abbé,  et  contenait  bien,  ninlpré  les  craintes  expriniéiïs  ici  j)ar  Vol- 
taire, la  Leiire  de  M.  Ahjrirotii  ù  M.  l'alibé  Fidiicliiiii,  ciiroi/é  de 
Florence,  sur  la  tragédie  de  Jules  César,  par  M.  de  Vnlinirr.  On  lit 
dans  V Averiissemeni  :  a  Nous  ajoutons  une  lellre  de  .M.  le  marrjuis 
AljraroUi,  (jui,  à  l'àj^e  de  vingl-ijualre  ans,  est  déjà  regardé  comin(ï 
un  bon  poêle,  un  bon  philosopbe  el  un  savant.  Son  estime  et  sor> 
amitié  pour  JI.  de  Voll.dre  leur  font  honneur  à  tous  deux.  »  Dans 
l'édition  italienne  des  OEuvres  d'Algarotli,  Crémone,  17  83,  in-8", 
eeUe  Icltre,  qui  dilTère  beaucoup  de  celle  imprimée  en  1736,  est 
datée  de  Cirey,  12  octobre  17  36. 

2.  Voir  plus  loin. 
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celle  que  je  vous  ai  confiée^  est  de  ce  nombre.  Ren- 
voyez-ia  moi  au  plus  tôt;  vous  savez  que  je  ne  puis  la 
recevoir  en  des  circonstances  plus  favorables.  Adieu, 
Monsieur;  je  vous  aime  malgré  tous  vos  torts;  et  vous 
pouvez  compter  que  vous  parcourez  bien  des  pays 
avant  que  de  trouver  un  coin  du  monde  où  l'on  vous 
aime  et  où  l'on  vous  désire  plus  qu^à  Cirey. 

Nous  avons  une  consolation;  c'est  que  la  lettre  sera 
imprimée  en  Hollande,  quelque  chose  qui  ait  pu  lem- 
pôcher  à  Paris. 


49.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  10  mars  1736. 


Voltaire  veut  que  je  signe  sa  lettre;  j'y  mettrai  avec 
grand  plaisir  le  sceau  de  l'amitié;  je  sens  celle  que 
vous  avez  marquée  à  votre  ami,  et  je  désire  que  vous 
en  ayez  pour  Emilie. 


50.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS». 

Cirey,  28  mars  [1736]. 

Vous  pourriez  bien  partir  pour  le  pôle  sans  m'é- 
crire,  mais  ce  ne  sera  assurément  pas  sans  recevoir 
des  reproches  de  ma  part.  Il  y  a  six  mois  que  je  n'ai 
entendu  parler  de  vous;  je  m'attends  à  apprendre 
votre  départ  par  la  gazette.  Dites-moi,  je  vous  prie, 
avant  de  partir,  qui  peut  vous  avoir  fait  imaginer  d'à 
voir  avec  moi  un  procédé  si  bizarre.  Madame  de  Saint 

1.  L'affaire  relative  à  son  portrait  ;  voir  p.  79  et  89, 

2.  Lettre  inédite,  Mss.,  p.  52. 


«4  I.KTTRES 

Pierro  m'a  rnaixli'!  (|u'olIe  vous  avait  exliorli!  à  ma 
vpiiir  voir,  ot  (|ir«'lk'  cioyait  (puï  vous  y  viciidric/,.  J'ai 
li'op  d'amour-propio  pour  lui  avoir  inandr  coiiiljicu 
NOUS  ries  loin  tl"(*lrt'  cap;!!»!»'  d'y  vcnii'.  (U'pcndaut  ci; 
serait  une:  Ixdit"  action,  t'i  je  sens  (\{n\  je  vous  pard(u>- 
nerais  tout. si  vous  la  l'aisic/./rou-;  chcniins  ne  vont-ils 
|)as  ;iu  pôle"?  Clairaul  m'a  aussi  ahandonni'e,  mais 
c'est  vous  (pii  le  jterverlissez.  Ce  <|u'il  y  a  de  bien  eer- 
l.iin,  c'est  t\uo  vous  ne  me  |)ervertire/ pas,  et  que  je 
m'intt'resserai  loujours  à  ce  (|ui  vous  arrivera,  mon 
estime  et  nu)u...'  pour  vous,  Monsieur,  étant  plus 
fortes  que  toutes  vos  rigueurs. 

Le  père  d'yl/c?'/'e  vous  l'ait  mille  tendres  compliments; 
il  serait  bien  i,dorieux  si  elle  vous  avait  plu,  et  si  vous 
pensiez  quehiueruis  à  lui. 

A  C.ircy,  ce  28  mars. 


61.  —  A  M.  DK  MAUPERTUIS. 

Paris,  prwtemps  de  1736. 

Croyez-vous  exécuter  ce  projet  ridicule  du  Mont- 
Valérien?  Je  vous  avouerai  (|ue  je  le  trouve  très-mau- 
vais, d'autant  plus  que  je  suis  de  très-belle  humeur. 
Vos  académiciens  m'ont  ennuyée  à  crever,  l'autre 
jour;  mais  je  suis  bien  sûre  que  vous  ne  m'ennuierez 
point.  Vous  êtes  obligé,  au  contraire,  à  réparer  tout 
ce  qu'ils  m'ont  fait. 

Sans  plaisanterie,  je  serais  très-fâchée  que  vous  par- 
tissiez sans  me  voir  :  vous  n'avez  (ju'à  venir  demain 
avant  ou  après  la  séance  de  l'Académie,  ou  bien  me 
donner  un  rendez-vous,  ou,  ce  qui  serait  mieux,  ne 
point  aller  au  Mont-Valérien. 

1.  Le  not  qui  devrait  suivre  est  omis  dcins l'original. 
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52.  —  A  M.  DE  MÂUPERTUIS. 

[Paris,  avril  1736.] 

Vous  étiez  bien  malade  hier  au  soir  pour  ne  me 
point  venir  voir,  et  vous  vous  portez  sans  doute  à 
merveille  aujourd'hui,  pour  aller  voir  M.  Vernicjue; 
[vous  auriez  pu,  venant  si  près  de  chez  moi,  venir  nio 
dire  vous-même  de  vos  nouvelles,  et  en  savoir  de  mon 
rhume.]  Si  je  n'avais  pas  cru  votre  torticolis  un  pré- 
texte, j'en  aurais  envoyé  savoir  des  nouvelles  ce  matin. 

Clairaut  a  t'ait  fidèlement  voire  commission;  el, 
pour  adoucir  ce  qu'elle  avait  de  trop  dur,  il  a  resté 
avec  moi  jusqu'à  minuit.  Vous  devriez  bien  me  la 
venir  conliimer  vous-même.  C'est  lout  le  moins  de 
venir  dire  aux  gens  que  l'on  ne  les  verra  plus.  La  po- 
litesse l'exige,  et  je  vous  avertis  que  je  ne  le  croirar 
jamais  sans  cela. 

Dites  à  Clairaut  que,  s'il  veut  venir  demain  dîner 
avec  moi,  je  ne  sortirai  point,  et  qu'il  est  de  son  hon- 
neur que  je  sache  si  la  terre  est  sphérique,  ou  allongée 
vers  les  pôles. 

[Proposez  à  31.  Vernique  de  venir  souper  vendredi 
avec  moi  ;  il  m'a  mandé  qu'il  ne  me  pourrait  point 
voir  demain  ni  après.  S'il  ne  fallait  pas  donner  une- 
fête  à  son  prince,  je  l'en  enverrais  prier,  et  si  l'on  ne 
peut  l'avoir  qu'à  cette  condition,  j'aime  encore  mieux, 
lui  donner  une  fête.] 

Si  je  pouvais  imaginer  quelque  autre  commission, 
je  vous  en  chargerais  dans  l'espérance  que  vous  vien- 
driez demain  m'en  rendre  compte, à  moins  que  L.G.O.* 
ne  vous  l'ait  défendu.  Si  je  pouvais  jamais  devenir 

jl.  La  Grande  Ourse,  sans  doute.  Voir  p.  61. 
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l't'toili'  polaire,  je  serais  bien  lieureuso.  Je  crois  (lu'eii 
allciulanlje  deviens  l'ulle. 


53.  —  A  M.  l)i:  MAL'l'KUTUIS. 

Cejcu.1i,  1730. 

Je  me  suis  bien  doulée.Monsiour,  (|ue  jene  vous  rever- 
rais plus;  je  vous  envoie  le  symbole  de  voire  li-gèrelé'. 
Vous  ave/  voulu  diminuer  le  regret  (|ue  j'aurais  ici  de 
votre  départ;  mais  vous  n'avez  point  réussi.  J'espère 
<|ue  vous  ferez  un  aussi  bon  usage  de  votie  liberté, 
que  le  moineau  (jui  reste  dans  sa  cage,  quoiqu'elle 
soit  ouverte. 

J'attendrai  de  vos  nouvelles  pour  vous  écrire. 
J'espère  (jue  vous  ne  me  priveiez  pas  longlemj)s  de  ce 
plaisir. 


54.  — A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI, 

[Cirey,  vers  le   10   avril  1736.] 

Je  vous  ai  envoyé,  Monsieur,  un  manuscrit  in-folio 
qui  ne  vaut  pas  les  quatre  feuillesimprimées  ^  (jueje  vous 
envoie.  Je  n'ai  le  front  de  vous  envoyer  les  louanges 
excessives  que  l'on  m'y  donne,  que  parce  que  l'on  vous  y 
rend  la  justice  que  vous  méritez.  La  j)ièce  n'est  pas 
encore  Unie  d'imprimer,  et  cela  aurait  fait  un  tro^  gros 
paquet.  Je  vous  supplie  de  faire  en  sorte  que  la  reine 

1.  II  esl  à  présumer  que  madame  du  Chàtelel  envoya  à  M.  de 
Maiiperluis  un  papillon  dessiné  ou  gravé.  (A.  N.) 

2.  L'Epilre  à  madame  la  marquise  du  Châlelcl  placée  en  lêle  de 
la  tragédie  li'Alzin. 
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d'Angleterre \,  qui  sait  le  français  à  merveille,  la  voie; 
et  que,  si'  on  imprime  ou  qu'on  traduise  Alzire  en 
Angleterre,  VÉpitre  soit  imprimée  et  traduite.  Ils  me 
doivent  cette  attention  pour  mon  admiration  pour 
leurs  ouvrages,  et  mon  goût  pour  leur  nation  ;  de  plus, 
on  n'y  cite  presque  que  des  Anglais.  Il  y  a  eu  à  Paris 
plusieurs  éditions  à'Alzire^^  et  l'épître  dédicatoire  n'a 
pas  été  mise  à  toutes.  Vous  savez  toutes  les  tracasseries 
que  l'on  essuie  à  notre  imprimerie,  et  l'inquiétude 
qui  règne  en  France  dans  les  lettres.  Je  vous  prie  de 
me  donner  de  vos  nouvelles,  atiii  (jue  je  sache  où  vous 
prendre  pour  vous  écrire  dorénavant  ;  car  je  crois  que 
l'Angleterre  est  prête  à  vous  perdre.  Je  me  flatte  cepen- 
dant que  ma  lettre  vous  y  trouvera  encore.  J'en  ai 
entin  reçu  une  de  nos  deux  Lapons  dans  le  moment  de 
leur  embarquement.  Adieu,  Monsieur;  écrivez-moi, 
et  aimez  toujours  un  peu  Cirey.  Yotaire  est  toujours 
danscette grande  vilaine  ville'^àjouirdeson  triomphe*; 
on  est  fou  de  lui.  Je  serais  bien  fâchée  que  les  honneurs 
changeassent  les  mœurs;  vous  êtes  faits  tous  les  deux, 
pour  aimer  Cirey,  et  on  vous  y  aime. 


1.  Wilhelmine-CharloUe  de  Brandebourg,  fille  de  Jean-Frédéric, 
margrave  de  Brandebourg-Anspach,  et  d'Éléonore-Ertniude-Louise 
de  Saxe-Eisenach,  née  le  1 1  mars  1683,  mariée  le  2  septembre  17  05, 
à  Georges-Auguste  de  Brunswick,  roi  d'Angleterre  en  17  27,  snus  le 
titre  de  Georges  II,  morte  le  l*^*"  décembre  1737.  Dans  cette  épître 
dédicatoire  dM/ine,  Voltaire  a  dit  d'elle  :  <.  La  reine  d'Anglelerre, 
qui  a  servi  de  médiatrice  entre  les  deux  plus  gran'ls  métaphysiciens 
de  l'Europe,  Clarke  et  Leibnitz,  et  qui,  pouvant  les  juger,  n'a  pas 
négigé  pour  cela  un  moment  les  soins  de  reine,  de  femme  et  de 
mère  !  » 

2.  Outre  l'édition  de  Bauche,  il  en  parut  une  autre  la  même 
année,  Amsterdam,  Jacq.  Desbordes,  17  36,  in-8. 

3.  Voltaire  était  arrivé,  le  16  avril  17  3G,  à  Paris,  où  l'appelaient 
ses  démêlés  avec  son  libraire  .lore  el  des  intérêts  pécuniaires. 
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5r>.  —  A  M.  LF-  C.OMTK  AI,(; AllOTTI. 

[A  l.iicy,  If  20  mai  173  0.] 

Savez-vous»|ue  vous  me  rende/  la  vie  en  m'ôlaiit 
sujet  (le  me  piaiiidn'  de  vous?  Je  vous  avoue  (| 
j'i'ta's  au  (l('Ncs|K»:r  d(';ic'  olili^jjt'c.  de  i\v,  vous  pi 
aimer.  Pardoune/.-moi  d'avoir  suupvonué  voire  li( 
lilé,  mais  que  voulicz-vous  que  je  pensasse?  Non-s( 
lement  vous  ne  répondiez  pas  à  mes  lettres,  mais 
me  mandait  que  vous  étiez  [larli,  (!l  cela  sans  av 
aucune  nouvelle  de  ce  (jue  je  vous  avais  eonlié.  J'ét 
bien  loin  de  penser  (|ue  vous  en  eussiez  chargé  M. 
<lliàtelel.  Comme  il  n'est  revenu  ici  (|ue  le  lod'avi 
il  y  avait  un  mois  qu'il  avait  voire  boîte,  et  par  con; 
<]uent  voire  Ieilr(\  11  ne  vous  en  coûtait  pas  beauco 
<le  m'en  donner  un  mot  d'avis  par  la  poste  :  vousm's 
riez  épargné  bien  du  chagrin,  bier»  des  impiiéludes, 
surtout  une  lettre  <|ue  j'ai  écrite  à  M.  Franchini, 
<1ont  je  me  repens  biet),  s'il  vous  en  a  lait  pa 
Je  vous  en  demande  mille  pardons;  mais  j'y  p; 
Jais  comme  (juehiu'un  (|ui  se  croyait  crucllemt 
ollensé  par  la  personne  du  monde  de  la  sage: 
ifle  (jui  j'aurais  cru  pouvoir  répondre  avec  plus 
sûreté.  Je  suis  dans  des  transes  inlinies  (|ue  ce 
lelire-ci  ne  parvienne  point  jus(|u'à  vous,  et  que  ce 
^|ue  j'écrivais  à  l'abbé  Franchini  ne  vous  ailéié  rendi 
i'.n  ce  cas,  mettez- vous  à  ma  place,  et  voyez  (ju' 
m'avait  mandé  bien  positivement  de  Paris  que  v( 
•étiez  parti;  que  je  croyais  que  vous  aviez  emporj 
■ou  que  vous  aviez  sacrilié  ce  (jue  je  vous  ai  conl 

1.  Vollaire,  dans  une  leUre  à  Maiiperliiis,  dalf'e  de  Pa 
IG  avril  17 30,  le  prie  d'écrire  à  Algarolli  "  pour  le  l'aire  sonvt 
xle  ce  «înil  doil  à  si'S  ami*.  »  Mai.s  le  lemlcinain    17,  ii   «e   ré! 
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par  un  sentiment  d'estime  et  d'amitié  bien  singu- 
lier à  avoir  pour  un  honime  de  votre  âge;  mais 
c'était  à  l'auteur  des  B/n/of/aes,  et  non  à  un  j<iiiie 
homme  de  vingt-deux  ans  que  j'avais  confié  ?»//  /t/r- 
liirc.  Etilin,  le  dieu  des  beaux-arts  et  celui  qui  prc'side 
à  l'amitié  soient  loués  de  ce  que  vous  n'avez  désho- 
noré ni  l'un  ni  l'autre  par  une  vilaine  action!  Il  ne  me 
reste  qu'à  vous  demander  pardon  de  vous  en  avoir 
soupçonné,  et  à  vous  assurer  que  vous  me  l'amiez 
pardonné  vous-même,  si  vous  aviez  pu  voir  coiiil)ien 
j'étais  alUigée,  et  combien  j'ai  combattu  les  appa- 
rences. Me  voilà  bien  guérie  de  m'y  fier.  Je  vous 
remercie  de  vos  petits  portraits;  je  les  ai  envoyés  à 
Paris  pour  en  faire  faire  des  bagues.  Celui  de  M.  de 
Voltaire  est  infiniment  mieux  que  l'estampe',  (|Uoiqu'il 
ne  soit  pas  encore  parfaitement  ressemblant;  c'est  une 
jolie  galanterie  que  cela.  Vous  nous  aviez  promis  vos 
Dialogues  sur  la  lumière,  en  manuscrit  :  nous  les  atlen- 
dions  avec  impatience,  mais  vous  ne  nous  avez  pas 
tenu  parole;  apportez-nous-les  donc.  Vous  avez  em- 
porté cette  esquisse  de  ma  figure;  j'aurai  donc  l'Iion- 
neur  d'être  à  la  tête  de  cet  ouvrage  plein  d'esprii  \  de 
grâce,  d'imagination  et  de  science.  J'espère  qu'en  met- 
tant mon  portrait  à  la  tête,  vous  laisserez  sou^-cn- 

ainsi  :  t  N'écrivei  pas  à  Algarotli  ;  il  a  rendu  la  chose.  »  Œuvres, 
i.  LU,  p.  239. 

1.  Sans  doute  l'eslampe  qui  «  se  vendait  chez  Odieuvre,  »  mau- 
vai^e  reproduction  de  l'uiuvre  de  La  Tour,  et  d(inl  il  parle  dans  .>a 
lettre  à  berper  du  l*""  décembre  1735.  Œuvres,  t  LU.  p.  ];!'•.  Ces 
questions  de  portraits,  estampes,  bustes,  pierres  pravées,  onupcnt 
souvent  Vollaire  et  ses  amis.  «  A  propos,  niande/.-moi,  Jlonsicur,  si 
vous  êtes  content  de  votre  portrait  gravé  en  pierre  que  j'ai  vu  com- 
mencé dans  les  mains  de  Hanier.  »  Lettre  d'Algarolli  à  Vollaire, 
Londres,  l"  août  1"3'J.  Opère  dcl  conie  Algarutii,  1794,  t.  XVi, 
p.  75. 

2.  Elle  eut  en  elVcl  cet  honneur.  Voir  plus  loin,  p.  125. 
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ifihlit'  (|nt'  je  suis  voire  inan|uise.  Vous  savez  quo 
l'ainliilion  est  une  pa^^sioii  insatiable;  je  devrais  hien 
me  eonieiiter  d'èlre  dans  l'estampe,  je  voudrais  à 
j)i'ésent  êlnî  dans  l'ouvraj;!!,  et  (ju'il  me  (Til  adressé; 
mais  ne  er(^ye/  pas  (jue  je  pn'-tende  à  cet  honneur  sans 
songer  ;\  le  mériter.  J'apprends  l'italien,  non-seule- 
ment pour  l'entendre,  mais  peut-être  pour  le  traduire 
un  joui'.  Je  m'exerce  dans  l'art  de  la  tradiielion,  |)our 
m'en  rendre  di,une.  Je  traduis  The  fahie  nf  llie  /wcs  de 
•Mandeville';  e'esl  un  livre  (jui  mérite  fiue  vous  le  lisiez, 
si  vous  ne  le  connaissez  pas;  il  est  amusant  et  instruc- 
tif. Vous  voyez  si  je  vous  conlie  mes  occupations. 

Mais  (jue  sont  devenues  ces  lettres  ([ue  vous  vouliez 
fa iroi  sur  notre  nation?  Apportez-nous  tout  cela,  et 
vos  Dialogues  et  surtout  venez;  c'est  la  seule  façon 
d'avoir  votre  absolution,  et  de  me  donner  la  mienne. 
Vous  aurez  bien  des  avantages  sur  moi  après  avoir 
passé  trois  mois  en  Angleterre;  mais  vous  en  avez 
déjà  tant  d'autres,  que  je  me  garde  bien  d'en  être 
fâchée.  Souvenez-vous  toujours  que  vous  m'avez  pro- 
mis que  nous  irions  ensemble.  Il  faut  auparavant  que 
nous  allions  en  Lorraine  cet  automne;  je  vous  attends 
pour  cela;  je  ne  puis  croire  f[ue  vous  manffuiez  de 
parole.  Encore,    voyez   à  (juoi  l'irrégularité  dans  le 

1 .  The  Fable  of  (lie  bées,  or  private  vices  public  benefils.  Lon- 
dres, 17  23,  in-8.  Bornard  de  Mandeville  (1070-1733)  y  développe 
cette  idée  que  les  vices  des  particuliers  sont  les  éléments  néces- 
saires du  bien-être  et  de  la  grandiiur  d'une  société.  Selon  lui,  tout 
ce  qui  est  nuisible  à  l'industrie  est  préjudiciable  à  la  société;  or, 
les  vertus  individuelles  nuisent  àTaclivité  industrielle,  donc...  Réfuté 
par  Hutcheson,  Archibald  Campbell,  et  surtout  par  Derkeley  dans 
son  Alciphron  (173'2),  Mandeville,  qui  était  un  disciple  de  Hobbes, 
eut  pour  imitateur  en  France  Helvétius,  et,  avant  celui-ci,  Voltaire 
lui-même,  dans  quelques-uns  de  ses  écrits,  comme  le  Mondain.  La 
Fable  des  Abeilles  fut  traduite  en  français,  en  1740,  par  J.  Cerlralid, 
Londres  {Amsterdavi),  i  vol.  petit  in-8. 
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commerce  expose;  la  vôtre  a  pensé  nous  brouiller; 
j'espère  que  cela  vous  en  corrigera.  Vous  êtes  trop 
aimable  pour  conserver  un  défaut.  Vous  trouverez,  si 
vous  venez,  Cirey  bien  changé;  mais  j'ai  eu  beau  vous 
parler  des  entre-sols,  vous  ne  m'avez  rien  répondu; 
ainsi  je  ne  vous  en  parlerai  point  :  tout  ce  que  je  vous 
en  dirai,  c'est  que  je  compte  m'y  baigner  dans  quinze 
jours.  J'attends  votre  retour  d'Angleterre  pour  taire- 
les  expériences  sur  la  lumière,  et  pour  voir  l'anneau 
de  Saturne.  Je  fais  faire  une  chambre  en  haut,  où; 
nous  pourrons  faire  les  expérience  des  Dialogues.  J'aii 
vu  la  Luce  avec  grand  plaisir  parmi  les  livres  de  mon, 
portrait,  et  un  beau  prisme  sur  la  table.  Vous  sentez 
bien  qu'après  cela  j'ai  un  droit  incontestable  sur  l'ou- 
vrage. Je  ne  sais  si  vous  savez  que  M.  de  Voltaire  me 
fait  l'honneur  de  me  dédier  Alzire.  II  parle  de  vos 
Dialogues  dans  mon  Épitre^.  Quand  je  saurai  où  vous. 


1.  La  neuvième  édi  lion  iX'Alzhe^  Paris,  Bmiche,  in-8  de  87  pages,, 
qui  parut  au  mois  d'avril  173(;,  conlient  une  Épîire  à  madame  la 
viarquise  du  CItâtelet,  où  on  lil  :  «  Quel  faible  hommage  pour  vous 
qu'un  de  ces  ouvrages  de  poésie  qui  n'ont  qu'un  lemps...  Qu'est-ce, 
en  effet,  qu'un  roman  mis  en  action  l't  en  vers,  devant  i-elle  qui  lit 
les  ouvrages  de  géoméirie  avec  la  même  facilité  que  les  autres  lisent 
les  romans;  devant  celle  qui  n'a  trouvé  dans  Locke,  ce  précepteur 
du  genre  humain,  que  ses  propres  senliincnls  et  l'Iiisloire  de  ses 
pensées...  Mais  le  plus  grand  génie,  et  sûrement  le  plus  désirable, 
est  celui  qui  nu  donne  l'exclusion  à  aucun  des  beaux-aris...  Tel  est 
votre  génie,  Madame...  Si  Hoileau  vivait  encore,  lui  qui  osait  se 
moquer  d'une  femme  de  condition,  parce  qu'elle  voyait  en  secret 
Roberval  et  Sauveur,  il  serait  obligé  de  respecter  et  d'imiter  celles 
qui  profitent  publiquement  des  lumières  des  Maupertuis,  des  Réau- 
mur,  des  Mairan,  des  Du  Fay  et  des  Clairaul...  Celle  qui  lisait  au- 
trefois Montaigne,  VAstrée  et  les  Contes  de  lu  Reine  de  Navarre,  était 
une  savante.  Les  Deshoulières  et  les  Dacier.  illustres  en  diiïérents 
genres,  sont  venues  depuis.  Mais  voire  sexe  a  encore  tiré  plus  de 
gloire  de  celles  qui  ont  mérité  qu'on  fit  pour  elles  le  livre  charmant 
des  Mondes,  et  les  Dialogues  sur  la  lumière  qui  vont  paraître,  ou- 
vrage peut-être  comparable  aux  Mondes.  OEuvres,  t.  IV,  p.  149. 
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piolulie,  je  VOUS  fin  enverrai  un  exemplaire,  ou  bien 
je  vous  en  j^arderai  un  ù  C.irey;  car  je  veux  (pie  ce 
suil  moi  (|ui  vous  en  donne  un. 

{>roirii7.-vous  ([ue  le  pre(nier  des  ICmiliens  n'est 
l)oint  à  Cirey  ?  Il  m'a  (|uiué  pour  celle  grande  vilaine 
ville  où  malheureusemenl  il  avail  à  l'aiie.  J'espm*. 
(pi'il  n'y  sera  pas  longlemps.  Je  lui  ai  envoyé  voire 
Jellrc  ;  il  sera  aussi  coulent  (pie  moi  de  vous  voir  jus- 
lilié  :  il  était  au  désespoir  de  croire  (|ue  vous  ne  nous 
^limic/  plus  et  (pie  vous  ne  vouliez  plus  (pje  nous  vous 
aimions.  Avez-vous  été  coulent  du  sonnet'?  Tliieriot 
«ous  a  mandé  <ju'oui,  et  cela  redoublait  noire  éton- 
nement  de  votre  éternel  silence.  Les  Maupertuis  et  les 
Clairaut  sont  partis  sans  m'écrire;  ils  prélendent  fju'ils 
jn'écrii'ont  de  Dunkerque^.  Je  suis  bien  aise  rjue  vous 
ne  soyez  pas  du  voyage,  je  vous  le  jure.  IMaupertuis  a 
dit  h  M.  du  Cliâtelet  (ju'il  avait  envie  de  venir  pas.ser 
la  semaine  sainte  avec  moi',  mais  que  vous  deviez  être 
de  la  partie,  et  que  vous  aviez  manqué  de  parole  : 
si  je  parlais  une  douzaine  de  langues,  vous  seriez 
•A'enu. 

Je  n'ai  jamais  lu  un  mot  si  juste  que  le  v(*»tre  sur 
l'abbé  Seguy*  ;  il  est  bien  bonorabb;  pour  noire  langue 

1.  OEuvrex,  t.  XIV,  p.  3G6.  Le  sonnet  à  Algarolli,  dont  Voltaire 
disait  (ju'il  élail  «  le  premier  qu'il  eût  fait  de  sa  >ie,  et  qui  corn- 
jjienee  ainsi  : 

On  a  vanlé  vos  murs  bàlis  sur  i'oiirlc, 

Et  votre  ouvrage  Cbt  plus  durable  qu'eux. 

2.  Il  s'embarqua  à  Dunkerque  avec  sescomiiafinons  le  2  mai  173f!. 

3.  La  semaine  sainte  de  17  30  se  plaça  entre  le  lundi  20  mars  et 
le  lundi  l"  avril. 

i.  L'abb';Se?uy  (108!)-!  7G1),  célèbre  par  son  oraison  funèbre  du 
maréchal  de Viliars,  en  1 7X'5,  vcnaitd't'ln;  rcru  à  rAcailémie  franf-ii.-ic, 
le  15  mars  i73C,  en  rem|jlaceiiif;nl  d'Adam,  sccrôtaire  des  com'iian- 
demenls  du  prince  de  Conli.  Ce  fut  l'abbii  de  Hollielin  qui  lui  répon- 
dit. Voirie  ilcnuie,  mars  173C,  p.  523. 
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que  vous  la  sachiez  si  bien  ;  c'est  bien  vous  qui  ùior, 
de  tous  les  pays. 

Je  m'aperçois  que  je  m'abandonne  au  plaisir  de  vous 
écrire.  Il  faut  que  je  vous  dise  encore  que  l'abbé 
Nollel  '  m'a  envoyé  ma  chambre  obscure,  plus  obscure 
que  jamais  ;  il  prétend  que  vous  l'aviez  trouvée  fort 
claire  à  Paris  :  il  faut  que  le  soleil  de  Cireyne  li  ■  soit 
pas  favorable;  il  ne  l'a  point  raccommodée.  Il  me  mande 
qu'on  ne  voit  à  sa  porte  que  des  carrosses  de  duchesses, 
de  pairs  et  de  jolies  femmes.  Voilà  doue  la  bonne 
philosophie  qui  va  faire  fortune  à  Paris.  Dieu  veuille 
que  cela  dure  ! 

Avez-vous  lu  la  traduction  de  VEssmj  on  Man  ?  On  dit 
qu'elle  a  bien  léussi  à  Paris*  :  elle  est  de  Prévost. 
I/abbé  du  Resriel  va  donner  la  sienne  en  vers.  Il  est 
bien  étonnant  que  cela  passe,  et  que  les  Lettres  phi- 
losophiques soient  brûlées.  Plus  je  relis  cet  ouvrage  de 
Pope  et  plus  j'en  suis  contente.  J'ai  trouvé  dans  la 
quatrième  Épitve^  que  vous  n'avez  jamais  voulu  lire 
avec  moi,  un  vers  que  j'aime  beaucoup  : 

hn  lionest  man's  Ihe  noblest  worck  ol'  God  '. 

Vol I aire  a  été  cho(jué  de  ces  deux-ci  : 

Ail  reason's  pleasure,  ail  the  joys  of  sensé 

Lie  in  Ihrce  words,  heallh,  peace,  and  comperlence*. 

1.  L'abbé  Nollel.  physicien  (1700-1770),  membre  de  l' Académie 
«les  sciences  en  17  31).  11  avait  élc  l'un  des  premiers,  dans  son  coins 
de  plij'sique  expériuienlalc  o'iverl  en  1735,  à  \ulgariser  les  décoii- 
verles  de  Newton  sur  la  lumière. 

2.  Celle  Iradiiclion  en  pi'ose  de  VEsmij  on  Mon  de  Pope  (1733', 
^lail  de  Silhouclle,  conliùleur  j:(^n<^ral  en  17  50.  Elle  parut  au  com- 
mencement de  |73G,  Loutres.  P.  Dnnoyer,  el  Amsierdain,  Bcrnniil 
in-r2;  l'abbé  Prévost  en  rendit  compte  dans  le  Pour  et  le  Coiiirc^ 
n.   134,  t.  I\,  p.  3iG. 

3     Un  lionncle  honmie  est  le  plus  noble  ouvra;:e  de  Dion. 
4.  Tous  les  plaisirs  de  la  raison,  tous  les  plaisirs  des  sens,  ec:i- 
sislcnt  en  trois  mots,  sanlé,  paix  et  aisance. 
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Kl  voici  ce  ipi'il  :i  i('|)iiii(lii  : 

Pnpc,  l'Anjîl.'iis,  Cl'  fi:\in'  si  vaiil(S 
I);iiis  sa  iimrali',  ;m  l'iiiiassc  (Miilti^IIif^, 
l>it  qiiP  les  lijriis,  les  seuls  liicns  de  la  vio 
Siiiil  le  rt'pos,  l'aisance,  la  saule. 
Il  s'osl  mepii.-.  (Jiioi?  dans  riiemeiix  parlagc, 
Des  .loiis  (lu  ciel  laits  à  riiiiinaiii  sc'JMiii-, 
Ce  IrisU'.  Anj-'lais  n'a  pas  coni|'le  raiiioiir? 
Pope  est  à  plaindre;  il  n'csl  lienreiix  ni  saj^e. 

Tlirii».  et  P/'/rc^  vous  (léf^oùlera  du  iioirc  opéra.  On 
dit  iiuil  esl  remis  au  lliéàlri;  à  t'aii'e  pleurer  ;  c'clail 
iiii  npi-ra  charmant  avec  Novaire^  et  la  Le  Maure.  Avez- 
vous  vu  celte  musi(iue  du  père  Castol''?  Mandez-le- 
iiiui,  je  vous  en  prie.  Vous  ave/,  sans  doute  élc  de  celle 
insle  l'èle  de  M.  de  Slaiiiviile'  :  on  me  mande  <|u'on  y 

1.  Opéra,  paroles  de  l'onlenelle,  musique  de  Colasse,  représeulé, 
pnnr  1.1  première  fois,  en   UlSO. 

2.  il  y  avait  sans  ilonle  dans  l'orij^'nal,  Muraire,  nom  d'un  célèbre 
cliaiitenr,  contemporain  de  mademoiselle  Le  Maure.  Voii-  Lettres  de 
tnii(li'ini)i\elle  Aïssé,  p.  IS2. 

.3.  Louis-Bertrand  Casiel,  jt'îsuile,  mathématicien  (1088-1757), 
qui.  en  l'.'t.î,  expliqua  loiifïuement  dans  le  Jonrunl  de  Trévoux  son 
invention  du  Cluvccin  dfs  conirurs,  ^u  nK)Yeii<lu()U(>l,  se  fondant  sur 
une  analogie  entre  les  sons  elles  couleurs,  il  préiendail,  en  variant 
tes  couleurs,  all'ecler  l'orf^'ann  de  la  vue.  coinujc  on  atTi'cte  celui  ('e 
l'ouïe  [lar  la  variélé  des  sons.  «  Cet  lioinuii;  l'ail  di;  la  musi(iue  [lour 
les  jeux.  Il  peint  des  menuets  el  de  belles  sarabandes.  Tous  les 
sourds  de  Paris  soni  imités  au  concert  qu'il  leur  annonce  depuis 
douze  ans.»  Vollairi' à  Hameau,  mars  IT^iS.  OA'hocs-,  l.  LUI,  p.  81. 

■i.  C'était  un  ;.'rand  repas  donné  le  diiuaMclie  12févi-ier  173<J 
par  le  marquis  de  Slainville,  ambassadeur  du  duc  de  Lorraine  près 
la  cour  de  Franco,  h  l'occasion  du  mariage  de  ce  prince  avec  Marie- 
Thérèse  d'Autriclic,  fille  de  l'empereur  Joseph  I".  «  Ce  repas  fut 
servi  avec  tout  l'ordre,  la  délicatesse  el  la  jjrofusion  imaf^inaldes.  La 
salle,  extraordinairemenl  dorée,  élail  éclairée  de  plus  de  5,000  bou- 
aies,  pincées  lant  dans  les  lustres  (jue  dessus  les  tables;  et  tout 
l'extérieur  de  l'iiôlel  était  illuminé  de  terrines  et  de  lampions  artis- 
lemenl  arran;j;és.  Deux  fontaines  de  vin  coulèrent  pour  le  public 
pendant  toute  la  fête,  laquelle  finit  par  un  beau  feu  d'artifice,  et 
par  le  bruit  d'un  grand  nombre  de  boites.  Tous  les  ambassadeurs  et 
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a  bien  bu  à  ralleinande.  Il  n'y  a  point  de  belles  fêtes 
sans  femmes.  Avez-vous  envoyé  ma  lettre  à  M.  de 
Froulay^?  Je  n'en  ai  point  eu  de  réponse.  Vous  m'avez 
perverti  les  Maupertuis,  les  Clairaut,  les  Franchini  ; 
je  n'entends  non  plus  parler  de  tous  ces  gens-là  que 
s'ils  ne  m'aimaient  pas.  Je  crois  que  Maupertuis  ne  me 
pardonne  point  de  vous  avoir  conseillé  aussi  de  n'y 
point  aller.  Je  craignais  toujours  que  vous  ne  vous 
laissiez  tenter,  et  je  vous  aimais  trop  pour  n'en  être 
pas  fort  fâchée;  car  vous  aurez  beau  m'oublier,  je 
vous  aurai  toujours  une  obligation  extrême  de  m'être 
venu  voir  dans  ma  chartreuse.  A  propos  de  chartreuse, 
que  dites-vous  de  tous  ces  chiffons  de  Gressel?  Pour 
moi  je  vous  avoue  que  je  n'en  fais  pas  grand  cas,  et 
que  je  ne  vois  pas  sur  quoi  l'enthousiasme  du  public 
se  fonde.  J'espère  que  ce  n'est  pas  le  même  public  qui 
pleuie  à  A/r//-e  et  qui  applaudit  à  Vert-Vert.  Adieu, 
Monsieur,  la  longueur  de  cette  lettre  est  une  punition  de 
votre  paresse.  J'espère  que  vous  y  répondrez  (?)  à  deux 
fois  quand  vous  verrez  quel  risque  elle  vous  fait  courir. 
Voltaire  vous  dit  mille  choses  tendres.  Euvuycz-moi 
la  traduction  de  VFssay  on  Man,  et  mandez-moi  ce 
que  c'est  qu'une  pasquinade  qu'on  dit  que  Servandoni  ^ 
prépare. 

niinislres  élrangers  assistèrent  à  cette  fête,  et  on  y  but  aux  fanfares 
des  trompettes,  au  son  des  timbales,  etc.,  les  santés  de  toutes  les 
têtes  couronnées  de  l'Europe.  »  Mercure,  février  17  30,  p.  309. 

1.  Le  comte  de  Froulay,  frère  du  bailli,    ambassadeur   près  la 
république  de  Venise  depuis  le  mois  de  décembre  17  32. 

2.  Le    célèbre  arclnlecte  (1C95-1766).    Il  composa    un    certain 
nombre  de  Scènes  dramatiques  qui  servaient  de  motifs  à  des  décoia 
tiens  et  à  des  jeux   de    machines,  dans   rinveulion   deiquelies  il 
excellait. 
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5C.  —  A  M.   Il;  COMIi:  AIC.MIOITI. 

A  Circy,  I  li  juin  t  7.T(J. 

Jo  suis  bini  plii"^  coiilcnle  do  vous  à  LoikItin  (|ii'à 
Paris.  (In  v(»ii  Mcii  (juc  l'Anj^leUM'i'e  est  le  pays  des 
vci'tus,  aussi  l)ieii  <nie  le  pays  des  choses;  cependant 
je  désire  (|ue  vous  le  (juillie/  hienlût  pour  venir  (piel- 
ques  jours  à  Cirey'  m  jjassant  voire  clieniin  pour  le 
pays  des  arts  el  des  indulgences;  ces  deux  choses  ne  sem- 
bleraient pas  laites  pour  croîlredansle  nnème  territoire. 
Le  premier  des  Kmiliens  airive  à  la  lin  de  la  semaine. 
Si  vous  saviez  tout  ce  (|u'il  a  essuyé  et  sup|)orté  ;'i  Paris 
vous  seriez  bien  étonné  (|u'il  ne  lut  |)as  par  delà  la 
mer.  Mais  l'amitié  qui  le  relient  dans  le  dangereux 
pays  des  riens,  ne  l'a  pas  pu  soullrir.  Ce  pays-ci, 
charmant  d'ailleurs,  n'est  pas  la  patrie  des  gens  qui 
pensent;  mais  je  pense  pouvoir  dire,  comme  le  Fils 
de  l'homme  :  Mon  royaume  de  Cirey  n'est  pas  de  ce 
monde.  J'ai  bien  peur  que  mon  Jip/(>-e  ne  soit  pas 
dans  les  deux  éditions  (ju'on  a  faites  à  Londres,  mais 
je  serais  inconsolable  si  elle  n'élail  pas  dans  la  li'aduc- 
tion.  Si  le  traducteur  est  ami  de  la  reine,  il  la  traduira 
sans  doute.  J'espère  que  vous  me  manderez  ce  que  la 
reine  en  a  dit;  je  ne  crois  pas  qu'elle  pense  comme 
madame  la  duchesse  du  Maine,  (jui  a  trouvé  l'endroit 
de  la  petite  lille  du  grand  Condé  assez  bien*,  tout  le 
reste  fort  médiocre;  et  surtout  elle  îi'esl  pas  encore- 
revenue  de  l'élonnement  où  elle  est  de  voir  tant  de 
louanges  s'adresser  à  une  autre  qu'elle;  elle  est  ivre 

1.  Algaroili  visita,  en  ellft,  Cirey  au  mois  de  septemljre  1730, 
avant  de  se  reiidic  en  Italie. 

2.  Voici  ce  passage  :  «  La  petile-lille  du  grand  Condé,  dans 
liquelle  on  voit  revivre  ]'e«prit  de  son  aient,  n'a-l-cjle  pas  ajoulé^ 
une  nouvelle  eonsidéialioii  au  «âng  dOiil  tlie  est  soi  lu  '.'  » 
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(le  mauvais  encens;  mais  je  crois,   pour   peu  qu'elle 
vive  encore,  qu'elle  aura  tout  le  temps  d'eu  rabattre. 

En  cas  qu'on  traduise  l'ÉpUre,  M.  de  Voltaire  a  t'ait, 
du  siècle  des  choses^  le  siècle  des  idées;  et  cela  parce 
(jue,  depuis  qu'on  a  tourné  en  ridicule  fo7't  de  choses- 
(expression  de  feu  M.  de  La  Motte,  et  dont  même 
M.  de  Voltaire  a  parlé  dans  le  Temple  du  Goût)  le  mol 
de  chose  est  devenu  ridicule  :  aussi  vous  savez  qu'il 
n'en  faut  pas  tant  chez  nous,  et  qu'on  est  accoutumé 
à  y  sacrilier  la  force  et  l'énergie  des  expressions  aux 
caprices  des  femmes  de  la  cour. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  connu  le  sentiment 
de  l'envie  que  pour  vous;  mais  vous  êtes  trop  heu- 
reux aussi  de  joindre  à  tous  les  talents  et  à  tous  les- 
goûts  le  bonheur  de  pouvoir  les  satisfaire  avec  cette 
liberté  qui  les  fait  naître,  et  qui  seule  les  peut  soutenir. 
Vous  avez  vu  le  Jules  César  de  Siiakespeare;  vous  allez 
voir  Onfort  et  Blenheim,  et,  ce  qui  est  plus  rareencore, 
vous  voyez  des  hommes  capables  de  connaître  votre 
mérite,  et  dignes  de  vivre  avec  vous.  Malgré  ma  ja- 
lousie, je  partage  votre  bonheur:  et  si  vous  venez  me 
voir,  je  ne  pourrai  me  plaindre  de  mon  sort. 


57.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

A  Cirey,  ce  10  juillet  [1736]. 

Cirey  s'embellit  tous  les  jours  pour  vous    recevoir. 
Son  plus  grand  ornement,  le  premier  des  Émiliens, 
est  de  retour;  il  ne  vous  a  point  écrit  de  Paris,  mai; 
aussitôt  qu'il  a  été  à  Cirey^  il  n'a  rien  eu  de  plue 

1 .  «  Siècle  des  choses,  n  existe  cependant  encore  dans  VEpUre, 

2.  Voltaire  était  de  retour  à  Cirey  dans  les  premiers  jours    de 
uillet. 
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prcssi'  (|ut>  (le  vous  tliio  cuinhicii  on  vous  y  ainio,  et 
i'omltieu  on  vous  y  (lt''>iri'.  J'ai  toujours  ou  un  désir 
exlrÔMio  (le  voir  l'Anj^IetciTi!  ;  mais  (l('|Miis  tout  ce  (|ue 
tous  m'eu  mande/.,  ce  di-sir  csi  di-vcnu  une  |)assiou. 
Je  ne  désespère  pas  de  la  satisfaire  (juehjue  jour.  Je 
NOUS  ferai  jtarl  sur  cela  de  mes  projets.  Je  serai  peul- 
rtre  la  prendère  lemme  (jui  ait  été  en  Anjj[leterre  pour 
s'instruire,  et  ce  niolifseul  doit  nie  concilier  un  peuple 
<]ui  me  doit  déjà  <|Ut.'l(|ue  reconnaissance  de  mon  es- 
lime  pour  lui.  Je  compte  encore  heaucouj)  sur  1  amitié 
dont  vous  m'honorez.  Vous  comprene/.  hien  (jue  si  je 
suis  jamais  assez  heureuse  pour  taire  ce  voyaye,  je 
veux  que  ce  soit  sous  vos  auspices.  Vous  n'avez  pas 
cru  apparemment  (|ue  le  premier  des  Emiliens  fût 
riiislorien  de  Stanislas.  Il  faut  être  Louis  XIV^  ou 
(Charles  XII  pour  mériter  cet  honneur.  Je  vous  prie 
de  le  laver  de  celte  calomnie,  et  surtout  de  ne  la  pab 
croire.  Venez  à  Cirey;  nous  avons  bien  des  choses  nou- 
velles à  vous  montrer  ;  mais  ce  que  vous  ne  trouverez 
jamais  changé,  c'est  l'amitié,  l'estime  et  la  considéra- 
tion qu'on  y  a  pour  vous. 


58.  —  A  M.  DE  MAL'Pi:UTUIS. 

Cirey,  18  juillet  [1736], 

Eh  bien!  comment  vous  trouvez-vous  de  la  com- 
pagnie des  Lapons?  A  force  d'imagination  êtes-vous 
venu  à  bout  de  leur  en  donner?  Pour  moi  je  vous 
assure  que  je  m'accommoderais  fort  de  la  vôtre.  Le 
voyage  de  Cirey  n'aurait  peut-être  pas  été  si  glorieux, 
mais  il  eût  été  plus  agréable. 

Je  crois  que  nous  verrons  incessamment  le  marquis' 

I.  AlgarolU,  qui  n'eut  jamais  le  titre  de  marquis,  et  ne  fut  crié 
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Algarodi,  ce  transfuge  de  la  Laponie,  qui  a  préféré 
(les  hommes  à  des  étoiles.  Il  arrive  d'Angleterre*, 
dont  il  me  paraît  enchanté  :  pour  moi,  j'attendrai  votre 
retour  pour  y  aller. 

J'étais  prête  à  vous  pardonner  votre  silence,  .tous 
vos  torts;  mais  on  m'a  rapporté  de  terribles  nou- 
velles de  Paris,  où  il  est  public  que  vous  m'avez 
quittée  poui'  madame  la  duchesse  de  Richelieu^.  Elle 
s'en  vante  hautement.  Vous  avez  bien  gagné;  votre 
écolière  est  assurément  plus  capable  de  vous  faire 
honneur  et  de  proliter  de  vos  leçons,  mais  elle  ne 
pourra  en  avoir  plus  de  reconnaissance  que  moi.  On 
dit  même,  on  dit  que  vous  allez  rendre  ses  leçons 
publiques,  comme  M.  de  Cambrai  les  thèmes  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne  :  j'ai  répondu  à  cela  que,  du  moins, 
j'en  profiterais.  J'espère  que  madame  de  Richelieu  se 
souviendra  que  c'est  moi  qui  lui  ai  procuré  votre  con- 
naissance. Je  m'aperçois  que  cette  quinauderie^  : 
Mon  rival  m'est  trop  cher  pour  en  être  jaloux, 

«^oinle  par  Frédéric  II  qu'en  1740.  Peut-êlre  est-ce  une  allusion  à 
son  Newiouiaitisme  pour  les  dames,  où  ligure  une  marquise,  comme 
dans  la  Plurnlilé  des  mondes  de  Fontenelle. 

t.  Pendant  ce  scjour  en  Angleterre  et  particulièrement  à  Lon- 
dres, Alfrarntti  s'était  lié  intimement  avec  W.  Pitt. 

2.  «  J'ai  appris  que  madame  de  Richelieu  devient  tous  les  jours- 
une  grande  pliilosoplie,  et  qu'elle  a  berné  et  confondu  publique- 
ment im  ignor.inl  iirédicateiir  de  jésuite  qui  s'est  avisé  de  discuter 
contre  elle  sur  l'attraction  et  sur  le  vide.  »  Lettre  au  duc  de  Riche- 
lieu, du  30  sept.  173.5.  OEuvrcs,  t.  LU,  p,  87. 

La  jeune  duchesse  ne  s'occupait  pas  seulement  de  Newton,  elle 
plaidait  aussi  la  cause  de  Voltaire  près  de  Chauvelin.  «  Voilà  enfin 
madame  de  Richelieu  qui  va  être  présentée,  écrivait  Voltaire  à 
d'.Argental,  elle  ne  quittera  point  votre  garde  des  sceaux  qu'elle 
n'ait  obtenu  la  paix,  et  j'espère  qu'enfin  cette  infâme  persécution, 
|iour  un  livre  innocent,  cessera.  »  [Lelire,  novembre  1734.  OEuvres^ 
X.  LI,p.  534.) 

3.  Expression  dont  Voltaire  se  sert  souvent  dans  ses  lettres,  et 
qui  s'est  formée  de  la  même  manière  que  celle  de  marivaudage. 
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|»riii  l'Ire  un  Unii  mol,  mais  «jim^  ce;  u\'si  pas  un  scnli- 
luonl  \  laJ. 

Je  ne  sais  comment  la  pr-iicesse  Palaliiic  •  s'accom- 
moda (lu  voyage  de  Doscarles  en  Suède,  mais  je 
erois()ue,  s'il  avait  eu  votre  mt'rilc,  elle  ne  l'eût  point 
4i'tl('  si  aisémenl  à  Christine.  Vous  tiu^  l'ailes  hien  voir 
la  (iillVrencc  (|u'il  y  a  eiilre  celle  reine  et  moi,  puis(|ue 
vous  avez  pré'cié  d'aller  en  Suède,  où  elle  n'est  plus, 
à  vei  ir  îi  Cirey  où  je  suis,  et  vous  désirais. 

Vous  nous  faites  tort  à  tous  deux  de  croire  que  l'en- 
nui de  Cirey  est  ce  qui  me  fait  penser  à  vous;  on  voit 
bien  que  vous  n'y  êtes  jamais  venu,  puisijue  vous 
<M'oyez  qu'on  i)eui  s'y  ennuyer. 

Vous  avez  écrit  de  Slockliolin  à  madame  de  Uiclie- 
lieu  :  elle  ne  désire  vos  lettres  (jue  pour  s'en  vanter; 
moi,  je  vous  eu  demande  pour  savoir  de  vos  nouvelles, 
et  pour  avoir  une  occasion  de  vous  dire  que,  malgré 
loules  vos  rigueurs,  vos  coiiuetteries,  vos  légèretés,  je 
serai  toujours  la  personne  du  monde  (jui  aura  pour 
vous  l'amiiié  la  plus  véritable. 


69.  —  VOLTAIUK  A  MADAMK  DU  CHATELKT. 

Aoilt  [173«.] 

...  Voici  des  lleurs  et  des  épines  que  je  vous  envoie. 
Je  suis  comme  saint  Pacôme  qui,  récitant  ses  malines 

1.  Elisabeth,  fille  aîn(5n  de  Fit-dr-ric,  ('slecleiir  palatin  et  roi  de 
Uoliinii',  el  d'Kiis.ilielh  Stiiatl,  fille  de  Jac(|iies  1"",  née  en  Hit 8, 
tnorte  en  1680.  Épr  s  i  de  philosophie,  elle  aUira  Descartes  à  Lejde 
el  ;"i  Eyndegearl,  afin  d  T'trt-.  plus  à  portée,  de  recevoir  ses  leçons.  Il 
lui  dédia,  en  Kiii,  son  livre  des  l'riiicipis  de  philosophie,  d;ins  la 
prélare  duquel  il  dil  «  (ju'il  n'avait  eiicoie  trouvé  «ju'elle  (pii  iril. 
parvenue  à  une  intelligence  parfaite  des  ouvra;^es  qu'il  avait  publiés 
jusqu'alors  ». 
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sur  sa  chaise  percée,  disait  au  diable  :  Mo»  ami,  ce  (jui 
va  en  haut  est  pour  Dieu  ;  ce  qui  tombe  en  bas  est  /xuir 
foi.  L'i  diable,  c'est  Rousseau;  et  pour  Dieu,  vous  savez 
bien  que  c'est  vous. 


GO.   —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Cirey,  1"  octobre  [1736], 

Est- il  possible  qu'il  faille  encore  vous  écrire  nu 
pôle?  Je  ne  croyais  pas  qu'il  piît  être  de  ^es  pas- 
sions que  la  jouissance  augmente.  J'ai  été  charinci' 
de  recevoir  de  vos  nouvelles.  On  avait  mis  dans  les 
gazettes  que  vous  courriez  risfjue  d'être  mangé  les 
mouches;  j'ai  été  bien  aise  d'apprendre  qu'elles  vous 
ont  respecté;  [c'est  peut-être  à  la  protection  de  M.  de 
Réauniur  que  vous  en  êtes  redevable,]  car  il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'elles  sentent  autant  ce  que  vous 
valez    que   les   Laponnes'.    On    dit  que   toutes    les 

1.  Pendant  son  séjour  à  Torni'o,  dans  l'hiver  de  1730,  Maiiper- 
tuis  s'était  épris  d'une  Laponne,  qui  le  n^joljinit  à  Paris,  et  qu'il  a 
célébrée  dans  des  vers  dont  voici  un  échanlillon  . 

Pour  fuir    Tamour, 

Eii  vain  l'on  court 
Jusqu'au  cercle  polaire. 

Dieux  1  qui  croiroit 

Qu'en  cet  endroit 
On  eût  trouvé  Cythère  ? 

Dans  les  frimas 
De  ces  climats 
Christine  nous  enchante. 
Oui,  fous  les  lieux 
Où  sont  tes  yeux 
Sont  la  zone  brûlante. 

L'astre  du  jour 

A  ce  séjour 
Refuse  la  lumière  ; 

Et  les  ailrail'> 

Sont  désormais 
L'asire  qui  nous  éclaire. 

9- 
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Iclircs  (|iie  vous  ('crivc/.  à  l'aiis  sont  pleines  do  leurs 
éloges  :  c'est  apparciniiicni  pom-  ipirlipriiiic  d'elles 
«jue  vodc  ((mipaj^Mion'  m'a  (piillt'e.  Vous  pouve/  me  le 
mander  sans  indiscrétion,  jll  me  semble  (|u'il  n'y  eu 
peut  pas  avoir  du  pôle;  ici,!  mais  ce  (pie  je  voudrais 
bien  sérieusement  (pu;  vous  me  mandassiez,  c'(îsl  le 
temps  de  votre  retour.  Nous  avons  employé  celui  de 
Noire  absence  à  rendre  les  fi;eiis  (|ui  liabitcuit  Cirey 
(ligues  de  vous;  car  on  ne  perd  point  l'espérance  de 
vous  y  voir  nii  jour. 

Nous  sommes  devenus  (ont  à  l'ait  pliilosoplies.  Mou 
compagnou  de  solitude  a  l'ait  une  Inirddutlioii  à  la 
/*/i/7(is(ijj/iic  de  M.  Ni'tc'tdii,  (ju'il  m'adresse,  et  dont  je 
vous  envoie  le  l'ronlispice  ^.  Je  crois  (|ue  vous  trouverez 
les  vers  dignes  du  philosophe  dont  ils  parlent  et  du 
poëte  qui  les  a  faits.  [Vous  trouverez  cela  presque  im- 
primé à  votre  retour.  Si  vous  aviez  été  dans  ce  monde, 
on  vous  eût  demandé  des  conseils.  Il  y  a  longtemps 
que  vous  avez  envie  de  l'aiie  un  pliilosophe  du  premi(!r 
de  nos  poètes,  et  vous  y  êtes  parvenu,  car  vos  conseils 
n'ont  pas  peu  contribué  à  le  déterminer  à  se  livrer  à 
l'envie  qu'il  a  de  connaître.  Pour   moi,   vous  savez  à 


Le  soleil  luit  : 

Des  jours  sans  nuit 
Cieuiol  il  nous  destine  ; 

iMais  ces  longsjours 

Seront  trop  courts 
Passas  près  de  Christine. 

1,  Clairant,  qui  accompagna  Maupcrluis  dans  8on  exciirsîon 
.ecientilii|ue  au  pùle,  et  en  consigna  les  résullals  dans  sa  Théorie  de 
la  figure  de  la  Terre,  l'aiis,  17 '«3,  in-8. 

2.  Ce  frontispice  est  lÉiitire  en  versa  madame  du  Chàtelel,  qui, 
ainsi  que  l'Avant-propos  ou  Éclaircissement  adressé  à  la  même, 
précèdent  les  Elémaits  de  In  pliilosopliic  de  Niuton,  imprimés  en 
17  38  seulement.  Celle  lïpîire,  (pu;  Vollaire  composa  au  mois  d'oc- 
tobre 1736,  figure  parmi  ses  poésies.  Otiarei,  t.  Xlll,  p.  123. 


DE   LA   MARQUISE  DU   CHATELET.  103. 

peu  près  la  dose  dont  je  suis  capable  en  fait  de  pbj- 
siijue  et  de  mathématiques.  Je  consei've  un  grandi 
avantage  sur  les  plus  grands  philosophes,  celui  de 
vous  avoir  eu  pour  maître.  .le  suis  encore  plus  glo- 
rieuse de  voir  que  vous  ne  m'avez  point  oubliée.  Je 
vous  prie  de  continuer  à  me  dùnner  de  vos  nouvelles, 
car  les  descriptions  de  votre  dernière  lettre  me  don- 
nent de  l'inquiétude  sur  votre  santé.  Vous  devez  à  mon 
amitié  pour  vous  la  justice  d'être  persuadé  que  per- 
sonne n'y  prend  un  intérêt  plus  véritable  que  moi.  Le 
philosophe  de  Cirey,  qui  est  une  des  personnes  du 
monde  qui  vous  admire,  qui  vous  aime  et  qui  vous 
désire  le  plus,  me  charge  de  vous  dire  tout  cela  de  sa 
part.] 

L'ÉpItre  en  vers  est  sa  lettre.  Répondez-moi  promp- 
temenl.  ou  plutôt  venez  nous  dire  vous-même  des 
nouvelles  delà  forme  de  la  terre,  [et  surtout  des  vôtres. 
Vous  verrez  par  les  vers  pour  quelle  ellipsoïde  nous 
tenons;  c'est  à  vous  d'y  conformer  vos  observations, 
car  il  serait  dur  de  sacrifier  les  deux  vers  : 

Terre,  change  de  forme,  et  que  la  pesanteur, 
Abaissant  tes  côtés,  soulève  l'équateuri. 

Il  vous  est  bien  plus  aisé  de  changer  la  forme  de  la 
terre.]  Laissez,  je  vous  supplie,  dans  les  changements 
que  vous  y  ferez,  Cirey  comme  il  est,  et  surtout,  n'ou- 
bliez jamais  combien  on  vous  y  aime. 

1.  Épîire  à  la  marquise  du  Châtelet  placée  en  tête  des  Eléments,. 


loi  I.KITKI  s 

CI.  —  A  M.  IK  COMTK  AL(;\UOTTI. 

A  C.lrcy,  ce  IV  ocImIuc  [I7:tf)l. 

l"!li's-vous  ciiliii  ;iniv»'.  à  Venise?  Kio.s-vous  dans  les 
iM'i^'fs  (les  Al|)('s?  nLU'l(|ue  |)arl  où  vous  soyez,  |K'nse/.- 
voiis  à  ('irey?  On  y  pense  beaucoup  à  vous,  on  vous  y 
rejirrelle',  on  vous  y  désire,  on  voudrait  partager  avec- 
vous  la  joie  (|uert)n  y  a  du  succès  de  la  p<'tite  comédie*. 
i;ile  a  été  reçue  pres(ju'aussi  bien  <|uM/;//x':  mais  ce 
4|u'il  y  a  (le  pi(|uant  au  milieu  de  tout  (;ela,  cest  (|iie, 
comme  on  lu^  connaît  j>oint  l'auteur,  on  la  donne  à 
Piron,  ùGressel,  à  tous  les  poi-les  possibles.  On  nomme 
aussi  Voltaire  :  mais  j'espère  <|ue  ce  ne  sont  pas  les 
mêmes  jj[ens.  J'ai  reçu  une  lettre  du  pôle;  Maupcrtuis 
me  mande  que  vous  mérileriez  d'y  être,  pour  n'avoir 
pas  voulu  y  aller  :  cela  vous  lait  voir  (|uc  vous  êtes 
tort  beureux  de  n'y  être  pas.  .le  vous  envoie  une  lettre 
(ju'on  vous  adresse  ici.  Ces  gens-là  croyaient  (|ue  vous 
ne  me  tiendriez  pas  rigueur,  et  (|ue  je  ne  serais  pas 
assez  douce  pour  vous  laisser  partir  si  pron)[)lement  ; 
mais  j'aime  mes  amis  pour  eux-mêmes,  et  pour  leur 
plaisir.  Quand  vous  voudrez  contribuer  au  mien, 
écrivez-moi,  mandez-moi  vos  occupations,  vos  pro- 
jets, et  surtout  n'oubliez  pas  de  venir  fiuelr|uefois  plii- 
losoplier  avec  nous.  Le  premier  des  Émiliens  ne  se 

1 .  Alparotti  avait  fait  un  second  si^joiir  ;i  Cirny  vers  la  fin  de  sep- 
tembre. "  Algarotti  est  allé  en  il.ilie.  Nous  l'iivon''  possédé  à  Cirey. 
C'est  un  jeune  homme  en  tout  au-dessus  de  son  âge,  et  qui  sera 
4out  ce  qu'il  voudra.  »  Vollaire  à  Berger,  10  ocl.  1730.  OEuvres, 
t.  LU,  p.  .S20 

2.  VEnjUnt  prodigue,  comédie  en  cinq  acies  et  en  vers  de  dix 
pieds,  dont  l'idée  lui  avait  été  suggérée  par  m.idemois>;llc  (Jiiiiiuull. 
Représetilée  pour  la  première  fois  le  10  octobre  I73G,  sans  nnin 
d'auteur,  elle  avait  éii'  allrihuée  à  Gressel,  à  IMron,  à  La  (^haussée, 
et  même  au  nianiuis  de  Surgères. 


DE  LA   MARQUISE  DU   CIIATELET.  105 

porte  pas  bien,  mais  il  vous  dit  mille  clio<e>  tendres; 
l»our  moi,  vous  savez  bien  que  je  suis  (iccidûe  à  avoir 
pour  vous  toute  ma  vie  une  amitié  inaltérable. 

Je  vous  prie  de  ne  jamais  mettre  de  compliments 
dans  vos  lettres. 


C2.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

[Cirey,  vendredi,]  décembre  1734  [1736]. 

Ange  tulélaire  de  deux  malheureux,  j'ai  enfin  reçu 
•de  la  frontière  des  nouvelles  de  votre  ami^  ;  il  y  est 
arrivé  sans  accidents  et  en  bonne  santé.  Sa  malheu- 
reuse santé  soutient  toujours  mieux  les  voyages  qu'on 
n'oserait  l'espérer,  parce  qu'en  voyage  il  travaille 
moins.  Cependant  quand  je  regarde  la  terre  couverte 
de  neige,  ce  temps  sombre  et  épais,  quand  je  songe 
dans  quel  climat  il  va,  et  l'excessive  délicatesse  dont 
il  est  sur  le  froid,  je  suis  prête  à  mourir  de  douleur.  Je 
supporterais  son  absence,  si  je  pouvais  me  rassurer 
sur  sa  santé. 

Il  faut  que  je  suspende  un  moment  ma  douleur  pour 
vous  rendre  compte  de  ses  projets,  des  miens,  de  ses 
démarches  et  des  miennes. 

1.  Voltaire  fuyant  le  nouvel  orage  que  le  .Voi/rfa/n  avait  attiré  sur 
lui,  avait  quille  Cirey,  le  samedi,  22  déceuibre  1736,  pour  se  rendre 
f  n  Belfiique  et  de  là  en  Hollande.  Madame  du  Cliàlelel  l'avait  acconi- 
pa^'né  au  moins  jusqu'à  Vassy.«  Nous  venons  de  partir  de  Cirey  ;  nous 
.sommes,  à  quatre  heures  du  matin  à  Vassy,  où  je  dois  prendre  de* 
ciievaux  de  poste  Mais...  quand  je  vois  arriver  le  moment  où  il 
laul  se  séparer  pour  jamais  de  quelqu'un  qui  a  fait  tout  pour  moi, 
qui  a  quitté  pour  moi  Paris,  tous  ses  amis  et  tous  les  agréments  «le 
la  vie,  quelqu'un  que  j'adore  et  que  je  dois  adorer,  vous  sentez  bii'n 
ce  que  j'éprouve  ;  l'état  est  horrible.  »  Lettre  à  d'Argental,  du 
dimanche  23  décembre  17  30.  OEuvres  complètes,  t.  LU,  p.  373. 
Dans  la  lettre  à  madame  de  Champbonin,  datée  de  Givet,  il  semble 
t)ien  que  la  séparation  a  déjà  eu  lieu.  Ibid.,  p.  375. 
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Il  osl  nll('  à  l?ni\cll('>  iiltciidic  de  mes  nniivollos  et 
<lt's  \(Mi'('>^;  (•'('|;iil  la  \ill»>  la  plus  |irn<li(' tl  la  [ihis 
«•omniode  où  il  poiivnil  en  allciidr»'.  Ainsi,  drs  quo 
vous  aiiro/ rO(,'ii  collr  Icltrc,  ('rcivc/.-Ini  "  \  Mnnsirnr 
th-  /i'uiil,  iiri/iic/diil ,  à  Ilin.ii'll('s\  Il  y  allciidra  SÙre- 
luoiit  votre  Ici  Ire  :  je  suis  assez  liu'lit'e  de  le  savoir  dans 
la  même  \  ille  i|uc  Housseau'';  mais  i'es|)ère  (|u'il  ne  s'y 
l'era  pas  connaître.  Il'  iia  de  là  à  Amsierdain,  oii  l'on 
t'ait  actuellement  une  (édition  com(>lcle  de  ses OKuvres^, 
et  cela  mal^Mc  lui;  sous  prétexte  de  corrections,  il  la 
recule  de|)uis  plus  d'un  an  ;  mais  les  lihraires  lui  ont 
sif,'nilié  (|u'ils  n'attendraient  plus  et  (ju'ils  travaille- 
raient sans  les  corrections;  j'ai  vu  les  lettres,  il  va 
donc  travailler  et  présidera  cette  édition  :  il  donneiM, 
à  ce  qu'il  m'a  promis,  dans  cette  occasion,  des  mar- 
ques de  sa  sagesse,  surtout  jiour  les  petites  pièces  f'ui,M- 
lives  et  pour  les  Zc//?-c.s-  p/i/'/osap/i/f/Kcs  ;  il  empêchera 
(|u'on  ne  cotecesdernièresau  !ioml)re  destomeset(|u'on 
n'y  mette  son  nom.  i'cndant  ce  lem|js,  il  consultera 
lioerliaave*  sur  sa  santé.  Il  faut  (ju'il  songe  sérieuse- 


1.  Voici  comment  dans  une  Icltre  à  d'Ar?ens,  du  10  décembre 
I73U,  Vollairc  doiinail  lui-inèinc.  le  flian^e  sur  son  idcnlilc- avec  ce 
Uenol  ou  Revol.  «  Je  crois  que  j'irai  iiicnlôl  «-n  Prusse  voir  un  autre 
prodige...  Je  compte,  à  mon  relour,  ()asser  par  la  Hollande  et  avoir 
l'iionneurde  vous  y  emlirasser.  Un  de  mes  amis,  qui  va  à  Leyde,  et 
qui  doit  y  passer  quelf;ue  lcmi)S,  sera,  en  a'.tei  dant,  si  vous  le  vou- 
lez bien,  le  lien  de  notre  coricspondance.  Il  s'appelle  de  lîf^vol  ;  il 
est  sage,  discret  et  bon  ami.  Cl-  sera  lui  qui  vous  fera  tenir  ma 
letlre...  »  OEuvres,  t.  LU,  p.  3GG. 

2.  J.-B.  Rousseau,  relire  à  lîiuxolles  depuis  1722.  La  première 
«rouille  de  Voltaire  avec  le  lyri(|ue,  datait  du  voyage  qu'il  fil  en 
Belgique  avec  madame  de  llupelmonde,  en  1722,  et  s'était  conti- 
nuée et  accrue  par  les  traits  saliriqucs  qu'il  avait  dirigés  contre  lui 
•  lans  le  Temple  de  Goût  (1730),  el dans  l'Épiuc  à  Madame  du  Chd- 
Itlet  sur  la  Culonuiic,  composée  en  1733,  mais  fuibliée  en  1736. 

3.  L'édition  d'iîlienne  Ledct,  qui  parut  en  1738. 

4.  Il  le  vit  en  effet  à  Leyde,  d'où  il  écrivait  au  prince  royal  de 
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ment  îi  la  rétablir  par  un  régime  suivi;  et  enfin  il  fera 
imprimer  son  Essai  sur  la  Philosophie  de  Xeicton^  qui 
est  un  ouvrage  qui  mérite  ses  soins  et  qui  lui  fera 
grand  honneur.  Il  ne  se  fera  connaître  à  personne  et 
son  libraire  seul  aura  son  secret;  ce  libraire  dépend 
de  lui  et  le  lui  gardera  sûrement,  car  il  en  attend  sa 
fortune^. 

Voilà  quelle  sera  sa  conduite,  et  je  trouve  assez 
sensé  d'employer  le  temps  où  il  faut  que  nous  soyons 
t?éparés  à  donner  une  édition  sage  et  correcte  de  ses 
OEuvres,  à  faire  imprimer  un  ouvrage  (|ui  peut  ac- 
croître sa  réputation  et  rétablir  sa  santé.  Il  enverra  ce 
livre  sur  la  Philosophie  à  Paris,  pour  y  être  imprimé 
avec  approbation  ,  car  il  n'y  a  rien  dedans  qui  puisse 
l'empêcher;  et  cela,  avec  V Enfant  prodigue,  pourra 
faire  un  très-bon  effet;  mais  son  premiei-  soin  est 
<|u'on  l'ignore  en  Hollande  et  qu'on  le  croie  en  Prusse^ 

Prusse  :  «  Je  suis  ici  dans  une  ville  où  deux  simples  particuliers, 
M.  Boerliuave  (16C8-1738)  d'un  côté,  et  M.  S'Gravesande  [célèbre 
maihérnaiicien^  1088-17 42),  attirent  quatre  ou  cinq  cents  étran- 
gers. »    Lettre  de  décembre,  17  36.  OEuvres,  t.  LU,  p.  37  7. 

1.  Ou)  Iulôt  les  Éléments  de  la  philosophie  de  Newton  mis  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  qui  parurent  en  17  38,  à  Amsterdam,  chez 
Etienne  Ledet. 

2.  «  Le  libraire  Ledet,  qui  a  gagné  quelque  chose  à  débiter  mes 
faibles  ouvrages  et  qui  en  lait  actuellement  une  magnilîque  édition, 
a  plus  de  reconnaissance  que  les  libraires  de  Paris  n'ont  d'ingrati- 
tude. Il  m'a  forcé  de  loger  chez  lui  quand  je  viens  à  Amsterdam 
voir  comment  va  la  philosophie  newtonicnne.  Il  s'est  avisé  de 
prendre  pour  enseigne  la  télé  de  votre  ami  Voltaire.  »  Lettre  à 
iliieriot,  Lejde,  17  janvier  17  37.  OEuvres,  t.  LU.  p.  38G. 

3.  Voltaire,  qui  fut  un  des  premiers  à  pratiquer  l'art  de  se  serv 
de  la  presse,  ne  fut  sans  doute  pas  étranger  aux  deux  nouvelles  su 
vantes.  — Gazette d'Utrecht  du  17  décembre  173C,  n"  CL  De  Pari 
le  10  décembre.  "  Le  prince  royal  dePrusse,  qui  a  beaucoup  de  goût 
pour  les  belles-lettres,  et  qui  honore  d'une  estime   particulière    les 
personnes  qui  les  cultivent  et  qui  s'y  distinguent,  a  écrit  à  >L  de  Vol- 
taire, une  lettre  aussi  polie  que  spirituelle  et  éloquente,  par  laquelle 
il  l'a  invité  à  le  venir  voir  à  Uerlin.  M.  di;  V'oUaire,  aussi  sensible  à 
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Comme  il  y  a  ("eut  citu|ii;uilf  litnics  «le  cli.'iniii  [(['("(nie 
impialicaMos,  i\i\o.  !a  saison  est  Ibrl  i\n\v  fi  sa  sanlé 
connue  pour  irrs-maiixaisc,  on  no  scia  pas  ('lonm'' 
(jii'il  ne  soit  poinl.  ai  liv/'  d  (piil  soii  lonj^lemps  en 
chemin;  ensnilc,  dans  si\  semaines  on  deux  mois,  on 
(lira  (lu'il  est  tombé  malade  en  voya^:;e,  ce  (jui  n'esi 
(| lit"  trop  vrai'^cmhlaMe;  pourvu  encore  (|ue  cela  nir 
soit  pas  !cei  !  Vous  voyez.  (|ue  tout  d('pend  de  sa  sagesse 
en  Hollande  et  de  son  niruyinlo  :  assurc/.-vous  de  l'un 
ou  de  l'auhe.  Je  vois,  par  la  douleur  exlrême  dont  ses 
lettres  sont  remplies,  qu'il  n'ya  rien  qu'il  ne  lit,  même 
les  choses  les  plus  opposées  à  son  caractère,  pour 
passer  sa  vie  avec  moi.  Je  lui  ai  fait  sentir  la  nécessité 
d'être  sage  et  ignoré;  ainsi  il  sera  sûrement  l'un  et 
l'autre. 

Je  ne  veux  point  absolument  (ju'il  aille  en  Prusse', 
el  je  vous  le  demande  à  genoux  :  il  serait  perdu  dans 
ce  pays-là  ;  il  se  passerait  des  mois  entiers  avant  que 
je  pusse  avoir  de  ses  nouvelles  ;  je  serais  morte  d'in- 
quiétude avant  (ju'i!  revînt.  Le  climat  est  horriblement 

riionnciir  (|iii,  lui  a  fait  ce  prinri-.qno  roconnaissani  pour  ses  ttonlés, 
esl  parli  ai>ssili)i  ijn  (^.liaiiipa^'iie,  pour  se  rerulre  à  Bciliti.  1!  foiii(ile 
il'y  passer  quel, pie  leiiips  et  de  se  rendre!  à  la  cour  d'Angielerre. — 
G(izeCti:  d'Uireiht  du  !'■•  janvier  1737,  ii"  I.  De  Paris,  le  24  décem- 
lue  1*36.  «  Des  lellres  particulières  inarepient  cpie  le  roi  de  Prusse 
a  lort  approu.Y;  l'invilalion  que  le  piir.ce  roval.  sou  lits,  à  faite  à 
M.  de  vol'aire,  de  le  venir  voir  à  Herlin  et  que  S.  M.  I*.  a  dessein 
d'arrêter  quelque  temps  ce  célèbre  poBlc  chez  elle.  On  continue  à  se 
flatter  que  M.  ilousseau  pourra  revenir  ici  dans  [)eu.  » 

1.  Où  Frédcric  11  le  sollicitait  de  veuir.  Les  premières  relations 
de  Voltaire  a\ec  Frédi-ric,  alors  prince  royal  de  Prusse  et  âgé  de 
viiipt-einq  ans,  avaient  commencé  cette  année  même  par  la  lettre 
que  celui-ci  lui  avait  adressée  le  8  août,  et  qu'il  terminait  ainsi  : 
«  Si  n.on  destin  ne  me  favorise  pas  jusiju'au  point  de  pouvoir  vous 
po-s'diT.  du  moins  pui--je  psp''rer  de  voir  un  jriiir  celui  <pie  j'a'l- 
iniie  de  ci  loin.  »  (No!taire.  OEnvres  complètes,  t.  1,11,  ji.  '2iil]. 
Frédéric;  ne  monla  sur  le  liùiie  que  le  31  mai  1740,  à  la  mort  de 
sou  père,  le  roi  Frédéric-Guillaume  \''\ 
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froid.  De  plus,  comment  revenir  d'un  moment  à 
l'aulre?  au  lieu  qu'en  Hollande  c'est  comme  s'il  ciait 
en  France;  on  peut  le  voir  d'une  semaine  à  l'autre;  on 
a  des  nouvelles.  Ses  affaires  ne  sont  point  désespérées; 
vous  me  flallez  qu'elles  finiront  peul-être  dans  quel- 
({ues  mois  ;  pourquoi  donc  aller  si  loin  ?  Je  |)0urrais, 
ce  printemps,  le  revoir  à  la  cour  de  madame  de  Lor- 
raine ^  (|uel(iue  part  où  elle  soit,  ou  dans  (|ui;lque 
maison  tierce;  car  il  n'y  a  point  d'ordre  qui  l'en  eai- 
pOclie.  Cette  espérance  me  fait  vivre;  si  vous  me  l'ôtez, 
vous  me  ferez  mourir  Son  séjour  en  Hollande  peut 
lui  être  utile;  celui  en  Prusse  ne  peut  ([ue  lui  nuire. 
Toutes  ces  rétlexions  ne  sont  rien  auprès  de  celles  que 
me  fournit  le  caractère  du  roi  de  Prusse*.  Le  prince 
royal  n'est  pas  roi;  quand  il  le  sera  nous  irons  le  voir 
tous  deux  ;  mais  jusqu'à  ce  qu'il  le  soit,  il  n'y  a  nulle 
sûreté.  Son  père  ne  connaît  d'autre  mérite  que  d'avoir 
dix  pieds  de  haut;  il  est  soupçonneux  et  ciuel  ;  il  hait 
et  persécute  son  Dis;  il  le  tient  sous  un  jouj,^  de  fer; 
il  croirait  (|ue  M.  de  Voltaire  lui  donnerait  des  con- 
seils dangereux;  il  est  capable  de  le  faire  arrêter  dans 

1.  Élisabiîth-Cliarlntle  dOrléan-,  fille  de  Pliilippn  d'Orléans,  frère 
de  Louis  XIV,  etde  CliarloUc-Élisabelli  de  I3a\ière,  ni'e  le  13  scp- 
leuibre  1078,  mariée  le  I3  octobre  1008,  à  Léopold-Joseph,  duc  dé 
Lorrains,  né  en  IG"9,  rétabli  dans  ses  Elals  parla  paix  de  Ilvs- 
wic'i.  Veuve  le  27  mars  1729,  elle  moiirul  à  Conimercy  le  23  dé- 
iLMiibré  1744.  CeUe  cour  de  Lunéville,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
;  vec  celle  de  Stanislas Leczinski,  auquel  le  duclié  de  Loiraine  et  de 
Bar  fui  cédé  par  le  Iraité  de  Vienne  du  20  août  1730,  se  com- 
posait alors  de  la  duchesse  de  Lorraine,  dite  madame  de  Lorraine, 
de  .«on  lils  François-Etienne,  né  en  1708,  et  qui,  j;ràceàsou  mariage 
avec  Marie-Tliérè.-c  d'Antiiclie  en  février  1730,sefit  élire  plus  tard 
empei-cnr  d'Alleniai:ne  :  d'Élisabelh-Thérèse,  née  en  1711,  mariée 
le  y  mars  1737  à  Cliarles-Einmanuel,  roi  deSardaigne  ;  de  Charles, 
prince  de  Lorraine,  né  en  17  12.  plus  tard  gouverneur  des  Pays-Bas, 
et  d'.\nne-CliarloUe  de  Lorraine,  née  en  1714. 

2.  Frédéric-Guillaume  1'^'',  né  eu  1088,        en  1713. 

10 
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sa  roiirondo  le  livrer  au  ^miiIc  (!(••<  sceaux,  l'^ii  un  mol, 
jmiiil  (le  l'iiisse,  jtî  vous  en  supplie;  ne  lui  en  parlez 
plus;  leeorniuande/.-lui  (le  se  cacliercl  d  êlrc  saj;e,  et 
ne  paraissez  pas  instruit  de  ce  (pi'il  compte  faii'C  en 
Hollande;   il   uc   niaiHiucra   pas  de  vous  le  mander. 

Voilà  SCS  projets  el  les  miens,  voiei  notre  conduite  : 
je  n'avais  écrit  à  i)ersonne  encore,  et  il  me  mande  : 
«  J'('cris  à  madame  de  Hiclielieu;  mais  je  ne  lui  parle 
«  pres(iue  i)as  de  mcju  malheur;  je  ne  veux  pas  avoir 
«  l'air  de  me  plaindre.»  lll'autconsi(l(jrer  (|ue,(piaud  il 
a  écrit  cela  à  madame  de  Richelieu,  il  ne  doutait  pas 
qu'il  n'y  eût  un  ordre  contre  lui  :  nous  croyions  l'un 
et  l'autre  que  je  trouverais  cet  ordre  à  Cirey  à  mon 
retour;  car  je  fus  le  conduire  quel(|ue  temps.  Ainsi  ce 
voyage  n'a  nullement  eu  raird'unefuile.{>ey';v.'.'>Y///r;vr/.s 
m'a  embarrassée  sur  la  façon  dont  j'écrirais  ù  madame 
de  Richelieu  ;  car  que  l'un  mande  blanc  et  l'autre  noir, 
cela  n'est  pas  raisonnable  et  marque  une  déliance  qui 
empêche  les  gens  de  vous  servir  dans  la  suite. 

Voici  le  parti  que  j'ai  pris  :  j'ai  mandé  à  madanie 
de  Richelieu  son  voyage  en  Prusse,  «  que  les  instances 
«  du  prince  royal  Tout  rendu  indispensable  ;  que  j'es- 
«  pérais  que,  pendant  son  absence,  elle  ne  l'oublierait 
«  pas  ;  que  je  la  priais  de  parler  de  son  voyage  au 
«  garde  des  sceaux,  qui  sans  doute  ne  le  désapprou- 
a  verait  pas;  la  reconnaissance  seule  le  lui  avait  fait 
«  entreprendre,  et  je  la  conjurais  de  proliter  de  cette 
c(  occasion  et  de  son  absence  pour  lâcher  de  démêler 
«  les  dispositions  du  garde  des  sceaux  et  le  faire  ex- 
((  pliquer  sur  son  compte;  qu'elle  lui  fît  sentir  coui- 
«  bien  il  serait  honteux  à  lui  de  persécuter  un  Jiommc 
«  que  les  princes  étrangers^  traitaient   avec  tant  de 

1.  Sollicité  par  Frédéric  H,  Voltaire  l'élalt   aussi  par   Cliarics- 
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«  considération;  il  ne  donnerait  jamais  rien  au  public 
«  qui  put  fournir  le  moindre  prétexte  contre  lui  ; 
«  qu'on  devait  être  content  de  sa  conduite  depuis  qu'il 
a  était  ici;  le  Mondain^  ne  pouvait  pas  être  un  prétexte 
a  sérieux  ;  que,  cependant,  on  l'avait  menacé  à  ce 
«  sujets  quoiqu'il  ne  fût  point  imprimé,  enfin,  depuis 
«  un  an,  il  avait  donné  une  comédie  et  une  tragédie^, 
«  et  des  menaces  ne  devaient  pas  être  la  récom- 
«  pense  d'un  homme  qui  faisait  tant  d'honneur  à  son 
«  pays.  » 

Yoilà  le  précis  de  ma  lettr-e  :  celle  que  j'ai  écrite  au 
bailli^  est  à  peu  près  sur  le  même  ton.  Du  reste,  j'ai 
mandé  tout  simplement  son  départ  aux  autres  sans 


Frédéric,  duc  de  Ilolstein-GoUorp,  époux  d'Anne  Petrowna,  fille  de 
Pierre-le-Grand,  qui  cherchait  à  l'attirer  à  Saint-Pétersbourg  avec 
dix  mille  livres  d'appointemenls, 

1.  Le  conte  du  Ï^ohi/c/w  avait  été  trouvé,  à  la  mort  de  M.  de 
Bu?si  (3  novembre  17.3G),  évèqne  de  Luçon,  dans  les  papiers  de  ce 
priHal,  auquel  Tressan  l'avait  communiqué,  et  que  Voltaire 
avait  beaucoup  connu  dans  la  société  du  Temple.  Le  président 
Dupuyen  avait  de  phis  répandu  denombrensps  copies,  d'ailleurs  peu 
fidèles.  (Voir  Lettl•e^de  Voltaire  des  24  et  2G  novembre). 

2.  VEufant  prodirjue  QiAlzirc, 

.3.  Louis-Gabriel  de  Froulay,  appelé  le  bailli  de  Frnithni,  ù\s  de 
Philippe-Charles,  comte  de  Froulay,  et  de  Marie-Anne  de  Rîegaudais, 
né  on  1091.  chevalier  de  Malte  au  grand-prieuré  d'Aquitaine 
en  17  10,  capitaine  géiicral  des  escadres  de  la  Heligion  de  1728  à 
17  32,  ministre  plénipotentiaire  pour  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  en 
1741,  ambassadeur  de  l'orrlre  de  Malle  près  du  ror  de  France 
en  17  53,  mort  le  2G  août  17G6.  Il  était  très-lié  avec  le  che- 
valier d'Aydie,  avec  lequel  Voltaire  le  confond  souvent  dans 
son  amitié  et  sa  reconnaissance  :  «  Si  vous  voyez  M.  le  bailii 
lie  {"roulai  et  M.  le  dievalier  d'Aydie,  dites,  je  vous  en  prie, 
à  cette  paire  de  loyaux  chevaliers,  combien  je  suis  reconnaissant 
de  leurs  bontés.  M.  de  Froulai  a  parlé  en  vrai  Uayard  au  garde 
des  sceaux.  »  Lettre  à  Tliieriot,  du  27  décembre  17  35.  Il  était 
frère  du  comte  de  Froulay,  ambassadeur  ;i  Venise  en  1733,  lieu- 
tenant général  en  17  38,  mort  le  21  lévrier  17  44,  et  de  l'évêque 
du  Mant; 


Il;'  LETTRES 

oiilrcr  dans  aucuns  (U'Iails.  Voil;'!  ma  ronduilo,  et  je 
ii't'n  aillai  point  d'aiitro,  à  moins  (|ii('  vous  iw.  me  le 
di-'ic/..  l'ardoiMK'/.-niiii  la  loiii^ncur  de;  cclU!  lettre;  j'ai 
eiMi  n('("('ssaiio  de  vous  dire,  tout  cela.  \]i\  nréerivant 
soii^  le  iioiii  de  iiiadaiiit'  il(>  ('Jiam|)l)onin  >,  mette/ si m- 
plcmenl  à  /{ar-sin--  \i(//r.  l.c  nom  de  (arey  est  inutile, et 
ne  servirai!  (|n"à  exciler  la  cuiio^ilt'.  J'envoie  eherclier 
mes  Icities  à  Har-sur-Aube. 

Adieu,  ies|ieclal)le  et  tendre  ami;  ne  vous  lasse/ 
poiiil  df  nous  l'aire  du  i)ien,  ni  de  recevoir  les  assu- 
rances d'une  reconnai-ssîmcc  (|ui  durera  autant  (jue 
jua  vie. 

Je  vous  ai  écrit  ce  matin.,  par  Vassy,  une  lettre  pour 
ces  curieux,  (jui  ne  veut  rien  dire. 

Vendredi  à  midi. 


03.  —  AU  COMTE  D'ARGENTAL. 

[Cirey],  30  diiceii.Urc  1734  [17301. 

11  faut  encore  que  je  tasse  des  n'ilexions,  car  mou 
sort  est  de  vous  en  assommer;  mais  l'amitié  permet 


1.  remmo  d  un  lisutenanl  an  rc'fjrimcnt  do  liaufTremonl,  paronic 
(le  Voltaire,  cfmip.iL'iie  de  couvent  de  madaiiif  fin  (".liàli'lfl,  ni  dont  la 
pio|iiii'té  en  (llianipa^ne  élait  voisini;  de  (Avi;y  :  <i  KH^  est.  Irait 
potii-  trait,  \a  (irnmcfemme  ciniitc  d\i  Hnysaii  /inrc^»»,  mais  elle  piraîl 
être  aiinalde  par  le  cara'-lère.  Elle  aime  Voltaire  à. la  l'olio,  et  .si  elle 
l'aitiie  tant,  m'a-t-elle  dit,  ce  n'est  (juc  pane  (pi'il  a  le  cœiir  lion. 
La  pauvre  femme!  on  la  fait  tenir  tout  le  joui'  dans  sa  eliandire. 
Depuis  quatre  ans  (pi'eile  mène  celte  vie-li,  elle  a  lu  tout  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  ici  et  elle  n'en  esl  pas  plus  savante.  Vol:ai(e  badine 
de  ses  lectures  cl  de  la  vie  qu'on  lui  lait  l'iire  ;  mais  elle  n'en  est 
pas  tout  à  fait  la  dupe,  car  elle  dîm;  et  m:in^'e  I'MI  Lien.  »  Voltinre 
et  vi'tdame  du  v/tdteUl,  par  M""=  de  Gralliiiiiy,  Paris,  1820, 
p.  12. 
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tout,  et  je  crois  ce  que  j'ai  à  vous  dire  aussi  vrai  et 
aussi  nécessaire  qu'il  est  cruel. 

Voici,  je  crois,  le  nœud  de  cette  malheureuse  affaire 
que  je  vais  vous  débrouiller;  c'est  bien  là  ce  qu'on  peut 
appeler  l'abomination  de  la  désolation  ;  je  n'y  ai  arrèlé 
mon  esprii  qu'aujourd'hui.  Dans  les  premiers  momenis 
<lu  malheur  on  est  atterré,  et  toutes  les  facultés  de 
l'âme  sont  suspendues:  on  les  recouvre  petit  à  petit; 
on  devient  alors  plus  «;apable  de  souffrir  et  de  sentir, 
pour  ainsi  dire,  son  malheur  de  tous  les  côtés,  de 
toutes  les  façons,  d'en  voir  enfin  toutes  les  faces.  Je 
suis  donc  assez  revenue  à  moi  pour  envisager  le  mien 
tout  entier,  et  je  crois  que  vous  allez  être  bien  étonné 
quand  je  vous  dirai, que  l'excès  de  la  douleur  où  j'ai  été 
plongée  jusqu'à  présent  n'est  rien  en  comparaison  de 
l'accablement  où  me  jette  l'idée  dont  je  vais  vous 
entretenir. 

M.  de  Voltaire,  m'avez-vous  mandé,  aurait  été  arrêté 
depuis  longtemps,  sans  le  respect  quon  a  pour  Votre 
Maison,  et  l'on  devait  même  écrire  à  M.  du  Châtelet, 
pour  le  pjrier  de  ne  plus  lui  donner  asile.  Mais  on  a  bien 
envoyé  un  exempt  chez  M.  de  Guise.  Or,  il  n'y  a  nulle 
apparence  qu'on  ait  pour  la  maison  de  M.  du  Chàtelet, 
un  égard  qu'on  n'a  pas  eu  pour  celle  de  M.  le  prince 
de  Guise.  Cette  réflexion  est  forte,  et  on  n'a  rien,  je 
€rois,  à  y  ré()ondre.  Ajoutez-y  que  cette  prière  ou  cet 
ordre  à  M.  du  Chàtelet  était  un  avis  donné  à  M.  de 
Yol taire,  et  par  conséquent  on  devait  être  bien  sûr 
qu'il  se  mettrait  en  sûreté,  ce  qu'on  ne  devait  ni  sou- 
haiter, ni  permettre,  si  on  avait  eu  envie  de  l'arrêter, 
€t  qu'on  eût  cru  en  avoir  sujet. 

Nous  devons  donc  chercher  ailleurs  les  raisons  de 
cet  étrange  dessein,  et  je  crois  les  avoir  trouvées  :  il 
faut  que  quehiu'un  de  ma  famille  ait  parlé  au  cardinal 

10. 
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el  au  iinrdo  dos  sceaux;  <iu('l(mc  propos  du  piiMir, 
quidipic  Ini/ijinn  peul-rlri-  aiiiM  «'U'  le  [irt'lcxle  (i'iiiuî 
vcngcaure  assuréineiil  Iticii  odicuso,  et  je  sais  d'où 
elle  vii'iit  :  voilù  ck'.  (\u'\\  y  a  encore  de  plus  singulier. 
J'ai  k-  niallicnr  d'rire  cousine  germaine  el  d(»  jïorUîr  lo 
int'nui  nom  (lu'nu  homme  qui  a  ('li-  en  place^  :  cet 
homme  me  hait  (l('[)uis  loni^lemps  (hnis  von  cu^^ur  pour 
(les  raisons  ipi'il  ne  me  convicinl  [)as  de  (hre;  mais  ^a 
haine  n'ayant  point  de  prétexte,  les  dehors  d'une 
amitié  froide,  (elle  que  la  ])roximité  du  saui;  nous  la 
pre>('i  ivaii.  lui  servaient  (h;  voile.  l)(»puis  environ  six 
mois,  ce  voile  est  déchiré,  et  je  suis  hrouillée  avec  lui 
ouverlemcnt.  L'histoire  en  serait  trop  longue  à  vous 
dire;  il  suliit,  pour  vous  donner  une  idée  de  son  cnrnc- 
tère,  que  vous  sachiez  (jue  c'est  pour  avoir  tiré  d'op- 
pression une  fille  de  feu  mon  père  (ju'il  tyrannisait 
depuis  sa  mort,  et  dont  j'ai  pris  le  parti  contre  lui  avec 
hauteur,  et  cela  par  la  seule  pitié  que  l'état  de  cette 
malheureuse  m'insjjirait.  Depui;3  lon{j[temps  hrouillé 
avec  ma  mère*, il  s'est  alors  racommod»;  avec  elle  pour 

1.  Il  s'afiil  très- probablement  de  François-Viclor  le  Tonnelier 
lie  Breleiiil,  marquis  de  lîreleuil,  nt5  le  7  avril  I(j8G,  fils  d',- 
François,  marquis  de  Fonloiiai-Tresipni,  frère  aîné  du  baron  de 
(beleuil,  [lère  de  madame  du  (liiàlclet,  et  d'Anne  de  Galonné  de 
Courlebonnc.  Une  iiremière  fois  ininislre  de  la  guerre  di;  17  23 
à  1720,  après  la  di>grâce  de  Le  Ulane,  il  le  fut  une  seconde  fois, 
du  17  février  17  iO  .-.u  7  j.invier  17  43,  jour  de  sa  mort,  a  M.  de 
iJieleuil,  dit  lîarbier,  qui  aUiibue  sa  nominalion  de  1740  à  l'in- 
(luenee  de  mademoiselle  de  Charolois,  est  fort  poli,  gracieux,  aimant 
à  faire  plais'P  el  l'orl  aimé.  »  Journal  de  B<irbici\  t.  111,  p.  19S. 

?.  Galiriclle-Anne  de  Froulay,  née  vers  1070,  jille  de  Charles  do 
Fronliv,  comte  de  Froulay,  chevalier  des  Ordres,  el  d'Angélique  do 
Ijeaudean  de  l'aiabère,  mariée  le  15  aotil  1C'J7  à  l.ouis-.Nieolas, 
baron  de  Greleuil,  veuf  de  Marie-Anne  Le  Fèvre  deCaumarlin,  dont 
elle  devint  veuve  le  2  4  mars  1728,  Kile  mourut  le  4  août  1740, 
â|-éi;  de  7  0  ans.  Elle  élail  lanle  du  bailli  de  Froulay,  et  sœur  de 
Marie-Thérèse  de  Froulay,  mariée  d'abord  à  Claude  de  iJreteuil, 
aron  d'Écouclie,  et  en  secondes  noces  au  manjuis  de  la  Vieuvillc. 
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ê(re  à  portée  de  l'animer  contre  moi;  il  lui  a  fait  écrire 
une  lettre  à  M.  daCliâlelet,  pour  me  forcer  à  lui  aban- 
donner la  personne  q«e  j'ai  prise  sous  ma  protection 
(laquelle,  par  parenihèse,  est  religieuse  et  a  cinquante 
ans).  Cette  lettre  de  ma  mère  eûi  brouillé  tout  autre 
ménage;  mais  heureusement  je  suis  sûre  des  bontés 
de  M.  du  Châtelet. 

Il  n'est  nullement  impossible,  il  n'est  même  que  trop 
vraisemblable  que  cet  homme  aura  parlé  aux  minis- 
tres :  Une  tient  qu'à  vous  d'empêcher  que,  etc.,  etc.,  leur 
aura-l-il  dit;  c'est  un  sei^vice  qu'il  faut  rendre  à  M.  du 
Châtelet.  Peut-être  se  sera-t-il  servi  du  nom  de  ma  mère, 
je  n'en  sais  rien;  mais  pesez  bien  les  paroles  delà  lettre 
du  bailli,  qui  assurément  les  épargne  :  il  ny  a  que  les 
propos  du  public  qui  puissent  attirer  noise;  il  faut  le 
craindre,  le  respecter,  et  ne  lui  point  donner  sujet  à  piar- 
ler.  A  quoi  cela  peut-il  se  rapporter,  sinon  à  moi?  Que 
peuvent  les  propos  du  public  contre  un  homme  public 
comme  M.  de  Voliaire?  Le  public  passe  sa  vie  à  parler 
de  lui;  ils  ne  devraient  sans  doute  ne  me  faire  d'autre 
mal  que  celui  de  m'aflEliger;  mais  ils  ne  devraient  point 
m'attirer  noise,  surtout  ayant  mon  mari  pour  moi.  Que 
peuvent  donc  signifier  ces  paroles  du  bailli,  sinon 
qu'on  en  pourrait  prendre  occasion  de  me  perdre?  Joi- 
gnez à  cela  ma  première  remarque  sur  le  prétendu 
respect  que  l'on  a  pour  notre  maison,  respect  que  l'on 
n'a  point  eu  pour  celle  de  M.  le  prince  de  Guise,  pour 
le  moins  aussi  respectable,  et,  de  plus,  la  certitude  où 
r^n  était  par  là  de  donner  un  avis  à  M.  de  Voltaire,  et 
par  conséquent  de  manquer  ce  qu'on  projetait,  si  on 
voulait  l'arrêter.  De  plus,  on  ne  prend  pour  prétexte 
que  des  prétendues  lettres  de  M.  de  Voltaire,  intercep- 
tées :  mais,  en  vérité,  ce  n'est  rien  dire  que  de  dire  des 
choses  si  vagues,  et  c'est  bien  une  marque  qu'on  a  une 
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rai>()ii  iin'oii  voul.  caolior  :  ce  n'csl  imini  sVircinoiii  les 
k'ilii's  au  prince  dv  Prusse,  car  \v.  {^aide  des  sceaux 
en  a  |)aru  coulent  en  les  lisant..  Je  sais  à  |)eu  près 
toutes  les  correspondaMces  de  M.  de  Voltaire,  et  je 
V(ujs  assure  (|u'il  n'y  a  (|u«^  celle-là  dont  on  peut  pren- 
dre (pichpu' oull^ra^»';  encore  c'est  iincxrès  de  piu- 
dence  'Hii  nie  le  taisait  ci'aindrc;  mais  lu  h^ttre  du 
liailli  duii  MIC  rassurer.  Vous  me  mandiez  dans  votre 
lellic.  (pu'  vous  étiez  de  mon  avis  sur  les  causes  de 
mon  midheur;  or,  puisqu'il  n'est  point  occasionné  par 
la  corrcs[)oudan(;e  du  prince  royal,  il  laut  donc  (ju'il 
y  ait  uneaulie  cause.  Au  reste,  je  suis  persuadée  (|ue 
le  bailli  aura  calini'  l'orage,  et  (|uc,  par  ces  paroles,  il 
'l'y  a  que  les  propos  du  public  qui  puissent  atlirernoise,  il 
faut  le  respecter,  etc.,  il  me  donne  avis  de  me  tenir 
sur  mes  gardes. 

On  aura  peut-être  pris  celte  Epîlre  '  sur  la  j)liiloso- 
pliiedeNe\vion,(|uim'estadresséesouslenom(rjMnilie, 
pour  prétexte.  S'il  est  bien  singulier  (ju'il  y  ait  un 
homme  assez  méchant  pour  être  capable  de  ce  procédé 
dont  je  vous  parle,  il  l'est  encore  |)lus  (|ue  les  minis- 
tres l'écoutent;  mais  la  dévotion  aide  encore  à  ces  ac- 
tions-là; voilà  à  quoi  elle  sert;  et,  de  plus,  je  sais  que 
le  gai'de  des  sceaux  a  été  pitjué  d'une  lettje  (un  peu 
trop  forte  à  la  vérité),  que  je  lui  écrivis  l'année  passée 
au  sujet  des  bruits  qui  coururent  sur  Jeanne^;  il  aura 
saisi  l'occasion  de  s'en  venger. 

Je  sais  que  votre  cœur,  accoutumé  à  la  vertu,  aura 

1.  I,'/?/>?f)v  (■(  mndnmr  In  marquise  du  Cli^(elei,  sur  ia  pliilosopliie 
de  Ncwlon,  filacée  fl'atiorij  en  têle  des  Eléments, 

2.  Le  poiiiiie  de  la  V/f^r/Zc,' commeni'é  dès  17.30,  qui  comptait 
déjà  dix  chanls  en  17  38,  el  que  madame  du  Ctiàleict  tenait  en 
rjnelque  .«orte  sous  séquestre,  tant  elle  en  craignait  la  publication 
]iour  le  repos  et  la  sécurité  de  Voltaire.  La  preuiicre  édition,  suLrcp- 
lice,  ne  parut  qu'en  1755. 
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de  la  peine  à  se  familiariser  avec  l'idée  d'une  action  si 
noire  et  à  en  croire  quelqu'un  coupable;  mais  croyez 
que  les  hommes  sont  capables  de  tout.  Pesez  mes  rai- 
sons et  voyez.  Je  souhaite  sincèrement  de  me  tromper; 
mais  si  je  ne  me  trompe  pas,  comme  j'en  ai  bien  peur, 
il  est  de  la  dernière  importance  que  je  le  sache  :  cela 
€hangerait  toute  ma  vie;  il  faudrait  abandonner  Cirey. 
du  moins  pour  un  temps,  et  venir  demeurer  à  Paris. 
Là,  on  n'aura  point  le  prétexte  de  prier  M.  du  Cliàtelet 
de  ne  fioint  lui  donner  asile,  et  nous  pourrons  du 
moins  nous  voir.  Il  faudrait  que  j'eusse  le  temps  de 
prévenir  M.  du  Chàlelet  de  loin;  car  nos  affaires  sont 
arrangées  pour  demeurer  ici  au  moins  encore  deux 
ans.  Nous  y  avons  fait  bien  delà  dépense;  mais  cela 
ne  fait  rien  ;  j'en  viendrai  à  bout,  pourvu  que  je  le 
sache.  Il  est  bien  alfreux  de  (juilter  Cirey;  mais  tout 
vaut  mieux  que  la  lettre  à  M.  du  Cliâtelet,  qui  viendrait 
tôt  ou  tard,  et  puis  nous  jouirons  de  votre  amitié  à 
Paris.  Je  vous  demande  donc  à  genoux  d'éclaircir  ce 
mystère  d'iniquité;  mon  honneur  et  mon  repos  en  dé- 
pendent. M.  deMaurepas^  le  sait  sûrement,  ou  du  moins 
est  à  portée  de  le  savoir.  Ne  lui  nommez  pas  la  per- 
sonne, car  je  sais  qu'il  a  des  liaisons  de  bienséance 
avec  elle  :  ne  parlez  que  de  ma  mère,  et  détaillez-lui 
les  motifs  que  j'ai  de  croire  que  ce  n'est  point  la  raison 
■qu'il  vous  a  dite  qui  fait  notre  malheur. 

Je  vous  avoue,  quand  je  pense  que  je  suis  la  cause 
du  malheur  de  votre  ami,  que  je  suis  prête  à  mourir 
de  douleur  :  c'est  une  sorte  de  supplice  que  je  ne  con- 
naissais pas  et  que  je  croyais  ne  jamais  cunnaît^'e. 
Heureusement,  je  suis  sûre  de  M.  du  Châtelet;  c'est 


t.  J.  François  Phelippeaux,    comte  de   Maurepas   (1701-1781), 
œinislre  delà  macine,  de  1723  à  1749. 
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riionimo  le  plus  rcsperlahlc  et  le  plus  osiimablc  f|uc 
H"  comiaisso,  et  je  serais  la  deniitM-e  des  créatures,  si  je 
iii'  ]c  pensais  pas.  Je  crains  <jue  l'on  iio  révorpie  en 
doute  k' dt'pait  de  votre  ami;  caria  inèriie  raison  cpii 
l;iit  (|u'ii  pourra  êtr»'(le  retour  ici  danstiois  mois  sans 
([u'on  le  sache,  fait  aussi  (ju'on  peut  fort  bien  l'y 
croire  encore.  Ce  qui  vous  surprendra,  c'est  (pi'on  a 
mandé  dans  celte  province  (|ue  ma  l'aniille  se  mêlait 
de  cetie  air.iire,  car  on  se  doute  de  la  vérité;  mais 
comme  ( ela  venait  d'assez  mauvais  lieu  et  me  paiais- 
sail  incroyable,  je  n'y  ai  fait  nulle  attention  d'abord. 
Au  reste,  ma  famille  consiste  en  ma  mère,  l'homme 
dont  je  vous  parle,  un  frère*  qui  est  mon  ami  intime, 
et  le  bailli,  qui  assurément  en  est  incapable'.  Je  crois 
que  ces  n'floxions  rendent  encore  la  lettre  <iue  je  pro- 
jetais d'érrire  au  bailli,  i)lus  nécessaire.  Ma  vie,  mon 
état,  ma  réputation,  mon  bonheur,  tout  est  entre  vos 
mains  :  je  ne  ferai  pas  une  démarche  que  vous  ne  me 

1.  ÉlisuLflli-TliL^oclore  Le  Tonnelier  de  Drelcnil,  né  le  8  dé- 
cembre 17  12,  d'aliord  prand-viciirc  de  Sens,  puis  gr;ind'(!n)ix  do 
M;dle,  abbé  de  la  Cli.irilé,  de  Sainl-I^loi  do  Novon  et  de  N.-D.  do 
Livry,  mort  le  22  juillet  1781.  Vollaiie,  dans  une  lettre  qu'il  lui 
ad:e"iîa  vers  1735  [ULuvies,  i.  LU,  p.  10),  se  plaint  : 
Qu'en  son  printemps, 

Le  plus  gai,  le  plus  fait  pour  plaire, 

Dl'S  convives  cl  des  ovnants, 

Laissait  là  Cornus  et  C.yilièie, 

Pour  ôlrc  grand- vicaire  à  Sens. 

1.  Madame  dn  Cliâlelet  oublie  dans  celte  nomenelnl«re  les  enfants, 
bien  jeunes,  il  est  vrai,  de  son  second  frère,  (lliaries-Aufiuste,  baron 
de  Freuilly,  né  le  27  novembre  1701,  capitaine  de  cavalerie,  mort 
au  château  d'Azy-le-Féron,  en  'l'onraine,  le  13  juin  1731.  De  son 
maria-e  (G  juin  17  2S)  avec  Marie-.\niie  Goujon  de  Gasvillc,  tille  de 
l'rosper  lioujon,  seigneur  de  Gasville,  intemlaiit  île  Rouen,  et 
d'Anne  Faucon  de  llis  :  il  avait  laissé  Louis-Aogusle,  né  le  7  mar.s 
1730,  le  futur  minisire  de  Louis  \VI,  et  filisabelli-hlmilie,  néo 
le  20  m;ii  1731.  Sa  veuve  se  remaria,  le  19  mai  1733,  ù  Pierre  da 
Marolles,  comte  de  lloclicplatte,  brigadier. 
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guidiez;  c'est  sur  quoi  vous  pouvez  irrévocablemci;t 
compter,  et  jamais  je  n'abuserai  des  choses  que  votro 
amitié  croira  nécessaire  de  me  dire. 

Il  faudrait  inventer  une  langue  pour  vous  exprimer 
la  honte  où  je  suis  de  toutes  les  peines  que  je  vous 
donne,  et  la  vivacité  de  ma  reconnaissance  et  de  mon 
amitié. 

Je  vous  demande  pardon  de  mon  griffonnage;  mais 
j'ai  la  tê(e,  le  cœur  et  la  santé  dans  un  si  dûplurable 
état,  que  je  n'ai  pas  la  force  de  recommencer  ma  lettre. 

P.  S.  Je  reçois  dans  le  moment  des  lettres  de  Paris. 
On  me  mande  que  31.  de  Villefort  »,  qui  est  venu  ici, 
en  a  fait  des  descriptions  qu'on  a  brodées  et  dont  on  a 
fait  un  conte  de  fées.  Ce  qu'on  me  mande  n'a  ni  tète 
ni  queue,  ni  rime,  ni  raison;  ce  sont  peut-être  ces 
beaux  contes  qu'on  a  pris  pour  prétexte"  :  tout  cela 

1 .  Pliilipjie  d'barn  de  Villefort  de  Monijeu,  troisième  fils  de 
Jacques-Jose|ih,  et  de  Marie-Suzanne  de  Valicourt,  dit  le  chevalier 
de  Villefori,  né  en  17  02,  clievalier  de  Malte,  niaislre  de  camp  du  régi- 
ment de  Clermont-Prince  en  1734,  gentilhomme  du  comte  de  Cier— 
mont,  mort  le  25  mars  17  49,  âgé  de  4  7  ans. 

2.  On  a  encore  un  écho  de  ces  commérages  du  chevalier  de  Ville- 
fort  dans  ce  pa-sage  d'une  leUre  de  l'ahbé  Le  Blanc  au  président 
l'ouliicr,  du  19  rio\emhre  173C.  publiée  pour  la  première  (ois  p;ir 
M.  Desnoiresterres.  «  Après  avoir  traversé  les  cours  du  château,  un 
(lo[nestique  de  livrée  conduisit  le  chevalier  de  Villefort  au  premJL'r 
antichambre.  Il  Callut  sonner  longtemps  avant  que  la  porte  s'ouvrli; 
cniin  la  porte  mystérieuse  s'ouvre,  une  femme  de  chambre  pjroîl  la 
lanterne  »  la  njain,  (inoiqu'il  nu  fût  que  quatre  heures  du  soir, 
toutes  les  fenêtres  éloicnl  fermées  :  il  demanda  à  voir  madame  la 
Tiiarquise,  ou  le  laissa  ià  pour  aller  annom-er.  On  revint  et  on  le  lit 
passer  par  plusieurs  pièces  où  il  ne  put  rien  connoîlre,  attendu  la 
foible  lueur  de  la  latilerne.  Il  parvint  enfin  au  séjour  cnchanlé  dont 
la  porte  s'ouvrit  à  l'instant;  c'éloit  un  salon  éclairé  de  plus  de  vingt 
bougies.  La  divinité  de  ce  lieu  éloit  tellement  ornée  et  si  chargée 
de  diamants  qu'elle  eût  ressemblé  au\  Vénus  de  l'Opéra,  si  malgré 
la  mollesse  de  son  atlitude  et  la  riche  parure  de  ses  habits,  elle  n'eût 
ym  eu  le  coude  a[)piiyé  sur  des  papiers  barbouillés  ù'xx  et  sa  table 
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me  |»;uait  au^Ni  ton  ([u'iiun'ibli' ;  la  ii'alili'  l'csl.  l)ii'U 
tlavantaf^c.  Je  suis  à  cent  ciii(|iiaiil<'  liciics  de;  voire 
ami.  cl  il  y  a  ddiizc  jours  (]ue  ji'  n'ai  eu  descs  nouvelles, 
l'ardun,  [lardon.  mais  mou  état  est  lioriililc 


Ci.  _  AU  ro.MTK  1)'.m;(;kmat.. 

31  décciiibrc  173k  [1736]. 

La  lêée  me  tourne  d'inquiétude  et  de  douleur;  vous 
vous  en  apercevez  bien  à  mes  lettres,  .le  n'ai  pas  eu  de 
nouvelles  tie  voire  ami  depuis  le  20;  ccjtendant  je;  suis 

l'omcilo  il'iiisti  uiiirnl.s  el  de  livres  de  inallit'iii;ili(]iies.  On  lil  à 
i'élraDger  une  demi-incliniilion,  cf,  après  (piehiiies  queslions  u'ici- 
|iroi|Uf!;,  on  lui  proposa  d'aller  voir  M.  de  Voliaire.  Un  esealler'  dé- 
rolié  réponiloil  à  l'appaiteiiienl  de  cel  eiidiatileiir  :  oti  h;  nionle,  on 
trappe  ù  sa  porte.  Mais  innliienienl.  Il  éloit  occupé  ;\  qnclipies  op'-- 
r.ilions  niaj:i(pies,  el  l'heure  de  sortir  de  son  caliinet  ou  de  l'ouvrir 
•l'étoil  pas  venue  :  rppendani  la  ri'f:le  fut  enl'reinle  en  laviur  dir 
M.  de  Villelbit.  Apr«"s  une  deini-lienre  de  conversation,  une  (Mocliu 
sonna,  c'étoil  poiii-  le  souper.  Un  doseernl  dans  la  salU;  à  uiaufier, 
salle  aussi  singulière  que  le  reste  de  ce  château  ;  il  y  avoil  à  cli.Kiue 
!>oul  un  leur,  connue  ceux  de  couvcns  de  r<!lii:ii'uses,  l'un  poui'  ser- 
vir, l'autre  jpour  desservir.  Aucun  douiestiipie  ne  parut,  on  se  scr- 
voil  soi-niôme  :  la  chère  fut  merveilleuse,  le  soupi-r  long;  à  une  cer- 
taine heure,  la  cloche  de  nouveau  se  fil  entendre.  U/éloit  pour  avertir 
qu'il  étoil  tenijis  de  commencer  les  lectures  morales  el  philosophi- 
ques, ce  qui  se  fit  avec  la  permission  de  l'étrangi-i'.  La  cloche  au 
bout  d'une  heure  averlit  qu'il  Tallail  s'aller  coucher.  On  y  va.  A 
quatre  heures  du  malin,  on  va  éveiller  l'étranger  pour  savoir  s'il 
veut  assister  à  l'exercice  de  poésie  el  de  litléialure  qui  vient  de 
sonner.  Complaisance  ou  curiosité,  il  s'y  rend,  .le  n'aiirois  jamais 
fait  si  je  von.s  raconlois  tout  ce  qui  .se  dit  des  nouvelles  el  des  occu- 
pations de  Uirey.  J'ajouterai  .seulement  (jue  le  lendemain,  Vénus  et 
Adonis  dans  un  char,  et  l'étranger  à  cheval,  lurent  manger  des 
côleleltes  au  coin  d'un  liois,  el  invjouru  les  livres  m  laissa  suivant. 
Un  demande  ce  que  fait  le  mari  peudmit  lotit  ce  lemps-là  cl  personne 
n'en  sait  rien  Au  reste,  vous  prendrés,  vous  laisserés  ce  que  vous 
voudrés  de  ce  conte,  que  je  vous  donne  tel  que  je  l'ai  reçu,  tel  qu'il 
court  Paris.  »  Uesnoircsterres,  Voltaire  ù  Ciraj,  p.  112. 
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sûre  qu'il  m'a  écrit.  Il  peut  arriver  tant  d'accidents  en 
chemin.  Sa  santé  est  si  mauvaise,  que  les  choses  les  plus 
sinistres  me  passent  par  la  tête,  et  que  je  suis  prêle 
souvent  à  céder  à  mon  désespoir.  Il  se  peut  encore 
qu'on  ait  reconnu  son  écriture  et  qu'on  ait  arrêté  ses 
lettres;  car  je  viens  d'apprendre,  de  mon  correspon- 
dant en  Lorraine,  que  les  lettres  passaient  par  le  grand 
bureau  de  Paris.  Si  cela  est,  je  n'en  recevrai  plus  de 
nouvelles;  son  écriture  est  bien  connue  et  bien  remai'- 
quable  :  voilà  un  de  mes  malheurs,  et  assurément  il 
est  bien  sensible.  Il  y  a  quinze  jours  que  je  ne  passais 
pas  sans  peine  deux  heures  loin  de  lui;  je  lui  écrivais 
alors  de  ma  chambre  à  la  sienne,  et  il  y  a  (|uinze  jours 
que  j'ignore  où  il  est,  ce  qu'il  fait  ;  je  ne  puis  pas  même 
jouir  de  la  li'isle  consolation  de  partager  ses  mallieurs. 
Pardonnez-moi  de  vous  étourdir  de  mes  plaintes;  mais 
je  suis  trop  malheureuse. 

Thieriot  et  mille  autres  me  mandent  que  les  uns  di- 
sent qu'il  s'est  dérobé  à  un  orage  piêl  à  l'ondi'e  sur  lui  ; 
les  autres,  qu'il  est  allé  l'aire  imprimer  la  Pueelle  et 
Louis  XIV;  d'autres  me  mandent  (|ue  le  ministre  est 
irrité  qu'il  soit  parti  sans  congé;  (|u'on  lui  fermera  le- 
retour,  et  que  même,  s'il  n'est  point  passé,  on  l'arrê- 
tera sur  la  frontière.  C'est  à  vous  à  conduire  au  port 
un  vaisseau  battu  de  tant  d'orages.  Si  on  ne  cherchait 
qu'à  l'éloigner,  nous  aurions  donné  dans  le  piège  : 

Incidit  in  Scyllam  cupiens  vitare  Charybdm  i. 

J'ai  toujours  prié  madame  de  Richelieu  d'instruire  le 
garde  des  sceaux  de  son  départ,  et  de  l'assurer  qu'au- 
cun mécontentement  ni  aucun  mauvais  dessein  ne 
l'avait  occasionné.  Si  le  garde  des  sceaux  paraît  fâché 
qu'il  n'ait  pas  demandé  la  permission,  madame  de 

I.  Horace,  An  poétique,  \.  145. 
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liicholiou  iv|>on(lr;i  (m'il  iio  s'est  pas  cm  un  lioinino 
;l^Sl'/.  coiisidi  ralik'  dans  l'Ilial  pour  iiilonm'ilc  miiii-^ln^ 
(le  son  (It'pai'l  ;  (ju'il  y  aurait  eu  à  cela  une  vanité  (|ui 
n'est  point  dans  sdii  caraclcre.  Je  vous  en  prie,  inslrui- 
sez-nioi  de  la  l'avon  (1(»mI  loiil  cela  aura  l'ii-  pris  à  la 
Cour.  Si  mes  s()upçt)ns,  dont  je  viuisai  l'ail  pail.  dans 
ma  dernirre  Icllrc,  sont  fondés,  si  l'on  ne  demande 
tju'ù  nous  séparer  et  à  l'éloi^Mier,  ce  ((ue  celte  lettre 
projetée  à  M.  du  Cliàtelet  rend  Irès-vraiscmblahle,  on 
prendra  la  balle  au  bond,  on  lui  iermera  le  retour;  et, 
s'il  veut  revenir,  il  se  prendra  au  trébucliet  ù  la  Croji- 
lière.  (Juand  il  sera  temps  de  faire  courir  le  bruit  qu'il 
est  tombé  malade  en  chemin,  vous  le  répamlrczet  vous 
me  le  manderez,  afin  que  je  récrive. 

Sur  toutes  ces  considérations,  jo  conclus,  /in'ino,  que 
ma  lettre  au  bailli  est  de  toute  nécessité  :  je  voudrais 
<[u'elle  lût  écrite  et  reçue;  j'attendrai  pf)urtant  votre 
permission.  Jele  crois  fâché  de  cedép;iii  ;  il  h;  regarde 
comme  une  fausse  démarche,  après  la  lettre  rassurante 
qu'il  m'a  écrite  et  que  je  vous  ai  envoyée.  Je  crois,  en 
second  lieu,<|ue,  puisqu'il  ne  peut  aller  en  Piaisseàcausc 
du  caractère  du  roi,  de  sa  santé  et  de  la  douleur  af- 
freuse que  ce  voyage  me  causerait,  je  crois,  dis-je,  qu'il 
ne  faut  pas,  vu  tous  les  bruits  qui  courent,  que  son 
absence  soit  longue,  de  peur  que,  lorsqu'on  aura  dé- 
couvert qu'il  n'est  point  en  Prusse,  on  ne  donne  des 
ordres  sur  la  frontière;  et,  dans  ces  dispositions,  il  faut 
surtout  qu'on  ne  le  sache  point  en  Hollande;  car  on 
croirait  sûrement  (|ue  Juanne  elVI/àlo/fe  de  Ijniis  XIV 
l'y  ont  mené,  surtout  ayant  caché  sa  marche;  et  vous 
savez  qu'on  commence  par  punir  avant  d'examiner.  Le 
ministère  français  a  du  crédit  en  Hollande,  et  a  sur- 
tout celui  de  l'empêcher  de  revenir  ici.  Si  l'on  a  dé- 
couvert son  adresse  par  ses  lettres,  on  aura  aussi  arrêté 
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les  miennes.  Si  je  suis  encore  une  semaine  sans  en  re- 
cevoir, j'enverrai  un  courrier  à  Amslerdam.  Si  vous 
aviez  quelque  chose  d'important  à  lui  faire  savoir  ou  ri 
me  mander,  faites-moi  apporter  la  lettre  par  du  L...,il 
saura  toujours  où  prendre  de  l'argent,  elje  l'enverrais 
tout  de  suite  d'ici.  Notre  ami  est  sûrement  à  Amster- 
dam ;  et  celui  qui  ne  l'y  trouverait  pas,  en  se  réclamant 
de  vous  ou  de  moi,  serait  bien  sot. 

Au  nom  de  l'amitié  et  de  mon  malheur  extrême, 
calmez-moi,  répondez-moi,  et  ayez  pitié  de  mon  état. 
Je  n'ouvre  mon  cœur  qu'à  vous;  il  n'y  a  que  vous  qui 
puissiez  vérilablement  m'instruire,  et  sur  les  avis  de 
qui  je  veuille  me  conduire.  Comptez  que  le  ministère 
a  les  yeux  sur  lui,  qu'il  cherchera  à  deviner  où  il  est, 
et  que,  s'il  le  sait  en  Hollande,  il  Tempêchera  de  re- 
venir. S'il  a  été  bien  nécessaire  de  prévenir  l'orage,  il 
l'est  pour  le  moins  autant  d'empêcher  qu'on  ne  s'op- 
pose à  son  retour.  Vous  avez  marqué  le  moment  de 
son  départ;  vous  marquerez  celui  qui  me  le  ramènera. 
Votre  prudence  conduira  tout;  j'y  ai  une  confiance 
aveugle  :  vous  l'avez  vu  par  la  promptitude  avec  la- 
([uelle  il  est  parti.  Dites-lui  donc,  je  vous  en  prie,  qu'il 
ne  peut  trop  se  cacher,  et  qu'il  soit  prêt  à  revenir  au 
moment  que  vous  le  lui  manderez.  Ilélasl  ne  vous 
repentez-vous  point  d'avoir  attaché  votre  cœur  à  deux 
personnes  si  malheureuses?  11  est  bien  beau  à  vous  de 
ne  vous  en  pas  rebuter.  Dites-moi  donc  comment  je 
ferai  pour  vous  exprimer  mon  amitié  et  ma  recon- 
naissance. 
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C...  —  A  M.  l.K  COMTK  ALGAltOTTI. 

A  Circy,  r.-  1 1  janvier  1737. 

Nous  ne  sommes  plus  guère  dignes,  ni  (^-iiey,  ni  moi, 
.Monsieur,  (le  riiniiiiciir  (|(ie  vous  nous  fait  os  de  nous 
clianlor.  Ciivv  n'est  plus  <iue  des  njonlagnos,  et  moi 
une  personne  fort  malheureuse.  F^a  (îazcilc  vous  aura 
ik'jà  peut-i'lie  appris  une  partie  de  lont  cela,  et  vous 
Tousserez  bien  d()ul(''  (pie  (piaiid  M.  de  Voltaire  nous 
a  <piittés,  tout  bonheur,  tout  agrément,  et  toute  imagi- 
nation nous  a  aussi  abandonnés.  Il  y  a  un  mois  (|u'il  a 
sacrilié  Cirey  à  sa  reconnaissance  pour  les  bontés  dont 
le  prince  royal  de  Prusse  l'honore.  Le  prince  lui  a  en- 
voyé son  portrait',  et  lui  a  écrit  cent  lettres  plus  (lai- 
teuses et  plus  pressantes  (|ue  celle  f|ue  vous  avez  vue 
(car  je  crois  (|ue  vous  ave/  lu  la  première)".  I-liilin,  il 
n'a  pu  tenir  contre  tant  d'empressement,  et  tant  de 
bonté.  Je  vous  laisse  à  penser  si  j'ai  eu  de  la  peine  à  y 
oonsenfir;  mais  j'ai  sacrilii' mon  honlieuri'i  son  devoir, 
et  à  la  nécessité  où  il  é-tait  de  l'aire  le  voyage.  Je  suis 
bien  en  peine  de  sa  saiité.  Je  crains  ([u'elle  ne  résiste 
pas  à  un  climat  et  à  une  saison  (pii    lui  sont  si  con- 

1.  A  1.1  fin  (le  (li'cemljri!  1730,  i)nrM.  Le  Cli.-imlirk'r.  iiiini.strc  de 
Prusse  à  l'aris,  qui  «  l'avait  retiré  à  la  po.sle,  m  Vollaire  «écrivait  de 
Levdi!  h  Frédéric  :  «  On  m'aiiiMcnd  <\ui;  Voln;  Allesse  lUnalc  a 
dai^'né  in'envfivi'r  son  porlrail;  r'eul  ce  t\m  |)oiirrail  ).iiiiais  m'arri- 
^crdH  |ilus  llallcnr  après  l'iioniieiir  de  jouir  de  voire  présence.  Mais 
le  peinire  auia-t-il  pu  exprimer  dans  vos  traits  ceu\  di;  celle  hclie 
âme  a  la(|Uf  l  e  j'ai  consacré  mes  liomma;;es?  .l'ai  ajipris  (|ue  .M.  Le 
t^hanilMicr  a\ail  relire  le  portrait  à  la  jjosle  ;  niais  si:r-ie-cliainp 
n»aiJatMe  la  niar<|ui;e  du  Cliàtelet,  Emilie,  lui  a  éc-il  cpn;  ce  trésor 
était  desliiié  pour  Cirey.  Elle  le  revenJicjue  ;  elle  purlafçe  mon  ad- 
n)iration  pour  Voire  All.esse  Hoyale  ;  elle  ne  soiilTrli-a  pas  (pi'on  lui 
enlève  ce  di'()ùl  précieux;  il  fera  le  principal  ornement  de  la  maison 
cliarnianle  qu'elle  a  bâtie  dans  noire  désert.  On  y  lira  celle  petite 
inscriplion  :  Vnltns  AïKjmli,  mensTnijaui.  »  Utiivrvs,  t.  LU,  p.  ;i84. 

2.  Du  8  août 173G. 
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(raires:  mais  c'est  assez  vous  parler  de  mes  malheurs. 
11  faut  vous  dire  qu'au  milieu  de  la  tristesse  et  de  l'abat- 
tement (le  mon  âine,  j'ai  ici  un  plaisir  sensible  à  rece- 
voir de  vos  nouvelles.  Que  votre  Chartreuse  m'a  paru 
charmante!  Je  me  suis  un  peu  plus  lamiliarisée  avec 
ia  bella  lingua  italiana  depuis  votre  dc'part;  aussi  j'en 
ai  mieux  seiili  la  linesseet  les  beautés  de  votre  ouvrage; 
je  l'ai  envoyé  au  premier  des  Émiliens,  qui  est  assuré- 
ment le  père  prieur  de  votre  Chartreuse.  Tous  êtes  fait 
pour  réussir  sur  les  mêmes  sujets.  Son  Essai  sur  la 
Philosophie  de  Newton  était  prêt  à  êlre  imprimé,  quand 
il  est  parti;  mais  il  y  a  apparence  que  son  voyage  re- 
tardera la  publication.  Comme  les  Alpes  séparent  votre 
mission,  je  crois  qu'il  est  bien  égal  lequel  de  vos  deux, 
ouvrages  paraisse  le  premier.  S'il  en  était  autrement, 
M.  de  Voltaire  vous  céderait  le  pas  par  mille  raisons; 
cette  considération  a  été  la  seule  raison  pour  laquelle 
il  ne  vous  en  a  pas  parlé  :  le  vôtre  a  été  fait  le  premier; 
il  faut  qu'il  paraisse  le  jremier.  Je  vous  avertis  que  je 
veux  absolument  que  mon  portrait^  y  soit;  faites  votre 

1.  Ce  portrait  de  n'iariame  du  Chàlelet  figure  en  effet  en  tète  de 
ta  première  édilior.  di.  Xeivtotuanisiiit  pour  Ips  Dames  il  Si  uionianis- 
mo  per  le  clame,  overo  Diatoghi  snpra  la  Luce  e  i  Colori,  in  Napoli, 
17  37,  in-8°  de  300  p.)  Algarotti  clierciia  donc  tout  à  la  fois  à  satis- 
taire  son  aimable  liôicssede  Cirey  el  à  placer  son  livre  sous  la  protec- 
tion de  la  renommée  de  Fontenelle,  au  moyeu  d'une  dédicace  adressée 
;i  celui-ci  :  At  Signor  Bernardo  di  l'ontenelle,  Francisco  Algarotti, 
l'arigi  il  di  24  Genriajo  17  36.  Voici  la  description  de  celte  gravure, 
telle  que  veut  bien  nous  la  donner  notre  savant  et  aimable  ami, 
M.  Gustave  Desnoireslerres, possesseur  del'édllion  ori^'inale,  laquelle 
n'existe  pas  à  la  lîibliollièque  nationale.  «  Le  Ironlispice  est  un  jar- 
din, un  parc  pour  mieu.x  dire.  L'on  aperçoit,  à  droite,  le  château  de 
(lirey,  un  bâtiment  sans  étage.  Madame  du  Châtelet  tient  le  milieu 
de  l'estampe,  elle  est  de  face  ou  peu  s'en  faut.  Son  interlocuteur  (j4/- 
ijaroitt)  est  de  profil.  Il  pérore;  l'index  joignant  le  gros  pouce,  et 
les  autres  doigts  tendus,  une  main  dans  l'altitude  de  la  démonstra- 
tion. Les  deux  personnages  ont  12  centimètres  de  liaut  ;  ce  sont  de 
vidis  portraits.  Gio.  Huila  Piuzzella  iin.  ;  Marco  Pitteri  scolp, 

11. 
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rotnpU'  oommo  vous  voikIitz ;  M.  de  l'nuloiu'llo  a  plus 
il'osiuil  (]iu'  moi;  miiisj'aj  un  plus  joli  vis;ij,'o  (juc  lui; 
voilà  (0  (pii  l'ail  (pic  je  l'cxifîe.  Je  crois  (\up  vous  trou- 
ve/. >l,  (le  l'roulay  '  l'icii  airnalilc,  cl  (pic  vous  rorncr- 
cic/  le  ciel  (le  n  ("Ire  pas  ut'  un  des  tyrans  de  votre 
pays;  car  aprt^'s  le  niallicur  d'cire  lyraiinis(',  le  plus 
iirand  pour  (piclfpi'un  (pii  |»ense,c'csl  d(!  (yranniscr  les 
autres.  Parlez  (piehpietois  de  moi  à  madame,  Z(nio;  elle 
ne  m'a  pas  r('p()n(luà  la  Icllre  (pie  vous  lui  avczporU'e 
de  ma  pari.  IN  m  relie,  elle  lyrannisera  Ions  ceii  \  (p  Tel  le 
\oudra  ;  mais  son  empire  c^l  doux.  IJilcs-UKjisi  M.  Fos- 
cariiii  *  e>i  à  Venise;  j'es|)('re  (pic  vous  me  ferez  tenir 
par  .M.  l'ambassadeur'  le  premier  exemplaire  de  votre 
ouvrage.  Je  vous  conseille  de  vous  di'jx'elier  de  le  l'aire 
imprimer,  et  de  repasser  vite  les  monts.  Je  ne  sais  si 
vous  oserez  passer  à  Circy  après  la  perle  qu'il  a  faite; 
mais  peut-être  sera-t-elle  rt^'parée  alors,  car  il  m'a  pro- 
mis de  revenir  de  Prusse  ici. 

Je  d(!'sire  mon  voyage  eu  Angleterre  avec  plus  de 
passiou  (jue  jamais;  je  me  donne  la  torture  pour  y 
trouver  uu  préle.xte,  car  M.  de  Cliâlelet  aura  bien  de 
la  peine  à  consentir  à  un  voyage  de  pure  curiositcî;  il 
ne  sait  pas  l'anglais,  et  il  n'a  pas  lu  les  lettres  de 
milord  llervey*  ni  ses  vers. 

l.Le  roilUe  de  rroiilny,  ambassaiJcur  de  France  à  Venise. 
Voir  p.  111. 

2.  Marc  Fo?cariiii,  né  on  1090,  prociiraÎLur  (1(;  Saiiil-Marc,  puis 
doge  en  1702,  mort  en  1*02,  et  niitcur  (Je  l'cjnvraiic  Drila  Liilf^ra- 
tura  Veurziana,  Padouc,  17  52,  in-lol.  .\lparolii  lui  dédia  l'une  de 
ses  Ejiiires  en  vers. 

3.  Le  chevalier  Venier,  qui  avait  remplacé  M.  Alexandre  Zano, 
comme  ambassadeur  de  la  RépuMique  de  Venisi;  en  France. 

4.  John,  lord  Hcrvey  de  kikworlii,  fils  aîné  du  premier 
comte  de  Diistol  et  de  sa  seconde  femme  Fll.sabclh  Fcllon,  né 
en  1090,  mort  en  1743.  Très-dévoué  à  la  i^Dlitlipie  de  Robert 
\Valpole,    qu'il  défendit  dar>s  plusieurs  pamphluls,  il  fut  vivcmeaf 
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0  F  reedom  benefactress  fair 

How  happy  who  thy  blessings  share'. 

Je  vous  avoue  que  je  trouve  ses  vers  et  ses  lettres 
tl'ès-aimables,  et  que  j'ai  bien  envie  de  voir  un  pays 
où  le  beau  monde  est  fait  comme  cela, car  dans  le  nôlre, 
on  n'en  a  pas  d'idée.  M.  l'ambassadeur  m'écrit  un 
grande  lettre  pour  me  remercier  de  votre  connaissance, 
et  pour  me  chanter  vos  louanges;  vous  vous  seriez  bien 
connus  sans  moi,  mais  n'importe,  ayez  m'en  l'obliga- 
tion, buvez  encore  à  ma  santé  et  soyez  plus  heureux 
que  moi.  Instruisez- moi  de  votre  marche,  et  soyez  sûr 
(ju'en  quelque  pays  que  vous  alliez,  vous  ne  serez 
jamais  plus  admiré  ni  plus  aimé  que  dans  les  mon- 
tagnes de  Girey. 


CG.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

[Cirey],  janvier  173b  [1737], 

Je  reçois  voire  lettre  du  29.  Je  ferais  partir  dans  le 
moment  le  courrier  pour  le  bailli,  mais  je  crois  plus 
prudent  d'attendre  la  poste  de  vendredi,  qui,  à  ce  que 
j'espère,  m'apportera  la  réponse  à  une  lettre  où  je  vous 
parlais  d'une  crainte  que  confirment  toutes  les  réfle- 
xions que  j'ai  faites  depuis  ce  temps-là.  Votre  réponse 
sur  cela  pourrait  me  faire  ajouter  quelque  chose  à  ma 
lettre,  mais  si  elle  n'ariive  pas  vendredi,  mon  courrier 
partira  samedi. 

attaqué,  sous  le  nom  de  Sporiis,  par  Pope,  dans  le  prologue  de  sca 
satire.-'.  11  est  moins  connu  aujourd'iiui  par  ses  poésies,  qui  ligurent 
dans  le  Recueil  de  Dodiey,  que  par  des  Mémoires  publiés  par  Gro- 
ker,  sous  ce  liUe  :  Mcmoirs  of  ihe  reign  of  Georges  ihe  second,  Lon- 
doti,  1848,  2  vol.  in-8°.  C'est  à  lui  qu'Algarolli  adressa,  en  1739, 
les  Lettres  qui   oui  formées  depuis  son    Voyage  en  Russie. 

1.  0  lihci'té,  divinilé  bienfaiiricc, 

Coiiibien  heureuï  est  celui  qui  partage  tes  faveurs. 
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Je  VOUS  ai  l'ail  comiailic  loulcs  nios  rrainlos  et  tout 
ce  (juo  les  Uiilielieii,  les  ThiiMiot  et  tiiilitî  autres  mo 
uiaudenl  ;  ln''la><!  il  eût  peul-rtrc  sulli  d^'uvoyer  un 
couiruT  au  luiilli,  coniine  iu)us  le  Taisons  aujourd'hui. 

Je  crains  UMUlelleuieul  (|u'ou  ne  se  làclie  de  son 
d('|)arl  sans  pt'l•nli^si(»u  et  (pic  le  uiinisti'e  soupçonneux 
ne  déi'ouN  te  (|U  il  est  en  ilullaudi',  ou  du  nu  uns  ne  soit 
sûr  (|u'il  a  caciié  sa  inarilie  eL(ju'il  n'esl  point  allé  en 
Prusse;  «pu*,  s'ils  sont  eu  colcre,  ils  m;  prcuituuit  ce 
pn'texle  pour  s'en  drlairi!.  cl  (|u'ils  ne  discîut  (pi'étauL 
sorti  du  royaume  sans  permission,  ils  ne  veuUuit  point. 
4|u'il  y  rentre.  Si  mes  craintes  sont  vraies,  si  mt  a 
animé  le  ministre  contre  lui  i)ar  rap|)ort  à  nu^i,  cet  ex- 
ministre^  dont  je  vous  ai  parlé  aura  gagné  sa  cause  : 
nous  voilà  séparés.  Il  n'y  a  (|u'à  le  laisser  où  il  est, 
(lirait  on,  et  nous,  nous  serions  pris  au  tréhucliet. 
Enlin,  votre  amitié  nous  a  séparés,  nous  a  plongés 
dans  l'euler;  c'est  à  elle  à  nous  en  ùvo.v.  Au  nom  de 
cette  amitié  et  de  mon  mallieur  extrême,  mandez-moi 
la  façon  dont  on  a  pris  son  départ  à  la  cour.  U  y  a 
(juiiue  jours  que  je  n'ai  eu  de  ses  nouvelles;  je  crains 
qu'on  n'ait  retcim  >es  lettres  :  je  joins  à  tous  nu!s  maux 
l'inquiétude  de  sa  santé,  (|ui  est  le  plus  grarnl  de  tous. 
Au  nom  de  Dieu  !  songez  aux  dangers  qu'il  court  d'être 
découvert  en  Hollande  et  de  perdre  par  l;i  l'espoir  de 
revenir  ici.  J'en  mourrais  de  douleur;  vous  n'en  dou- 
teriez pas  si  vous  pouviez  voir  celle  qui  me  consume, 
et  cependant  j'ai  encore  de  l'espérance  :  que  sera-ce  si 
je  la  perds. 

(Juand  il  sera  temps  de  dire  qu'il  est  tombé  malade 
en  chemin,  vous  me  le  manderez.  J'ai  déjà  écrit  que 
son  voyage  serait  très-long  à  cause  de  sa  mauvaise 

1.  Le  marquis  de  Dretcuil,  ancien  minisire  de  la  guerre. 
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sanié  et  de  la  rigueur  de  la  saison,  et  que  je  lui  avais 
bien  conseillé  de  séjourner  en  chemin  pour  se  reposer. 
Quand  le  bruit  qu'il  est  tombé  malade  en  chemin  sera 
répandu,  il  peut  revenir  ici  aussitôt  que  vous  le  vou- 
4lrez,  et  y  être  plus  de  trois  mois  sans  qu'on  le  sache,  si 
le  mniistre  ne  le  cherche  pas.  Croyez-moi,  ne  le  laissez 
pas  longtemps  en  Hollande;  il  sera  sage  les  premiers 
temps,  mais  souvenez-vous 

Qu'il  est  peu  de  vertu  qui  résiste  sans  cesse. 

Il  ne  peut  aller  en  Prusse;  vous  en  êtes  convenu  : 
lâchez  donc  qu'il  revienne.  Voici  encore  un  expédient: 
je  puis,  si  vous  voulez,  aller  en  Lorraine.  Qu'il  com- 
mence par  revenir  à  Lunéville,  et  accoutume  le  ministre 
peu  à  peu  à  son  retour  :  il  sera  tombé  malade  en  allant 
en  Prusse;  il  aura  été  à  Plombières^  et  de  là  à  Luné- 
ville;  voyez.  Je  l'aimerais  bien  mieux  ici;  mais  si 
Lunéville  était  plus  sûr  et  plus  prompt,  il  n'y  a  rien 
que  je  ne  fasse. 

Dès  que  j'aurai  la  réponse  du  bailli,  je  ////enverrai 
un  courrier,  lùi-il  à  Conslantinople.  Ainsi,  si  vous 
voulez  lui  écrire  en  lihcrié,  vous  n'aurez  qu'à  donner 
la  lettre  à  mon  courrier,  et  quand  vous  lui  écrirez,  par 
<iuel<|ue  voie  que  ce  soit,  vous  ne  pourrez  Irop  lui 
adoucir  l'esprit,  le  préparer  à  son  letour,  et  lui  mar- 
(|uei'  lexirême  danger  (|u'il  court  de  ne  plus  revenir 
([uaiid  il  le  voudra,  s'il  ne  revient  pas  (|uand  il  le  peut. 
Vous  aurez  plus  de  peine  à  le  laite  revenir  (pie  nous 
n'en  avons  eu  à  le  faire  |)artir,  soyez-en  sûr.  Uecom- 
luandez-lui  la  sagesse  cl  Vincugnito. 

Vous  ne  me  mandez  point  ce  que  vous  pensez  de  la 
lettre  que  m'a  écrite  le  bailli,  car  elle  doit  vous  faire 

I.  Yolliiiiv  avait  déjà  fait,  en  juillet  1729,  un  si^jour  à  Plom- 
l.ièrcs,  eu  toniiiUj.iiiu  du  duc  àv  Uiclielicu. 
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voir,  ou  (|ii('  l'on  o^i  bien  dissinmlr,  on  (\nci  î'orafroe 
(|iii'siiiMi  iloil  i*li'(»  a|):iist'';  cllf  doii  vous  |iroii\rr  sur 
loi  II  (|iii'  ce  II  "('si  |)as  K'  (■i)tiiiiicr(('  (lu  luiiicc  «le  Prusse 
coininc  lions  lo  craignons,  (iiie  ce  n'tîst  pas  non  pins  I 
MiukIiu'ii  qni  l'ail  son  <l:inL'cr  :  <|n'os|-re  doiM^?  Voilà  c 
ipio  Vous  ne  nio  (I('vclo|)p('/.  poini,  et  ce  (pii  serai 
hien  cssenliel  à  savoir.  Vous  ne  nn\  nianilc/,  pas  noi 
plus  si  vous  ne  craigne/,  i)as  (pic  l'on  parle  fi  M.  û 
Cliàlelcl,  (piidnit  aller  incessaniiiiciii  à  Paris  :  ccda  lîs 
pouriaiit  aussi  bien  essentiel,  car  je  pourrais  einp(*!clie 
ce  voyage  à  toute  l'orce,  mais  il  ne  tant  pas  user  son  ci'( 
(lit,  si  ((da  est  inulile.  Tirez-moi  (rin(|ui('lude,  je  vou 
prie.  Je  vais  Caire  mon  possible  pour  que  celle  lellr 
parle  aujourd'iiui  :  cela  est  bien  liasardi'-;  je  suis 
quatre  lieues  de  toutes  les  villes.  Samedi,  mon  cour 
liiM'  |)a!lira.  M.  du  Cliâleletest  alK- en  bfjrrainc,  je  veu 
proliler  de  ce  temps-li^  pour  faire  partir  le  courrier. 

Adieu  :  plaignez-moi;  pardonnez-moi  mes  importu 
iiilés,  et  consolez-moi  par  vos  lettres  et  surtout  |)a 
voire  amitié. 

Vous  devez  savoir  depuis  longtemps  que  votre  am 
n'est  point  à  Bruxelles,  il  n'a  t'ait  qu'y  coucher;  il  e."- 
all(î  tout  droit  en  Ilollamle.  Est-ce  que  vous  n'aui'ie 
pas  reçu  toutes  mes  lettres?  car  je  vous  l'ai  mand 
expressément;  autre  in(|uiétude  ([u'il  faut  lever.  Écri 
vez-moi  par  la  poste,  sans  attendre  mon  courrier. 


G7.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Circy,  jauvier  1735  [1737]. 

Vos  leltres  portent  la  paix  et  la  consolation  dans  moi 
âme,  et  je  vous  jure  (jue  j'en  ai  besoin.  Vous  aurez  reçi 
une  leiire  de  moi  par  la  dernière  poste,  où  je  vou 
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faisais  part  d'un  projet  pour  le  bailli  de  Froulay.  Je 
souhaite  que  vous  l'approuviez,  et  je  le  crois  bien 
nécessaire,  car  je  crains  toujours  qu'on  ne  croie  |)oint, 
à  ce  départ  de  M.  de  Voltaire,  et  qu'au  mois  de  janvier 
on  ne  reparle  contre  lui  à  M.  du  Cliûielet,  dont  je 
retarderai  bien  le  départ  jusqu'à  ce  que  je  sois  sûre  du 
contraire.  Enlinj'aliendsvotre  réponse  pour  me  décider. 

Mandez  bien  à  M.  de  VoUaire  qu'il  ne  t'auL  pas  que 
son  voyage  soit  trop  long,  et  ne  craignez  pas  qu'il  soit 
trop  court.  Il  aura  bien  des  all'aires  où  il  va.  et,  je 
vous  le  ré[)ète,  il  ne  faut  pas  l'y  laisser  trop  longtemps. 

Il  linira  sLiren)ent  sa  Philosophie  avant  de  travaillera 
îuilre  chose;  mais  la  linir,  c'est  la  faire  imprimer,  car 
clic  est  faite;  il  l'enverra  aussi  à  Paris.  Ainsi,  il  n'y 
aura  rien  à  lui  reprocher;  mais  peut-êlre  dans  sa  chaise 
de  poste  fera-t-il  une  tragédie;  il  en  avait  une  de  com- 
mencée dont  j'ai  vu  le  plan^ 

Vous  savez  que  chez  lui  une  étude  n'exclue  point 
l'autre.  Il  va  corriger  tous  ses  ouvrages;  recommandez- 
lui  la  sagesse  dans  celle  édition  ;  la  tranquillité  de  sa  vie 
en  dé|)end.  Je  voudrais  du  moins  (|ue  ce  malheui-ci 
alfemni  notre  bonheur  pour  toujours,  et  cela  ne  se  peut 
sans  c|ue  le  bailli  ne  parle;  il  nous  faut  une  compagnie 
d'assurance  |)0ur  dormir  en  repos.  Mais  que  nous 
sommes  loin  de  cet  élatl  Chaque  pas  qu'il  fait  met  un 
univers  entre  lui  et  moi. 

J'ai  reçu  des  nouvelles  de  lui  de  Bruxelles.  Si  sa  santé 
soutient  lant  de  tourments,  ce  sera  bien  heureux.  Il 
me  mande  qu'il  est  bien  laibleet  bien  harassé.  Quello 
saison  et  quel  voyage! 

Mais  tout  vaut  mieux  que  la  lettre  à  M.  du  Cliâlelet, 
et  je  ne  cesserai  de  vous  remercier  de  me  l'avoir  l'ail 

1.  l'rob  l'.il;  inenl  la  liagcdie  de  Zulime. 
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évi((M'.  11  ii':i  pas  si'iouriK'  ;"i  I!iii\('IIi'>  cl  j'en  sui^  bien 
aise;  IlousstMii  y  c^t,  vi,  ilc  plus,  il  y  csi  iidp  coiiiiii. 
Il  va  droit  à  Am^U'^(l;llll  |)(iiii'  pirsidcr  à  Trililion  do 
SOS  on\ra|;t's.  J'ai  ou  doses  nouvellosd'AnvorsduriO;  il 
allait  s'oinbaripior  sur  les  canaux  :  j'espère  (|u'il  estar- 
l'ivc'  à  pivsoiil.  licoonnnandez-lui,  je  vous  prie,  de  s(; 
bien  caolior  :  il  m'y  |)arait  hieii  résolu  ;  il  <;vilera  par-là 
tous  les  coininoutaires  (lu'ou  ferait  sur  son  séjour  en 
Hollande,  siii  loiilayanl  annoneé  qu'il  allait,  en  Prusse; 
cela  aurait  l'air  ou  de  (iuel(|uedesseiii  caché  ou  de  fuir. 
Je  crois  (|ue  vous  ave/,  bien  raison  :  s'il  restait  trop 
loni^teinps,  on  le  piendrait  au  mot;  et  si  vous  le  lui 
mandez  cela  sullira  pour  le  déterminer.  Ne  craiyne/ 
<|ue  la  loiii^ueur  de  son  voyage  :  la  libort('a  de  grands 
cliarnies,  et  les  libraires  ne  Unissent  pomi.  Oiioi  ipi'il 
arrive,  et  quelque  l'avorablemenlque  tournent  les  cho- 
ses, il  passera  sùremerU  l'hiver  où  il  est  :  je  l'aime  trop 
véritablement  jiour  soull'rir  (|u'il  se  remette  en  chemin 
par  le  mauvais  tenqjs;  ainsi  j'espère  (jue  ce  ternie  sul- 
lira. Une  de  mes  espérances,  c'est  que  l'édition  de  ses 
ouvrages  l'occupera  et  le  consolera  :  je  sais  l'ellét  (|uc 
le  chagrin  t'ait  sur  lui,  et  je  vous  jure  que  l'inciuiétude 
de  sa  santé  fait  mon  plus  grand  malheur.  Les  letU'es 
que  vous  lui  écrirez  à  Bruxelles  lui  seront  rendues  jus- 
qu'à ce  qu'il  vous  ait  donné  une  adresse  à  Amsterdam  : 
ce  sera  là  vraisemblablement  qu'il  se  lixera.  Surtout 
qu'il  ne  sache  rien  du  dessein  qu'on  avait  d'écrire  à  AI.  du 
Châtelet  :  consolez-le,  et  dites-lui  qu'il  fautqu'il  borne 
son  absence;  qu'une  trop  longue  lui  ferait  un  tort  irrépa- 
rable, etqu'ilsoit  sage  et  caché.  J'avais  laissé  le  présent 
demademoiselleGaussin  '  à  votre  discrétion.  Ainsi,  c'est 

1.  Jeanne-Catherine  Gaussein  (171 1-1 7 C7),  connue  sous  le  nom  de 
Gaussin.  Elle  avait  créé  les  rôles  de  Zaïm,  il'ALirc,  el  cr^a  depuis 
ceu\  d'Acide  dans  Zuiime,  de  Pahmjre  dans  31aliomet,  et  de  Nunine. 
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autant  d'épargné.  Je  serais  cliarmée  (|u'oii  reprît  1'^;.'- 
fant  ',  et  lui  aussi.  Les  comédiens  et  le  public  seraient 
bien  à  plaindre  sans  lui.  Son  départ  pour  la  Prusse  est 
annoncé  dans  la  Gazette  de  Hollande  du '21  décembre^. 
Quand  il  en  sera  temps,  nous  y  lerons  insérer  qu'il  est 
tombé  malade  en  chemin,  et  puis  on  n'en  parlera  plus, 
et  il  reviendra  quand  vous  noirs  le  direz  :  il  faut  même 
que  vous  fassiez  attention  qu'il  pourra  être  ici  plus  de 
trois  mois  sans  qu'à  Paris  on  le  sache  revenu;  cela  le 
dispensera  d'écrire,  et  fera  un  grand  bien.  Si  tout  le 
monde  comptait  comme  moi,  il  y  aurait  déjà  plus 
d'une  année  d'absence. 

Permettez-moi  de  faire  une  réflexion  avec  vous  sur 
la  conduite  que  le  ministère  tient  avec  lui,  qui  me  pa- 
raît bien  singulière;  car,  s'il  vous  plaît,  que  peut-on 
gagner  à  l'inquiéter  tous  les  jours  et  à  le  forcer  à  quit- 
ter sa  patrie?  Tant  qu'il  y  est,  il  est  obligé  d'être  sage  : 
qui  l'y  obligerait,  s'il  avait  perdu  l'espoir  d'y  revenir? 
Le  projet  qu'on  avait  d'écrire  à  M.  du  Châtelel  était 
contie  moi  et  non  contre  lui  :  c'était  lui  donner  un 
avis  et  seulement  faire  mon  malheur.  Le  garde  des 
sceaux  sait  les  chaînes  qui  nous  lient;  il  sait  que  l'en- 
vie de  vivre  avec  moi  le  contiendra  :  quel  plaisir  trouve- 
t-il  à  remplir  notre  vie  d'amertume?  Nous  ne  sommes 
point  ses  ennemis  et  nous  ne  le  voulons  point  être  : 
cela  me  jette  dans  des  réflexions  où  je  me  perds,  et  me 
fait  croire  qu'il  faut  que  le  bailli  parle;  s'il  le  fait,  ce 
sera  avec  sagesse.  Plus  j'y  pense,  plus  je  crois  qu'on 
avait  pris  ombrage  du  commerce  avec  le  prince  royal, 

1.  L' Enfant  prodiriJie  (A.  N.). 

2.  «  De  Hanibcurg,  le  14  décembre...  On  apprend  de  Berlin  que 
M.  de  Voltaire,  fameux  poète,  y  est  attendu  de  France,  le  piincu 
royal  de  Prusse  ayant  eu  la  bonté  de  l'inviter  à  faire  ce  voyage  :  il 
doit  se  rendre  ensuite  à  Londres.  »  Gazette  d'' Amsterdam ,  du  21  dé- 
cembre 1T3C. 

12 
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mais  (|iu»  !a  (It'inarclio  (lui'  j'ai  l'aile  d'oiivoyor  les  lot- 
lii's  ail  jiaidc  des  sceaux  la  a|»ais)é;jc  ne  sais  eoni- 
inent  il  |)i'eii(lra  sun  dépail. 

Je  rev(»i>  |».ir  criie  |m>>|('  niie  ledre,  de  madame  d(^ 
niclielieu  loil  emliairassanle.  .le  \niis  ;ii  mandé  à  pou 
|ii'ès  ce  (|iie  cKiiiciiaii  celle  (| ne  je  lui  avais  i';cri(o;  elle 
plaint  mon  mallicnr,  mai>  elle  eondamne  Vollaire 
d'avoir  pris  si  loi  le  |»aili  daller  cii  l'insse.  Il  me  pa- 
rait (|u'elle  le  eroil  ;  el  ecjmme  elle  sait  l'cîxcès  (!(•  son 
alUu'liement  ponr  moi, elle  se  doute  l)ien  ipi'il  ne  m'a 
jias  (|uil  !('■  à  |M(»|Mis  (lu  [Il  inc(!  royal  m'uI  .  Là-dessus,  ello 
me  laii  des  reproches  de  uolrc  |)cu  de  conliancecn 
elle.  «  Il  n'y  a  rien  à  craindre,  dil-elle,  (piand  elle  ne 
n-ainl  pas;  elle  a  la  parole  du  {jfaixle  des  sceaux  :  les 
I)ruiisdu  Mitiitliiin  sont  apaisés;  nous  ne  la  (consultons 
jamais.  Klle  craint  que  le  j,'arde  des  sceaux  ne  preiMMî 
■en  mal  un  départ  sans  permission;  mais  elle  lui  en 
parlera.  »  Voilà  sa  lettre  :  je  lui  répondrai  sur  le  m'^me 
ton  dont  je  lui  ai  écrit  la  j)remi(Me  l'ois;  et  si  jamais 
elle  savait  la  vérité,  je  lui  dirais  que  je  n'ai  osé  lacon- 
lier  à  la  poste.  Elle  est  pleine  d'amitié  et  de  bonne  vo- 
lonté; mais  elle  a  bien  moins  de  véritable  erédit  sur 
l'es})rit  du  garde  des  sceaux  que  le  bailli. 

Enfin,  vous  me  mettez  à  mon  aise  en  étant  de  mon 
avis  sur  le  voyage  de  Prusse.  Mamlez-le-lui  donc,  je 
vous  prie,  et  ne  parlons  plus  de  ce  projet,  (jui  me  l'ai- 
sait  mourir  de  flouleur  et  de  crainte. 

Soyez  tranquille;  ii  va  corriger  r/:'///c;//;  suivant  vos 
iemar((ues.  * 

Vous  savez  sans  doute  que  le  prince  royal  est  le 
même  à  qui  son  ogre  de  père  a  voulu  faire  couper  la 
lête  il  y  a  trois  ou  (|ualre  ans*. 

1     Aprt.'s  sa  lenlalive  de  f.iile  en  Anglelcrrc  auprès  de  son  onclo 
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C3.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL*. 

CIrey,  ISjanvier  1735  [1737], 

Votreamiliôaétc  eiïravée,  je  n'en  suis  point  surprise. 
J'ai  eu  une  lettre  du  31,  la  poste  même  que  j'ai  reçu  celte 
Gazette,  etcependantjene  pouvais  m'empêcher  d'avoir 
peur.  Cependant  il  n'y  a  rien  à  craindre;  il  ne  se 
portait  pas  à  la  vérité  trop  bien,  mais  il  n'était  pas 
malade.  Pour  la  Pucelle,  je  vous  en  réponds,  et  c'est 
peut-être  la  seule  dont  on  puisse  répondre.  Je 
n'ai  nulle  part  à  cet  article  de  la  Gazette^  et  je  crois,  ni 
lui  non  plus,  et  il  n'en  a  sîjrement  pas  à  la  broderie  de 
Gervasi  '.  Ses  lettres  sont  près  de  trois  semaines  à  ve- 
nir :  mon  état  est  affreux.  J'ai  peur  que  ç,&i{&  Gazette 
ne  lui  porte  malheur:  s'il  allait  être  réellement  ma- 
lade, je  le  serais  bien  plus  que  lui. 

Le  chevreuil  est  sans  doute  arrivé  pourri.  Je  mets 
au  grand  carrosse  qui  partira  mercredi  de  Bar-sur- 
Aube,  une  petite  boîte  à  votre  adresse;  j'espère  qu'elle 
arrivera  en  meilleur  état  que  le  chevreuil,  et  je  vous  prie 
de  la  taire  retirer  exactement.  Accusez-m'en  la  récep- 
tion. Adieu.  Aimez-moi  à  proportion  de  mes  malheurs. 

iiialL-incl  Gji'i'gps  II,  lenlative  dans  laquelle  il  eut  pour  complice 
son  ami  le  lieutenant  KdU  qui,  lui,  eut  bel  et  bien  la  tête  Iran- 
cliée  (1730). 

1.  Jsocjraplùe  des  hommes  célèbres,  t.  I^', 

2.  Voici  celte  note  insérée  dans  la  Gazelle  d'Amsterdam,  proba- 
l)Icment  par  les  soins  de  Gervasi,  ie  médecin  et  l'ami  de  Voltaire. 
—  De  Paris,  le  28  décembre  17  26.  «  On  a  reçu  avis  que  M.  de 
Voltaire  était  tombé  dangereusement  malade  à  Aix-la-Chapelle  : 
on  attribue  sa  maladie  à  l'ardeur  avec  laquelle  ce  fameux  auteur  a 
travaillé  depuis  quelque  temps  à  divers  ouvrages,  et  en  particulier  à  la 
Pliilosopliie  de  Newton  et  à  l'Histoire  de  France  :  M.  de  Gervasi  est 
parti  en  posie  pour  avoir  soin  de  lui...  »  Gazette  d'Amsterdam  du 
4  janvier  1737. 
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GO.    —  A  M.   I,i:  COMIi:  IfAUC.r.NTAL. 

Munli,  janvier  «7  3»  |I737]. 

Jo  li'onve  11110,  oroasioii  sfiriî  pour  vous  ('crire,  ol 
vous  croyez  liien  que  je  ne  la  inam|U(!rai  pas.  Avez- 
vous  rt'vu  mou  |>a<|uelpar  lecarrosse?  S'ils  l'onL  visité, 
me  voilà  uiif  pcr^omic  perdue.  J'esi^'-rc;  être  bientôt 
tirée  (rin(|uiélu(le,  et  (jue  vous  me  inaïulerc!/,  ce  <|ui 
en  est.  Il  y  a  des  siècles  que  je  n'ai  eu  de  vos  nou- 
velles; mais  je  m'iinaj;ine  bien  tpic  vous  n'avez  rien  à 
me  ni:iiiilrr  ;  (|ii('  vous  attendez  (|ui'  je  vous  instruise 
(le  la  réponse  du  bailli,  et  (jue  votre  (toiur  veille  tou- 
jours pour  nous.  J'attends  de  voire  réponse  par  le 
carrosse  mon  bien  ou  mon  mal,  ma  vie  ou  ma  mort. 
Mon  courrier  pour  la  Hollande  a  toujours  les  bottes 
{graissées. 

Je  vous  ai  écrit  hier*  pour  vous  dire  que  j'avais  eu 
des  nouvelles  du  8  :  on  partait  pour  Amstei'dam  le 
\l:  toujours  dans  l'intention  d'y  iaire  imprimer  la 
f^/iilusojj/i/t' ;  elle  est  même  annoncée  dans  la  (jdzclle'^ 
comme  étant  sous  presse.  J'espère  (|ue  les  lettres  qu'il 
recevra  de  moi  et  celles  (jue  vous  lui  avez  écrites  sur 
<;e  sujet  à  ma  prière,  le  feront  changer  d'avis.  Je  regar- 
derai cela  comme  une  fausse  démarche;  il  y  a  surtout 
un  (•lia[)itre  sur  la  métapliysi(iue  qui  y  est  bien  dé- 
placé et  bien  dangereux.    Il  serait  forcé  de  l'ôter  à 

1.  r.ollc  lollre  m;inque. 

2.  Voici  ctiilt;  .•iimonce  :  «  Klicnne  I-Pilnt  et  C*  el  .Tarqups  Dns- 
linrdes,  liliraires  n  Ainslerdani,  averlisseiil  (iii'ils  ont  sons  presse  une 
inajîiiilirjue  nouvelle  édition  de  toutes  les  OEiivres  deM.  de  Vollaire, 
revue  el  au^'iiirnléc  par  Iui-:::êiiie.  Lesdils  iiliraircs  avertissent  <|ii'ils 
oui  aiLS-i  sous  presse  :  Eléments  de  la  Soiirrllr  pu-InKoilnr  de 
M.  Sitwtoii,  mise  à  lu  portée  de  tout  le  mnndv^  [lai'  M.  de  \'j. Iaire.  » 
CdZ'-ite  U'ÂvnlcrJinn  du   lojanvi.r  1737. 


DE  LA  MARQUISE  DU   CHATELET.  137 

Paris  pour  avoir  l'approbation  ;  mais,  en  Hollande,  il 
le  laissera.  En  lin,  je  regarde  comme  un  coup  de  partie 
poLu  :son  bonheur  d'empêcher  que  cette  édition  d'Ams- 
terdam ne  précède  celle  de  Paris.  Je  n'ai  rien  épargné 
pour  l'en  dissuader  :  j'espère  que  vous  en  aurez  fait 
autant.  Je  vous  en  ai  mandé  mes  raisons,  aussi  bien 
que  mes  instances,  pourqu'il  lût  d'une  sagesse  extrême 
dans  celte  nouvelle  édition  de  ses  œuvres;  elle  est 
annoncée  dans  la  gazette,  revue  par  lui-même.  Il  doit 
sentir  à  quoi  celte  annonce  l'oblige,  et  surtout  qu'il 
n'y  mette  point  le  Mondain.  Il  faut  à  tout  moment  le 
sauver  de  lui-même,  et  j'emploie  plus  de  politique 
pour  le  conduire.,  que  tout  le  Vatican  n'en  emploie 
pour  retenir  la  cliréiienté  dans  ses  fers.  Je  compte  que 
vous  me  seconderez  :  toutes  mes  lettres  sont  des  ser- 
mons; mais  on  est  en  garde  contre  eux;  on  dit  que  j'ai 
peur  de  mon  ombre,  et  que  je  ne  vois  point  les  choses 
comme  elles  sont.  On  n'a  point  ces  préventions  contre 
vous,  et  vos  avis  le  décideront. 

On  m'envoie,  par  la  lettre  du  8,  la  copie  d'une  lettre 
au  prince  royal  \  qui  est  irès-bien  et  très-sage  de  toutes 
les  façons,  mais  voici  ce  que  j'y  trouve  • 

«  J'aurai  la  hardiesse  d'envoyer  à  Votre  Altesse  Boy  aie 
t::i  manuscrit  que  je  n'oserai  jamais  montrer  qu'à  un 
esprit  aussi  dégagé  des  préjugés  que  le  vôtre,  et  à  un 

1 .  C'est  la  leltre  dalée  de  di^eembre  1736.  OEuvres,  t.  LU,  p.  376. 
On  y  lit  ce  passag(3  où  il  se  dédommaiïe  trop  sur  Louis  XIV  des 
llaUeries  qu'il  prodif^ue  à  Frédéric  :  «  Vous  pensez  comme  Trajan, 
\oi!s  écrivez  comme  Pline,  et  vous  parlez  français  comme  nos  meil- 
leuns  écrivains.  Quelle  dilTérence  ent^-e  les  hommes!  Louis  XIV  était 
un  ffrand  roi,  je  respecte  sa  mémoire  ;  mais  il  ne  pariait  pas 
iiussi  liiiniaineinenl  que  vous,  et  ne  s'exiM-imait  pas  de  même.  J'ai  vu 
de  ses  lelln's,  et  il  ne  savait  pas  l'orHiograpiie  de  sa  langue.  »  Mais 
Vollaiie  y  annonçait  aussi  qu'il  n'irait  pas  en  Prusse  :  cela  suffisait 
ii  ujadame  du  Cliàlelet. 

12. 
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pn'iiro  (jitt,  parmi  faut   fr/tonnnnfjcs,  iiivnlc    rffin  (finie 
mil  fia  lire  :     ,7  s  f/iit'lli'S.  )) 

Jf  connais  (-(Mnannsciil  ;  c'est  iino  Mr/np/ii/s/'r/iu'^ 
(raulaiil  plus  raisonnahlr  (|ii'clli^  l.i-.iil  hn'ik'r  son 
Iioniinc.  cl  c'est  un  livre  mille  l'ois  plus  danyeroux  vl 
assnréineiit  plus  puni--^alile  >|ue  'a  Pui'i'llc.  .Iu:;e/  si 
jai  l'n'nii;  ji^  n'en  suis  |)as  encore  leveiuuî  (['('lonnc- 
nieul.  et,  je,  vous  avoue  aussi,  de  eolèic  J'ai  écrit  une 
iellie  tuhninanle;  mais  elle  sera  si  lon^K-mps  en  roule, 
(|ue  le  niamiscril  pourra  l>ien  èlre  pari!  a\ant  qu'elle 
arrive,  ou  i.\y\  moins  on  me  le  fera  croire;  car  uous 
sommes  (|ucl(pi('rois  ciilcl('',  et  ce  di'inon  d'une  ré[)u- 
lalion  (i|ue  je  trouve  mai  entendue)  ne  nous  quitte 
point.  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  pu  m'cmpêclier  de 
i^i'mir  sur  mon  sort,  (|uand  j'ai  vu  combien  il  fallait 
peu  com])ler  sur  la  tran(piiHilé  de  ma  vie  :  je  la  jias- 
serai  à  coiuhattre  contre  lui  jjour  lui-même  sans  le 
sauver,  à  Iremblev  |)our  lui,  ou  à  gémir  de  ses  fautes 
ou  de  son  ai)sence.  Mais  enliu  telle  est  ma  destinée,  et 
elle  m'est  encore  plusclière  que  les  plus  heureuses.  Il 
taut  ([ue  vous  m'aidiez  à  parer  ce  coup,  s'il  est  parable; 
car  vous  sentez  bien  (jue  celte  imprudence  le  perdra 
lot  ou  tard  sans  retour.  Le  prince  royal  ne  gardera 
pas  mieux  son  secret  qu'il  ne  l'a  gardé  lui-même,  et 
lot  ou  tard  cela  transpirera.  De  plus,  le  manuscrit 
passera  par  les  mains  du  roi  de  Prusse  et  de  ses  minis- 
tres, avant  d'arriver  jusi|u'àce  prince,  dont  vous  croyez 
bien  fjue  tous  les  pafjuets  sont  ouverts  par  son  père; 

I.  Cette  ll!élaphii»i(iun  élail  dédiée  à  madama  du  Cliâlelel.  M.  de 
Voltaire  la  lui  avait  envoyée  a\ec  ce»  vers  : 

L'auteur  de  la  3lvtaphysique, 
Que  l'on  apporte  à  vos  genoux, 
Ilérilait  d'être  cuit  dans  la  place  publique; 
liais  i!  ne  bi  ùla  que  pour  vuus  (A.  N.), 
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VOUS  croyez  bien  aussi  que  M.  de  la  Che(ardie\  assez 
oisif  d'ailleurs,  a  eu  reconimandalion  de  savoir  ce  qui 
se  passe  entre  le  prince  royal  et  Voltaire,  le  plus  qu'il 
pourra.  Enfui,  quand  il  n'y  aurait  que  la  disparalo 
d'une  !;'lle  conduite,  d'aller  confier  à  un  prince  de 
vingt-quatre  ans,  dont  le  cœur  ni  l'esprit  ne  sont  encore 
formés,  qu'une  maladie  peut  rendie  dévot,  qu'il  ne 
connaît  point,  le  secret  de  sa  vie,  sa  tranquillité  et 
celle  des  gens  qui  ont  attaché  leur  vie  à  la  sienne,  en 
vérité  il  devrait  ne  le  point  faire.  Si  un  ami  de  vingt 
ans  lui  demandait  ce  manuscrit,  il  devrait  le  lui  refu- 
ser; et  il  l'envoie  à  un  inconnu  et  princel  Pourquoi, 
d'ailleurs,  faire  dépendre  sa  iranquillité  d'un  autre,  et 
cela  sans  nécessité,  par  la  solte  vanité  (car  je  ne  puis 
falsifier  le  mot  propre)  de  montrer  à  quelqu'un  qui 
n'en  es!  pas  juge,  un  ouvrage  où  il  ne  verra  que  de 
l'imprudence?  Qui  confie  si  légèrement  son  secret, 
mérite  qu'on  le  trahisse;  mais  moi,  que  lui  ai-je  fait 
pour  qu'il  fasse  dépendre  le  bonheur  de  ma  vie  du 
prince  royal?  Je  vous  avoue  que  je  suis  outrée;  vous 
le  voyez  bien,  et  je  ne  puis  croire  ([ue  vous  me  désap- 
prouviez. Je  sens  que  quand  celte  faute  sera  faiLe,  s'il 
ne  IVi liait  donner  que  ma  vie  pour  la  réparer,  je  le 
ferais;  mais  je  ne  puis  voir,  sans  une  douleur  bien 
amère,  qu'une  créature,  si  aimable  de  tout  point, 
veuille  se  rendre  malheureuse  par  des  imprudences 
inutiles  et  qui  n'ont  pas  même  de  prétexte. 

Ce  que  vous  pouvez,  et  ce  dont  je  vous  supplie,  c'est 
de  lui  écrire  que  vous  savez  que  le  roi  de  Prusse  ouvre 

1.  Joachin-Jacques  Trolli,  marquis  de  la  Cliélardie  (1705-1769), 
sucL-essivcment  ambassadeur  en  Angleterre  (1727),  en  Prusse  (17  32- 
1739),  en  Russie  (1739-17  43),  où  il  contribua  à  l'avéïieuienl  au 
trône  d'Élisabetli  Petrowna  en  17  41,  et  enQn  en  Sardaigne  (17  40- 
1752),  lieutenant  général  en  1748. 
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fdiifi's  /('S  lettres  de  son  fi/s  ;  tfue  M .  île  lu  Chéturdie  épie 
liiiit  ce  (jni  le  cuniei'iie  en  /'ri(sse,  et  t/ii'/7  Jie /teiit  rtre 
trop  réservé  dans  Innt  ce  qu'il  enverra  et  tout  ce  qu'il 
érrirn  au  prince  roi/al,  et  que  c'est  un  avis  que  vous 
croijez  lui  devoir.  M.iis  n'entrez  dans  aucuns  dôiails;  car 
il  ne  nie  pardonnerait  jamais  cette  lettre-ci,  s'il  en 
avait  connaissance;  et  cependant  il  faut  parer  ce  coup, 
tiu  ri'noncer  à  lui  pour  Imijours. 

Madame  de  Hiclielieu  n'a  point  parlé  au  garde  des 
sceaux,  et  j'en  suis  l>ien  aise;  car  il  eût  pu  la  hiouiller 
avec  moi  ;  mais  elle  soulienl  toujoui's  sur  le  Ion  le  plus 
aHirmatir,  et  M.  de  liiclielieu  aussi, (|u'ils  ont  la  parole 
du  garde  (les  sceaux,  (ju'il  ne  l'era  jamais  rien  contre 
M.  (le  Voltaire  sans  les  en  avertir,  et  que,  surcela, 
nous  devons  dornnr  en  repos.  Je  ne  sais  (ju'en  croire; 
mais  ce  (|ui  est  sûr,  c'est  (]uc  cetle  paiole  est  la  seule 
chose  (jue  je  leur  aie  demandée  depuis  que  j'Iiahite 
Cirey,  etcju'ils  ne  m'ont  jamais  dit  l'avoir  (jue  depuis 
quinze  jours.  Mandez-moi  ce  que  vous  en  pensez  : 
apparemment  ((ue  d'écrire  à  iM.  du  Cliâtclet  n'était 
pas  du  marché^ 

Si  on  avait  intercepté  mes  lettres,  il  est  bon  de  vous 
dire  qu'un  gros  paquet  de  lettres  trr-s-injporlantos  doit 
vous  èire  arrivé  dimanche  ;?0,  par  le  carrosse  de  Bar- 
sur-Aube,  dans  une  petite  boîte  sous  des  hommes  de 
verre,  et  (|ue  je  comptais  que  votre  réponse  repartirait 
par  la  même  voie  le  samedi  26. 

Avez-vous  reçu  un  chevreuil,  qui  peut-être  est  arrivé 
pourri  ? 

Adieu,  écrivez-moi  :  vos  lettres  soiii  la  consolation 
de  mon  âme  :  elles  me  manquent  dejniis(iiiinze  jours: 

1.  On  a  vu  que  le  panle  des  sct-aiix,  M.  de  Chaiivelin,  avait 
menacé  d'écrire  à  M.  du  (^liâlclet  i\\u:  la  liaison  de  Vullaiie  avec 
madame  du  Cliàlclel  comproujcUuil  riiouncur  de  sa  maison  (A.  N.), 


DE  LA  MARQUISE  DU  CHATELET.  141 

rendez-les-moi,  et  conservez-moi  votre  pitié  et  votre 
amitié.  L'homme  qui  vous  rendra  cette  lettre  reste  à 
Paris. 


70.  —  A  H.  LE  CO:;iTE  D'ARGENTAL. 

16  janvier  1735  ^1737]. 

Mo  voilà  bien  embarrassée  :  madame  de  Richelieu 
commence  à  savoir  que  votre  ami  n'est  pas  en  Prusse, 
et  elle  est  très-piquée  que  je  l'aie  trompée.  Que  puis-je 
faire?  Que  puis-je  dire?  J'ai  allégué  l'intidélité  des 
postes;  mais  je  n'ai  rien  mandé  de  plus;  elle  peut 
me  servir  encore,  et  je  l'aime  tendrement.  Mandez-moi 
ce  que  je  puis  lui  dire,  car  je  veux  (jue  vous  condui- 
siez toutes  mes  démarclies;  mandez-moi  aussi  jusqu'à 
quel  [)oint  j'ai  besoin  qu'elle  parle  à  présent.  Elle  pré- 
tend qu'elle  avait  la  parole  du  garde  des  sceaux  de  ne 
rien  taire  contre  M.  de  Voltaire  sans  l'en  avertir  ;  mais  le 
tait  est  qu'elle  ne  l'a  jamais  eue,  et  la  preuve,  c'est 
qu'elle  ne  vous  l'a  jamais  dit  ni  mandé,  et  qu'elle  ne 
vous  l'aurait  vraisemblablement  pas  caché:  de  plus, 
j'aisujetde  croirequ'on  ne  la  lui  a  point  donnée.  Je  lui 
dis  que  si  elle  peuî  l'avoir,  je  lui  devrai  le  repos  de  ma 
vie;  que  je  ne  me  plains  de  rien  à  présent,  mais  que 
le  passé  saigne  encore.  Je  ne  sais  si  cela  la  satisfera. 

J'ai  enfin  reçu  des  nouvelles  de  Thieriot  :  sa  lettre  a 
été  retardée  et  apparemment  ouverte.  Faites  un  peu 
attention  quel  jour  vous  recevez  mes  lettres  selon  leur.s 
dates  :  j'ai  reçu  les  vôtres  très-exactement.  Il  me  pa- 
raît que  M.  de  Voltaire  ne  lui  a  dit  que  la  moitié  de 
son  secret,  et  c'est  beaucoup  pour  lui.  Je  vous  demande 
encore  d'écrire  comme  je  vous  en  ai  prié  pour  empê- 


«  Ihm-  l'improssimi  do  rpllc  /'/if/imn/i/iic;  cela  est  csscn- 
tifl.  Avi'/.-vous  rcrii  mon  |ia(|iiol? 

Ce  serait  l)i('ii  ici  lo  loinps  do  r;iiic  iiii|)iiiiu'r  celle 
flisserlalidii  mu-  les  (rois  /'.'/, îtrrs  '  ;  cela  lui  ferait  plus 
de  plaivir  (|iic  n.|;i  ncvaiil.ll  laiil  lui  |i:ii(l()iiiier  ses 
laillle^ses  :  voye/.CO(|Ue  Volie  :iiiiili('>  peiil  laiie.  Adieu. 
Le  lem[)s  aui;iiieiiie  ma  douUuir  aussi  l)i(;ii  (|ue  ma  seii- 
sihililé  pour  tout  ce;  (|U(î  vous  laites  pour  moi. 


71.  —  A  M.  Tiiir:nioT2. 

JG  jaiivior  1738  [1737]. 

Voire  lodre  du  8  ne  m'est  arrivée  que  le  lo,  Mon- 
sieur; il  ai  rive  souvent  aux  lettres  d'être  retardées  à  la 
poste;  (|U(>i  qu'il  en  soit,  je  me,  hâte  d'y  répondre,  .lo 
ne  comprends,  en  vérité,  rien  aux  plaintes  de  M.  l'abbé 
Sallier  ";  il  y  a  environ  un  mois  (|u'oii  lui  a  remis  les 
trois  livres  du  roi  avec  une  Icitre  de  moi;  il  est  vrai 
(|u'il  n'a  pas  lait  réponse,  maisil  aditàcclui  (|ui  les  lui 
a  remis  (juil  me  la  i'erail,  ce  qui  est  assez  vraisem- 

1.  Les  trois  EpUrrx  an  révcruul  P.  lirummj,  ft  Tltnlie  et  à 
il.  Uolliii,  piililiéfs  parJ.  H.  Houssrau  au  fommencemnnt  de  juillet 
1736.  Vollain",  qui,  toujours  acliarné  contre  le  poiile  lyrique, 
venail  d'écriri-  conlrc  lui  l'ode  sitr  VliKjraliUide  cl  la  Crépinade,  le 
criliqua  violeinnieiit  datis  VL'tili'  rmmen  des  trois  dernières  EpUre.i 
du  xieur  Roussi'aH  [OEnvres,  t.  XXXVll,  p.  347),  qu'il  appelait  une 
«  Ff^ponse  au  doyen  des  fripons,  des  cyniques  el  des  ignorants,  qui 
s'avise  de  donner  des  règles  de  lliéalre  et  de  vertu,  après  avoir  éti- 
silllé  pour  ses  comédies  el  hutini  pour  ses  nneurs.  »  1,-ettre  à  C-éde- 
ville.  5  août  1730.  C'est  cet  Examen  que  madame  du  Cliàlelet  dési- 
gne sous  le  nom  de  Dis^eriaiioit. 

2.  Pièces  inrdiles  de  Volinive,  Paris,  Didot,  1820,  in-S,  p.  280. 

3.  L'abbé  Claude  Sallier  (1 G85-1 7r;i),  membre  de  l'Académie 
françaisf!  en  1729,  et  de  l'Académie  des  Inscriolions,  garde  de  la 
Dibliolliènue  loyale. 
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bîablel  Ma  lettre  n'clait  {ju'uneletlic  de  politesse;  il  a 
eu  celle  de  me  faire  od'rir  les  livres  que  je  voudrais; 
je  trouve  donc  qu'il  a  tort  mauvaise  grâce  à  se  plain- 
dre, car  il  n'en  a  nul  sujet,  ni  i>résent,  ni  passé; 
M.  de  Voltaire  a  senti  comljici!  il  était  honnête  à 
lui  de  prêter  les  livres  du  roi,  et  il  y  a  répondu  par 
toute  sorte  d'exactitude  et  de  reniercienieats;  j'y  ai 
joint  les  miens.  S'il  n'a  pas  eu  les  livres  plus  tôt,  ce 
n'est  pas  que  nous  ne  tussions  en  état  de  les  renvoyer, 
mais  il  avait  paru  souhaiter  que  la  aiùine  personne  à 
<tui  il  les  avait  donnés  (qui  était  un  avocat  {[ui  est  venu 
arranger  mes  papiers),  les  lui  reportât;  cet  avocat  lui 
ca  avait  même  t'ait  sa  reconnaissance,  et  orj  a  cru  cette 
voie  plus  convenable  que  les  voitures  publiques;  il  y 
a  plus  de  trois  semaines  qu'il  m'a  mandé  les  avoir  re- 
mis à  M.  l'abbé  Sallier  lui-même.  Je  vous  prie  donc. 
Monsieur,  de  lui  faire  dire  combien  je  suis  surprise  et 
oll'ensée  de  ses  plaintes,  auxquelles  M.  de  Voltaire  ne 
<levait  ]ias  s'attendre,  et  dont  il  se  prendra  à  moi  si 
elles  parviennent  jusqu'à  lui,  puisque  je  m'étais  char- 
gée de  les  renvoyer;  je  vous  prie  de  iuc  mander  si  vous 
en  avez  parlé  à  votre  ami. 

J'ai  renvoyé  à  M.  l'abbé  Moussinot^  les  trois  livres  de 
lu.  Bernard,  et  l'ai  prié  par  une  lettre  de  les  lui  re- 
mettre lui-même,  et  de  retirer  le  billet  que  lui  avait 
fait  M.  de  Voltaire.  J'ai  cru  cela  plus  honnête  (juc  de 
les  envoyer  pai-  le  carrosse  en  droiture  à  M.  Bernard. 
L'abbé  Moussinot,  à  la  vérité,  ne  m'en  a  pas  accusé  ré- 
ception, mais  il  y  a  de  cela  plus  de  quinze  jours,  et  je  lui 
en  écris  par  cette  poste  pour  en  savoir  des  nouvelles. 

Reste  le  Chubb-;  mais  pour  lui,  il  y  a  deux  mois 

1.  Chanoine  de  Sainl-Merri,  sorte  di,'  fadoUiin  de  Voltaire,  ave.i 
lequei  .-^es  rehilioits  avaieiil  commencé  drs  ITSfi. 

2,  Tliomas  Glmijb  (1070-1747),  yautier  dans  sa  jeunesse,  et  qui. 


m  LETTUES 

<|ii('  VOUS  (Icvoz  l'avoir;  votre  ami  vous  l'a  ronvoy»' 
plus  dun  mois  avant  sou  <l('|)art.  Vous  le  (leuiaiidic/ 
avec  tant  d'inslaïu-o  et  (ri'ui|ii('ssoinriil,  ([uc,  u'ayaiil 
|)oiul  d'autre  voie  dans  re  tnuiucnt,  il  se  servitdecclle 
du  carrosse,  couiuie  plus  |)roi)re  à  satisfaire  votre  iiu- 
patieuceice  carrosse  demeure  rue  de  |{iac(j,  près  la 
Merci,  et  s'appelle  le  carrosse  de  iJar-sur-Auhc.  Faites- 
le  cliciclier,  il  est  ap|)aremment  resté  dans  le  maf,'asiu, 
parce  (pie  vous  ne  l'avez  |)as  envoyé  chercher.  Alandcz- 
moi  si  vous  l'ave/-  trouvé. 

Vous  m'avouerez  (pie  ma  lettre  est  celle  d'un  biblio- 
thécaire, mais  c'est  celle  d'un  bibliothécaire  exact. 

Je  ne  suis  point  étonnée  que  vous  ayez  été  in(}uict 
des  nouvelles  de  la  (iazcttc,  moi  qui  ai  une  lettre  du  31, 
par  la(|uelle  on  ne  se  portait  pas  à  la  vérité  trop  bien, 
mais  (pii  n'annonçait  rien  de  làcheux,  je  n'ai  pu  me 
détendre  d'en  être  alarmée  :  on  ne  l'cçoit  de  letlrcs 
(|u'une  l'ois  la  semaine,  et  elles  ont  plus  de  (|uinze  jours 
(juand  elles  arrivent  :  je  vous  avoue  que  cela  est  cruel. 
Je  vous  serai  bien  obligée  de  la  façon  dont  vous  avez 
bien  voulu  parler  de  moi  à  votre  prince  ^ 

Je  suis  persuadée  que  vous  en  serez  content.  Vous 
devez  être  bien  sur   que    vous   pouvez   compter   sur 

après  avoir  (îliitliii  les  malln'mnlifuies.  les  sciences  et  sdrtoiil  l-« 
lliéoiofiie,  l'orina  à  Salisbury  une  Sociélé  île  controveise  sur  les  ((iics- 
lions  religieuses.  11  prit  pari  à  la  dispute  entre  Clarke  et  Waler- 
laniJ  sur  la  Trinilè,  en  publiant  une  ilisserlation  Tlic  Snpremnttt  of 
llie  Foilicr  as'irtieil.  Apiès  sa  mort  parurent  (Jeux  volumes  d'œuvres 
intitulées  :  A  l'arcuclt  lo  /li.s  ri'adns,  dans  lesquels  il  rejette  le  priii- 
eipe  de  riîvélation  en  géïK'ral,  et  par  suile  le  cliristianisme  tond; 
su.  ce  principe,  repousse  toute  idée  d'un  jupement  dernier,  élève 
des  doutes  sur  la  vie  future,  pense  nue  le  phénomène  de  l'univers 
n'inipliciue  [las  nécessairement  l'existence  d'utie  Providence,  et  que 
eonsé(iueniiiieiil  la  prière  n'est  pas  un  devoir  absolu.  Voir  Voltaire, 
ULuvrcs,  I.  LU,  p.  îoy  et  31  t. 

1.  Le  prince  royal  de  Prusse  (Frédéric  11),  dont  Tliieriot  était  le 
correâpoadaiit  lilléraire  à  Paris. 
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M.  de  VoUaire  dans  toutes  les  circonstances  de  voire 
vie. 

Vous  avez  bien  tort  si  vous  croyez  que  mon  avis  soit 
{[u'on  ne  corrige  point  V  Enfant  prodigue  ^  ;  je  suis  per- 
suadée que  votre  ami  le  corrigera,  et  je  l'y  ai  exhorté, 
ainsi  qu'à  y  mettre  son  nom;  je  ne  l'ai  point  chicané 
sur  ceux  de  ses  personnages-,  et  ce  n'est  pas  sur  cela 
que  to.mbent  mes  critiques. 

Je  compte  sur  vous  pour  me  faire  avoir  les  paroles 
de  Castor  et  /*o//w,r^,  quand  cela  pourra  s'obtenir; 
n'ayant  plus  à  l'Opéra  la  voix  de  mademoiselle  Le 
Maure,  pour  chanter  le  récitatif  de  I^uili,  je  n'y  re- 
grette que  la  musi(|ue  de  Rameau,  qui  me  plairait  in- 
liniment  s'il  voulait  s'attacher  à  dialoguer  ses  scènes, 
car  puisqu'il  y  en  a,  personne  ne  peut  disconvenir  qu'il 
serait  à  souhaiter  qu'elles  fussent  bien  déclamées; 
c'est  de  plus  le  goût  de  la  nation,  et  je  ne  le  trouve 
point  déraisonnable  :  on  peut  accorder  la  pompe  et  la 
force  de  la  musique,  le  fracas  de  l'orclieslre,  la  pléni- 
tude des  accom|)agnements,  avec  le  pathéti(iue  de  la 
déclamation.  Oue  nos  scènes  soient  touchantes,  nos 
accompagnements  savants,  nos  fêtes  pompeuses  et 
galantes,  j'en  serai  ravie;  mais  pourquoi  vous  ôter  un 
plaisir?  Je  consens  qu'on  vous  en  donne  de  nouveaux, 
mais  jamais  qu'on  en  retranche;  et  ceux  de  l'esprit  et 
du  cœur  peuvent  très-bien  accompagner  l'enchante- 
ment des  yeux  et  le  rimbobo  des  oreilles.  J'ai  bien  re- 
gret à  Samson;  mais  n'y  a-t-il  plus  d'espérance?  Ra- 
meau a  travaillé  jusqu'à  présent  sur  de  si  mauvaises 
paroles,  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  échoué  aux 

1.  Publié  à  la  fin  de  17  37  seulement,  sous  la  date  de  1738. 

2.  Eupliémon,  Fierenfa,  Rondon,  la  baronne  de  Croupillac. 

3.  Opéra,  paroles  de  Gentil-Bernard,  musique  de  Rameau,  joué  * 
pour  la  première  fois  le  24  octobre  17  37. 
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scriies  '  :  ji'  lui  ai  \'.\\i  muki  romplimonl  sur  f'/isfo)'  rf 
/'(il/iix.  J'ai  lu  ses  lelliesau  V.  CiUstoI  -,  j'en  suis  très- 
couUmiIo,  mais  j'y  voudrais  moins  (l'am(>iii-|>ro|)ro;  jo 
suis  arcoulumi'o  de  voir  le  plus  grand  iiK-rile  ella  plus 
yrandi'  modestie  joints  ensemble,  el  je  tiouvc(iue  cela 
est  Irès-bien  assorti. 

Qu'est  devenu  le  poëme  dida("li(|ue  dont  vous  avic/ 
p.arlé  à  M.  de  Voltaire,  et  (|ue  vous  compariez,  à  VArl. 
j.iicli(jiir?  Le  J'rrjiifjr  à  Ifuiiode^  iU('\A:ùl  médiocrement 
et  je  serai  bien  aise  que  la  nouvelle  pièce  de  La  (iliaus- 
sée'  soit  meilleure.  Adieu,  Monsieur,  vous  devez  voir 
par  la  longueur  de  mes  lettres  coml)ien  votre  commerce 
m'est  agréable,  et  .vous  verrez  dans  toutes  les  occa- 
sions (lui  dépendront  de  moi,  combien  je  désire  votre 

t.  I.'exccllcnt  n'cilalif  de.  Lulli,  inspiré  par  le»  vers  cliarmnni» 
de  Qiiinault,  servait  de  modèle  à  lous  les  rmisiciens  français. 
Hameau,  entré  dejniis  peu  dans  la  carrière  du  liiéàlie,  n'avail  en- 
core donm;  (lue  deux  pièces,  l'une  de  l'ablié  l'elle^Min ,  l'aulre  de 
Mondoifie.  Sa  musique,  comme  on  sait,  fil  époque  dans  l'Iiisloiie  de 
l'art.  Elle  était  d'un  {zcnie  nouveau,  el  fut  adniiiée  des  connaisseurs 
en  toute»  ses  parties,  excepté  le  récitatil,  (jui  parut  lailile.  parce  que, 
en  eflet,  il  est  dillicilo  de  liien  déclamer  des  vers  durs  ou  insigni- 
liants,  el  souvent  aussi  mal  peiiî-és  que  mal  écrits.  l\Iais  dans  Castor 
cl  Polliix.  qu'on  représentait  alors,  et  dont  madame  du  Cliàlelet 
venait  d'aiiprendre  le  succès,  le  nnisicien  ne  fut  pas  inférieur  à 
I.ulli  pour  le  lécilatif,  el  |)ul  soutenir  la  même  comparaison  dans 
Dardmnifi  (  i:. 39)  el  autres  pièces  qui  suivirent.  (A.  N.) 

2.  Dans  ces  lettres  publiées  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  du 
mois  dt-  juillet  l7.iG  (p.  lO'JI),  Hameau  défendail  sa  théorie  de  la 
base  fondamrntalc  contre  le  P.  Castel,  qui,  après  s'en  être  d'abord 
montré  partisan,  l'avait  allaquée  dans  ses  Nouvclti-s  expériences 
(f  optique  et  d'acoustique,  insérées  dans  le  même  recueil  (aolît  17.35, 
p.  lG3'j),  cl  en  avait  attribué  la  première  idée  à  Kirclier.  Voir 
Félis,  Esquisse  de  r Histoire  de  l' Itnrmouie  {Gazelle  musicale,  1040, 
n"*  35  el  42),  et   Bioijrapliie des  musiciens,  t.  VU,  p.  173. 

3.  Comédie  en  vers  de  La  Chaussée,  jouée  pour  la  première  fois 
le  3  l'évriel"  173.^. 

4.  L'Ecole  des  nm/s,  dont  la  première  représentation  eut  lieu  le 
20  février  1737.  •  ' 
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ariiUié.  Si  vous  écrivez  à  votre  ami,  comme  je  n'en 
doute  pas,  je  vous  prie  de  lui  faire  voir  tout  en  beau, 
et  de  ne  lui  point  mander  les  propos  du  public  qui 
pourraient  lui  déplaire^  :  cela  fait  des  effets  violents  sur 
sa  santé,  et  cela  peut  même  souvent  influer  sur  sa  con- 
duite. 

P.  S.  —  JMandez-moi,  je  vous  prie,  si  la  Chrono- 
logiedeM.  Newton^  et  le  Voyage  d'Addisson^  ont  été 
traduits  en  français,  car  quelque  bien  que  l'on  sache 
l'anglais,  on  est  bien  aise  pour  certains  endroits  d'avoir 
le  français;  cela  est  plus  amusant  qu'un  dictionnaire, 
et  je  suis  très-éloignée  de  savoir  bien  l'anglais. 

Mandez-moi  aussi  où  on  trouve  la  belle  dispute  de 
M.  Freret  ^  sur  cette  Chronologie. 

Mettezdorénavantsur  vos  lettres,  Madame  de  Champ- 
bonin,  à  Bar-sur-Aube,  et  rien  que  cela. 

1.  A  ce  moment  même  paraissait  dans  la  Gazette  d'Utrecbt  \\\m 
nouvelle  faite  pour  dérouter  le  public  sur  le  lieu  où  se  trouvait  Vol- 
taire. «  Gazette  d'Utrecht  da  14  févr.  1737,  n"  14.  D'Utrecht,  le 
13  février.  Le  célèbre  M.  de  Voltaire  arriva  ici  hier  et  en  est  re- 
parti aujourd'hui.  H  compte  de  se  rendre  incessamment  en  Angle- 
terre. » 

2.  Chronolorjy  ofancient  Kingdoms amended,  London,  172S.  Elle 
fut  traduite  par  Freret,  Paris,  1725,  in-12,  et  en  1743  par  Butini, 
Genève,  in-8°. 

3.  Letters  frnm  Italie,  1701,  adressées  par  AdJisson  à  lord 
Halifax,  minisire  du  roi  Guillaume,  qui  l'avait  envoyé  voyager  sur 
le  continent  avec  une  pension  de  300  livres  sterling.  Ces  lettres,  tra- 
duites en  français,  forment  le  IVc  volume  du  Nouveau  voyage  d^lUt- 
lie,  par  Misson,  Uticclit,  1723,  in-12. 

4.  L'ensemble  des  immenses  travaux  de  Fréret{ir>88-1749),  sur 
la  chronologie  de  Newton  ne  parut  qu'après  sa  mori,  sous  le  titre 
■de  :  Défense  de  la  dironolocjie  contre  le  système  chronologique  de 
M.  Neivton,  Paris,  1758,  in-4.  Dans  cet  ouvrage,  Freret  rejette  les 
limites  trop  étroites  dans  lesquelles  Newton  avait  prétendu  renfer- 
mer les  annales  de  l'antiquité. 
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7  2.  —  A   y\.   LK  vmVÏK  D'AliC.KMAL. 

[C.ircy.]  f»iviicr  1  7  3;.  [1737], 

Je  suis,  jf!  vous  l'avouo,  au  désespoir  du  rcIcMir  do 
ce  vieuK  scrpoul  de  Uoussoau'.  Il  sciidilc,  (\iw,  (■(; serait 
aux  uiiuistres  à  en  être  làtliés,  car  eola  leur  fera  plus 
de  tort  (|u'à  notre  ami.  Je  crains  cependant  liorrihle- 
rnent  l'edet  (|ue  cela  |)ro(luira  sur  lui  ;  il  (ui  seia  dans 
la  deiiiière  douleur.  Je  l'ai  vu  malade  d'avoir  lu  son 
retour  annonc»' comme  prochain  dans  un  papier  jmblic; 
je  doute  (|u"il  veuille  revenir,  et  je  lui  ai  ouï  dire  mille 
l'ois  (]u'il  partirait  de  Krance  le  jour  (pie  Uousscau  y 
lentreiail.  Ne  doutez  |)as  (|ue  cette  nouvelle  rie  i)orle 
son  iiuligiiation  au  comble,  et  on  ne  peut  le  blâmer. 
J'espère  (lu'il  ne  la  fera  pas  éclater,  et  je  crains  plus 
encore  le  clia,i>rin  (|ue  cela  lui  causera,  <|ue  les  mar- 
«jues  publiiiues  «pi'il  en  donnera.  Vous  mavoueiez  (|ue 
voilà  une  malheureuse  créatuic,  et  bien  injustement. 
Vous  ne  doutez  pas  sans  doute,  et  je  n'en  doute  pas 
non  plus,  que  ce  ne  soit  par  animosilé  contre  notre 
ami  (jue  le  garde  des  sceaux  l'ait  revenir  ce  vieux  scé- 
lérat :  c'est,  je  vous  l'avoue,  s'arracher  le  nez  pour 
faire  dépit  à  son  visage;  mais  cela  n'eu  (léses|)ère  pas 
moins  le  plus  honnête  homme  du  monde  et  le  plu~. 
malheureux.  Il  ne  voudra  jamais,  après  une  animosité 
si  mar(|uce,  revenir  ici,  et  je  suis  accoutumée  à  .'acri- 
lier  mon  bonheur  à  ses  goûts  et  à  la  justice  de  ses  res- 
sentiments. Je  suis  aussi  indignée  que  lui,  je  vous  le 
jure,  et  tous  les  honnêtes  gens  le  doivent  être.  Je  suis 

1.  C"?  retour  était  une  fausse  nouvelle.  Les  amis  de  J.-Ii.  P<on?sp,iii 
y  travaillaient,  il  est  vrai,  en  faisant  valoir,  prè.s  du  cardinal  d(!  FIcury 
VO.Ifi  sur  la  Pair,  quiî  le  pd-'c.  (  xilé  venait  de  coiniioser;  mai.-* 
celui-ci  nn  \iiil  inrriiniiin  h  l'.iris  iini'  l'.ii  m'e  suivante. 
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bien  aisequ'il  soit  exilé,  pendant  que  Rousseau  revient  : 
le  parallèle  en  est  plus  odieux  pour  le  ministère,  et 
cela  doniiera  tout  le  public  à  notre  ami. 

Je  ne  lui  proposerai  point  de  revenir  pour  se  tenir 
caché  dans  de  pareilles  circonstances.  Puisqu'on  veut 
qui!  se  cache  avec  soin,  et  qu'on  ne  puisse  découvrir 
le  lieu  de  sa  retraite,  il  y  a  donc  du  danger  pour  lui. 
Or,  s'il  yaciuelque  espèce  de  danger,  comment  puis-je 
prendre  sur  moi  de  le  faire  revenir?  De  plus,  il  est 
entièrement  impossible  de  le  tenir  caché  de  façon  qu'on 
ne  le  découvrepas.  Se  cacher  est  une  chose  humiliante 
à  laquelle  il  ne  consentira  pas:  cela  donne  l'air  cou- 
pable; il  est  connu  ici,  et  l'attention,  dans  tous  les 
lieux  où  il  habite,  se  lixe  toujours  sur  lui.  11  y  a  des 
prêtres  et  des  moines  partout;  il  est  adoré  des  honnêtes 
gens  de  ce  pays;  mais  il  s'y  trouve,  comme  ailleurs, 
des  bigots.  Enfin,  si,  pour  qu'il  soit  en  sûreté,  il  faut 
qu'on  ignore  qu'il  est  à  Cirey,  il  n'y  faut  pas  penser. 
Je  vous  ai  proposé  de  le  faire  revenir,  et  de  laisser  son 
retour  inconnu  au  public,  mais  je  ne  me  flatte  point 
qu'il  le  puisse  être  au  ministère;  et  s'il  était  découvert 
et  courait  par  là  quelques  risques,  quels  reproches  ne 
nous  ferions-nous  pas?  De  plus,  quel  objet  de  triomphe 
pour  nos  ennemis,  que  de  le  savoir  obligé  de  se  cacher? 
Je  le  répète,  cela  est  trop  humiliant  :  il  n'y  consentira 
pas.  Je  voulais  qu'il  restât  à  Cirey  sans  qu'on  le  siit, 
c'est-à-dire,  sans  qu'il  reprît  ses  correspondances, 
sans  que  son  retour  fît  la  nouvelle  de  Paris,  mais  non 
pas  dans  la  supposition  qu'il  courût  le  moindre  risque 
s'il  était  découvert;  cela  est  impossible  à  exiger  de 
quelqu'un.  Je  sens  que  je  le  perdrais  pour  l'avoir  voulu 
conserver, et  que  j'en  mourrais  de  douleur;  mais  aussi 
je  sens  trop  qu'il  ne  revient  que  pour  moi  ;  et  je  ne  lui 
donnerai  jamais  un  conseil  qu'il  pourrait  se  repentir 

13. 


150  LKTTRES 

(l'avoir  suivi  ;  j(>,  l'aiiiic  mieux  lil)rt' cl  licmcux  <mi  llol- 
Ian(ie,(|iie  iiicikihI  pDiir  moi  la  vicd'ini  criitiiiiel  dans 
son  j)ays;  j"ainie  iiii(Mix  mourir  île.  doLiKuir,  (|ue  de  lui 
coûter  une  fausse  cK'marche.  J'espère  (|ue  vous  n'èlcs 
plus  à  pn'^^cnt  eu  peine  de  savoir  poiiniuoi  je.  ne  vous 
ai  point  mandé  la  réponsiMlu  liaiili.  Vous  ave/ sùi'e- 
nicnt  revu  nia  boîle';  je  serais  au  désesj)oir  (ju'on  l'in- 
terrcptàt.  J'os[)ère<jue  la  première  poste  m'en  appren- 
dra la  réception. 

J'attendrai  votre  réponse  pour  envoyer  en  Hollande 
la  lettre  du  bailli,  et  les  circonstances  vous  détermi- 
neront peut-être  à  le  l'aire  revenir  sans  m/"o(////7fK  Hélas  I 
<|ue  di'^-je?  vous  déloriniaeront!  Il  sendjie  <|ue  cela 
dépende  de  vous.  Enlin,  s'il  peut  revenir  sans  danger, 
il  ne  demande  pas  mieu.x,  et  vous  savez  si  je  le  désire; 
mais  s'il  faut  se  tenir  caché,  et  disputer  sa  liberté 
contre  les  alguazils,  je  n'y  puis  consentir;  je  l'aime 
trop  pour  cela,  et  j'aime  mieux  mourir.  [)(;  plus,  si 
vous  croyez  qu'il  faille  le  faire  revenir,  mande/.-le  lui 
donc  :  je  veux,  m'appuyer  de  votre  amitié  et  de  votre 
autorité;  c'est  à  vous  à  nous  conduire  entièrement  ;  et, 
malgré  toutes  mes  raisons,  toutes  mes  répugnances, 
je  ferai  aveuglement  ce  que  vous  voudrez  en  connais- 
sance de  cause.  Décidez  donc  de  ma  vie;  mais  voyez 
la  profondeur  de  mes  plaies,  puisque  je  suis  réduite 
à  vous  donner  des  raisons  pour  relarder  mon  bonheur. 

Je  reçois  une  lettre  du  10.  Il  a  pris  du  lait  qui  lui  a 
fait  mal  :  il  ne  se  portait  pas  bien  ()uand  il  m'a  écrit. 
Il  dit  qu'on  a  misdans  les  papiers  publicsdo  Hollande, 
que  M.  l'ambassadeur  de  Hollande  à  Paris  avait  dit  qu'il 
y  avait  oindre  de  l'arrêter  partout  ou  il  serait; i\ue  toutes 
les  gazettes  parlent  de  lui  depuis  un  mois;  (|ue  tout  le 

I.  Voir  p.  liO. 
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monde  le  veut  voir.  Il  est  allé  à  Amsterdam;  il  est  au 
désespoir  de  tous  ces  propos,  et  il  a  raison.  Il  persiste 
à  vouloir  faire  imprimer  sa  Philosophie  en  Hollande  : 
il  dit  que  l'on  saura  qu'il  y  est,  si  on  ne  le  sait  déjà; 
que,  du  moins,  on  verra  pour  quelle  raison  il  y  est 
allé,  et  que  cela  ne  peut  l'aire  qu'un  bon  elTet.  Voici 
son  adresse  :  A  MM.  Ferrand  et  d'Artij,  négociants,  à 
Amsterdam^,  sansautre  nom;  elle  est  très-sûre,  et  vous 
pouvez  lui  écrire.  Au  nom  de  votre  amitié,  exhortez-le 
à  faire  premièrement  paraître  la  Philosophie  à  Paris,  et 
à  m'ôler  le  chapitre  de  la  Métaphysique.  S'W  veut  la  faire 
imprimer  en  Hollande,  du  moins  qu'il  envoie  en  même 
temps  le  manuscrit  à  Paris,  afin  que  cela  n'ait  pas  l'air 
de  se  soustraire  à  l'approbation. 

Si  vous  voulez  qu'il  revienne,  envoyez-moi  une  lettre 
de  vous,  que  mon  courrier  puisse  lui  porter;  qu'il  la 
voie  écrite  de  la  main  de  l'amitié  la  plus  respectable 
qu'il  y  ait  eu  jamais. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  madame  de  Riche- 
lieu, qui  me  mande  ; 

((  J'ai  déjà  eu  dix  fois  la  parole  du  garde  des  sceaux 
quil  ne  ferait  jamais  rien  contre  M.  de  Voltaire  sans 
m  en  avertir  ;  et  je  n  ai  pas  eu  lieu  de  croire,  par  sa  con- 
duite depuis  un  an,  qu'il  m'ait  manqué  de  parole.  Il  a 
accommodé  la  dernière  affaire  de  JEA^NE  :  Un  avait  qu'à 
la  laisser  aller  à  M.  le  procureur  général,  et  M.  de  Voltaire 
était  perdu  sans  même  qu'il  y  eût  travaillé.  Si  vous  n'en 
croyez  pas  ces  preuves  et  la  parole  ciu'il  m'a  donnée,  que 
faut-il  faire  pour  vous  rassurer?  Dites-le,  et  je  le  ferai: 


1.  Dans  une  de  ses  lettres,  VoUaire  écrit  ainsi  celle  adresse: 
A  MM.  Servan  et  d'Arii.  OEiwres,  t.  LU,  p.  384.  La  difl'érence  pro- 
vient peut-être  d'une  mauvaise  lecture  du  manuscrit. 
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ji'  nv  rrnins  fiin'nt  de  pnr/cr,  m  1/  df  llichclifii  lunt  plus. 
Il  111/  ti  nt'ii  i/iic  Jf  tir  f/issr  jniur  ri)lrr  Imnliritr.  i) 

Voyez,  mon  clur  ami,  ce  (|ue  nous  ixxivoiis  faire 
sur  cela  :  vous  eroyez  bien  (|ue  jej;ai(lt'r:ii  celte  lettre; 
mais  j'ai  bien  pcui-  de  devoir  penser  :  Aii  !  le  l)on  hillcl 
(|ii'a  La  (lliâlre!  ('ela  ne  peut  l'aire  de  mal  ;  mai.i  j'c- 
pvduve  crucllemcnl  (|ue  cela  ne  doit  |)as  rassurer 

Voli'e  ami  croil  (|ue  ce  (pii  l'ait  son  malheur  est  une 
lellredans  laquelle  il  parlaitdeM.  Hérault  en  des  termes 
assez  nu'prisanls».  Il  en  avait  eirac61enom,et  il  est  per- 
suadé que  le  garde  des  sceaux  aura  cru  qu'il  parlait  de 
lui.  S'il  a  raison,  celaseraitairreux,puis(|ue  ce  serait  une 
inimilii-  iiorsoiiiiclle;  el,  àce  griel",  il  ne  |)eut  y  avoirde 
jusiilication.  il  nu;  mande  de  voir  si  1:;  bailli  ne  pourrait 
rien  sur  cela  :  mais  le  bailli  ne  veut  plue,  je  crois,  se 
mêler  de  parler.  Vous  le  voyez  bien  :  le  garde  des  sceaux 
a  déjàexigé  derabbédeUolhelin-,  son  ami,  (jii'il  ne  lui 
|)arlerait  plus  de  Voltaire;  c'esiun  pacte  qu'il  t'ait  avec 
tout  le  monde.  M.  de  Froulay  ^,  qui  est  à  Venise,  me 

1.  Cela  arriva  plus  <riinc  fois  ft  Vollaire,  qui  |iassail  volonlicrs 
de  l'ùlofrc  à  la  salire  à  l'égard  de  lli'raiill.  En  17^7,  il  écrivait  de 
lui  :  a  lin  fripon  de  la  lie  du  peuple  cl  de  la  lie  des  Cires  pi>nsanls, 
qui  n'a  d'esprit  que  ce  qu'd  en  faut  pour  nouer  des  inirifrues  sidial- 
lernes  et  pour  oltfpnir  des  lettres  decachel,  i^rnoiant  el  haïssant  les 
lois,  patelin  et  fourhe,  voilà  celui  (pii  rcUissit,  jiarce  (ju'il  entre  par 
la  chatière.  »  Lettre  au  marquis d'Arjsenson,  28  juillet  I  739.  OEuvres, 
t.  LUI,  p.  0.35. 

2.  L'ahlté  Charles  d'Orliians  de  Rollielin  (U!!)l-17  4  il,  membre 
de  l'Académie  française  en  1728.  Il  était  fort  lié  avec  M.  de  For- 
mont.  «  Il  m'a  un  peu  renié  devant  les  hommes,  écrivait  Voltaire  à 
celui-ci,  le  20  décembre  1738,  mais  je  le  forcerai  à  m'aimer  et  à 
m'estimer.  »  Œuvres,  t.  LUI,  p.  300.  II  demeurait  rue  d'Knfer, 
vis-à-vis  le  Luxembourg. 

3.  Charles- François,  comte  de  Froulay,  frère  aîné  du  baiHi,  né 
en  1C83,  major  des  dragons  de  Sennelerre  en  1093,  colonel  en 
1702,  brigadier  le  1'''  février  17  19,  maréchal  de  camp  le  20 lévrier 
1734,  lieutenant  général  le  24  février  1738.  Il  avait  été  nommé  le 
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servirait  avec  ardeur,  s'il  était  ici;  mais  que  peut-on 
faire  de  si  loin?  Il  lui  en  a  cependant  écrit  du  bien. 

Ne  croyez  pas,  sur  la  lettre  de  madame  de  Uichelieu, 
que  je  lui  aie  mandé  que  M.  de  Voltaire  s'était  en  allé 
parce  qu'il  craignait  quelque  danger;  mais  elle  nous 
connaît  assez  pour  croire  qu'il  n'y  a  point  de  prince 
pour  qui  nous  nous  quittassions.  Elle  a  donc  sous-en- 
tendu ce  que  je  n'ai  point  dit.  Elle  me  mande  que, 
quand  M.  de  Voltaire  sera  arrivé  à  Berlin,  elle  parlera, 
si  je  veux,  au  garde  des  sceaux,  pour  voir  ce  qu'il 
dira;  mais  il  n'y  sera  pas,  à  ce  que  j'espère,  arrivé  sitôt. 

Les  jésuites  se  sont  mêlés  du  retour  de  Rousseau: 
c'est  le  payement  de  la  mauvaise  Épîti^e  qu'il  a  éoite  au 
P.  Brumoy  '.  On  dit  qu'on  a  donné  de  l'argent  à  ma- 
dame deC.M.  d'Aremberg-  l'avait  chassé,  et  ne  l'avait 
point  voulu  reprendre.  3Iandez  ce  retour  à  votre  ami, 

l^r  décemlire  1732,  ambassadeur  près  la  République  de  Venise,  en 
lemplueenienl  du  couile  de  (îerfry.  Il  mourut  le  21  février  17  44, 
âgé  de  Cl  ans.  U  fut  e  père  de  Uenée-CharloUe  deFroulay,  CL-lèbre 
sous  le  lilre  de  ni.ircpiise  de  Créquy. 

1.  En  adressiml  cetie  lipîtrn  au  P.  Brumoy,  auteur  du  Théâtre 
des  Grecs  {l'H)),  ,].-l>.  Rousseau  avait  voulu  surtout  critiquer  le 
théâtre  fran(;ais  d'alors  et  en  particulier  les  pii  ces  de  Vollaire.  Les 
trois  Êpîlres  de  Kiuisseau  furent  louées  très-chaudement  par  l'abbé 
De?fonliiines  dans  ses  (Ihscrrniious  sur  Us  écrits  modernes,  ce  qui 
n'ajoula  |ias  peu  à  l'irrilalion  de.  Yoltaire. 

2.  Léopo'd-l'Iiilippc-Cliarles-Joseph  de  Litrne,  duc  d'Aremberg, 
d' Arsihot  et  de  Croy,  prince  du  S  lin  t -Empire,  lilsde  P  lu  II  pp  h  Charles- 
François  cl  de  Murie-Henrielle  Carrelio,  né  le  14  octobre  1C90,  marié 
le  29  mars  1  7  I  I  à  Marie-François^e  Piïnalclll,  fiHe  du  duc  de  Bisaccia. 
F'eld-marécbal  tt  gouverneur  des  Pays-Ras  en  17:}7,  mort  le  4  mai 
1 754.  Il  pensionnait  J. -B.Rousseau  et  le  logeait  au  petit  iiôlel  d'Arem- 
Lerg,  ce  (]ui  ne  l'empêcha  pas  de  recevoir  Vollaire  et  madame  du 
Chàlelet  jiendantleur  voyage  en  Belgique,  en  1739.  Précédemment 
A'ollaire  avail,  le  30  aoùl  173(),  adressé  une  lettre  au  duc  d'Arem- 
berg,  pour  se  plaindre  à  lui  de  l'ahus  que  J.-B.  Rousseau  avail  fait  de 
son  nom  dans  une  leilre  du  22  mai  17  36,  insérée  dans  Xa Bibliothèque 
française  (1730,  p.  I5l),  an  Mijff  des  calomnies  rêiianilites  contre  lui 
par  le  sirnr  Aroucl  de  Voiioin\   n  Je  >U!S  [icrs.ia  lé,  Ui.^.l  Vul  aiiê  ru 
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et  inonlro/.-lui  raiiiilir  des  lioiinrlcs  <^ous  pour  lo  con- 
solor.  Il  est  sûr,  du  nioins,  (|ii'il  aura  toujours  l'esliino 
(le  ses  ennenii>^.  cl  (pu*  Housscau  no  ])eut  Jamais  avoir 
qui*  leiiK'piis  de  ses  amis,  (le  parallMt^  me  n'voKc!  tou- 
jours, el  je  suis  liieii  ouln'e  (|u'ou  ait  mis  le  public  ;\ 
portée  de  le  faire.  J'aitcuds  la  nouvelle  édition  de  la 
Ilenriiiilc'^  avec  impatience  :  je  la  savais  par  cœur  avant 
d'en  connaître  l'auleur.  Pour  moi,  je  crois  <|uelcs  gens 
qui  le  persécutent  ne  l'ont  jamais  lue. 

F..es  j('suites  ont  voulu  se  incler  de  la  récoucilialion 
<le  votre  ami  et  de  Rousseau;  on  lui  a  même  tait  des 
propositions  :  mais  cette  haine  et  cette  réconciliation 
sont  également  indignes  de  lui.  Je  donneraisdix  pintes 
de  mon  sang,  et  (ju'il  n'en  eût  jamais  parlé. 

Adieu,  respectable,  tendre  el  charmant  ami.  Ne  me 
blâme/ |)oi ut  de  mes  refus;  ils  ne  sont  point  invincibles. 
Jugez-moi,  lisez  dans  mon  cœur,  et  dictez-moi  ma  con- 
<luite  :  malgré  toutes  mes  raisons,  je  vous  olx'irai. 

Il  y  a  apparence,  selon  les  lettres  de  votre  ami,  qu'il 
n'a  nulle  part  aux  propos  des  gazettes.  Vous  recevrez 
cette  lettre  dimanche.  Si  vous  me  répondez  lundi,  j'au- 
rai votre  lettre  mercredi;  et  même  quand  vous  ne  me 
répoudriez  riue  mercredi,  j'aurai  votre  lettre  vendredi, 
c'est-à-dire  avant  le  départ  de  mon  courrier,  (jui  ne 
pourra  partir  pour  la  Hollande  que  le  2  ou  le  3  de 
février. 

Voyez  si  madame  de  Richelieu  pourrait  quelque 
chose.  Adieu.  Je  vous  aime  tendrement. 

Je  suis  charmée  que  mon  chevreuil  soit  arrivé  à  bon 

terminant,  que  vous  cliùliercz  l'insolunce  d'un  (Ionie?li(|U(!  ()ui  f-oin- 
proniet  son  maîlre  par  un  nien>onge,  doiil  son  uiaihe  puul  aiséiueul 
le  convaincre.  »  Œuvres,  t.  LU,  p.  2G7. 

1.  La  Henriade,  avec  des  notes,  des  édaircissemcnls,  et  un  Essai 
iiir  la  poésie  épi(\ne.  Londres  (l'ari.s),  1  7;i7,  iu-S".  Celle  édition  lui 
donnée  par  LinanI,  qui  tn  fil  la  préface. 
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port.  J'ai  annoncé  V Enfant  à  bien  du  monde  depuis 
quinze  jours  :  je  vous  en  dis  ma  coulpe. 

Comment  Rousseau  revient-il?  N'est-il  pas  banni  par 
arrêt  du  Parlement,  et  ne  lui  faut-il  pas  une  grâce?  Je 
vous  supplie  de  m'en  instruire. 

Ne  craignez  rien  sur  la  véritable  Pucelle'^.  Je  ne  ré- 
ponds pas  qu'on  n'en  fasse  quelqu'une  pleine  d'horreurs 
ei  qu'on  ne  la  lui  attribue.  Il  n'y  a  jamais  eu  qu'un 
nommé  Dubreuil  qui  ait  eu  la  véritable  en  sa  posses- 
sion pour  la  copier,  il  y  a  trois  ans;  il  l'eut  Luit  jours, 
et  Dubreuil  est  beau-frère  de  Dumoulin.  Dans  les  alar- 
mes que  nous  eûmes  l'année  passée,  nous  le  soupçon- 
nâmes. C'est  un  assez  honnête  beau-frère  d'un  grand 
fripon.  Il  se  justilia.  Elle  n'a  pas  paru  depuis  un  an,  et 
surtout  depuis  six  mois,  que  Dumoulin  a  levé  le  mas- 
que de  la  scélératesse.  Il  y  a  grande  apparence  que  ce 
Dubreuil  a  été  fidèle,  et  il  n'y  a  jamais  eu  que  lui  à 
portée  de  ne  le  pas  être.  Ce  Dubreuil  renvoya  même, 
l'année  passée,  un  brouillon  d'une  douzaine  de  vers 
qu'il  retrouva. 

1.  Le  bruit  courait,  en  ce  moiiient  même,  qu'une  édition  de  la 
Piicelle  venait  de  paraître  :  et,  chose  étrange,  ce  bruit  élail  repro- 
duit par  les  Gazettes  de  Hollande,  que  Vollaire  surveillait  cependant 
de  près,  en  tout  ce  qui  le  concernait,  quand  il  ne  les  inspirait  pas. 
On  lit,  en  effet,  dans  la.  Gazette  d'Utreclit  du  3  janvier  17  37,  n"  11, 
Paris,  du  18  décembre  17  37.  a  11  paraît  un  nouveau  poëme  de 
M.  de  Voltaire,  intitulé  la  Pucelle.  Si  l'esprit,  joint  à  une  imagina- 
tion vive  et  brillante,  siiflisail  pour  rendie  un  journal  recomman- 
dable,  on  assure  que  celui-ci  aurait  le  succès  heureux  qui  accom- 
pagrieordinairement  ceux  de  M.  de  Vollaire;  maison  ajoule,  que  les 
personnes  qui  respectent  la  piété,  ne  pourraient  être  enlièreinent 
satisfaites  de  celui-ci.  \ussi  ne  le  débilc-l-on  iju'en  secret,  et  av(  c 
toute  la  précaution  possible.  lMu^ieur8  personnes  sont  persuadées 
que  M.  de  Voltaire  ne  reviendra  point  en  France,  et  (|u'il  pn'féieru 
le  séjour  des  pays  étrangers,  afin  de  pouvoir  y  écrire  avec  une  pleine 
liberté  d'esprit  et  de  sentiments.  »  —  Voir  plus  loin  le  dénniiti 
que  Vollaire  donna  à  ce  bruit  dans  la  même  gazette. 


(^11  me  inniidc  (If  |i;ni(nil  (|iic  le  |iulilic  plaint  cl  rc- 
gro'.U;  voire  ami. 

Je  vais  lui  ('criro  de  corri.^cr  l'/w//*^////  iiotir  l'impres- 
sion; mais  je  veux  iiiie  son  iMirn  y  ^u\{,  (juand  ce  ne 
serait  (|ue  pour  le  eonlrasle  de  la  /*/u7<isiij)/ii<-  ilc  yeii'- 
ton,  el  d'une  comi'dif  l'aile  la  mT-me  aunt'c cl  iu)primée 
en  mi'me  temps.  On  jouail  .t/c/'/cà  Hruxelles,  à  Anvers, 
et  dans  toutes  les  villes  où  il  a  |»ass(''.  Oiiel  ralios  de 
{^'loire,  d'iynuminie,  de  hoidiciir,  de  mallu^ur!  Ilcu- 
reusf,  heureuse  l'obscurilé!  Adieu,  pour  la  dt'iiiiî're 
t'ois. 

Je  reçois  vos  lettres  très-exaeicmcnl. 

Je  n'enverrai  point  la  lettre  de  La  .Alaic.  Il  demande 
une  estampe  \u-\2  pour  la  l'aire  copier,  par  un  peintre 
(Tllalie,  en  miniature.  Envoyez-m'en  une  :  si  elle  est 
assez  bonne,  je  la  lui  ferai  tenir  par  M.  de  Froulay. 

J'ai  toujours  oubliô  de  vous  parler  de  la  lettre  écrite 
à  Jore  S  qui  a  pensé  susciter  cette  affaire  à  votre  ami, 
lors  de  son  voyage  de  Paris,  et  (pie  M.  Ib'rauh  devait 
nous  remettre  en  donnant  à  Jore  les  .-JOO  1.  Vous  l'a- 
t-il  remise?  Et  ((u'est-elle  devenue?  cela  est  de  la  der- 
nière consé()uence.  Je  vous  supplie  de  m'en  éclaircir. 
Si  elle  n'esi  pas  i-etirée,  il  la  faudrait  retirer:  M.  Hé- 
rault ne  peut  la  refuser  avec  quel(|uc  apparence  (Je 
justice  ;  comptez  que  cela  est  d'une  grande  consé- 
quence. 

On  ne  veut  donc  point  imprimercette  réponse  si  sage 
aux  trois  Ejjîli-es  ^?  Ce  serait  une  petite  consolation. 

Vous  ne  m'avez  jamais  répondu  sur  deux  choses,  s!;r 

1 .  La  fameuse  lettre  du  24  mars  1730  fjue  le  Jiljr.iire  Jore  insi'ia 
dans  le  Mémoire  i|uil  publia  en  juin  HIJO  conlrc  Vollaire,  et  sur  l.i- 
(lueile  il  se  l'ondail  pour  prouver  'lu'il  n'rtail  pour  i-iin  dans  la  pii- 
lilicalion  des  Leiires  philosophi'iues.  UEuvrca,  l.  LU,  p.  2"2U,  2\ti 
et  -^47. 

2.  De  J,-D.  Rousseau. 
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la  proposilion  que  je  vous  ai  faite  de  faire  d'abord  re- 
venir voire  ami  en  Lorraine;  il  me  serait  facile  d'y 
aller;  on  l'y  a  reçu  avec  une  bonté  extrême  il  y  a  deux 
ans  ',  et  il  ne  serait  point  réduit  à  se  cacher. 

Vous  ne  me  mandez,  point  non  plus  s'il  est  à  craindre 
qu'on  parle  à  M.  du  Châtelet,  s'il  va  à  Paris.  La  façon 
sourde  dont  on  s'y  est  voulu  prendre  pour  persécuter 
votre  ami,  la  circonstance  des  lettres  interceptées,  tout 
me  fait  croire  que  la  lettre  indiscrète  sur  M.  H[érault], 
et  interprétée  dans  un  sens  contraire,  a  fait  tout  ie 
mal;  mais  c'est  un  mal  bien  délicat  et  bien  tlitïiciie  à 
réparer  sans  l'aigrir.  Faites-y  vos  réflexions.  S'il  fallait 
encore  donner  un  coup  de  collier  au  bailli,  je  le  ferais. 
Je  ne  crains  point  de  perdre  ni  mes  peines  ni  mes  dé- 
marches; mais  je  crains  extrêmement  d'en  faire  de 
fausses  ou  d'imprudentes. 

Les  idées  se  succèdent  en  foule;  il  faut  que  je  vous  les 
communique,  dussé-je  écrire  un  in-folio.  Quand  la  pre- 
mière lettre  du  bailli,  où  il  me  mandait,  soyez  tran- 
quille, a  été  écrite,  cette  lettre  sur  M.  Hérault,  qui  vrai- 
semblablement a  fait  tout  notre  malheur,  existait  ce- 
pendant et  avait  été  interceptée.  Si  quelqu'un  peut 
lever  ce  voile  sans  le  déchirer,  c'est  le  bailli;  il  n'y  a 
que  lui  qui  puisse  entreprendre  une  justification  si  dé- 
licate. Je  ne  sais  s'il  le  voudra  :  pour  moi  j'ai  envie,  si 
vous  l'approuvez,  de  lui  en  parler  avec  autant  de  vérité 
que  sur  le  reste,  de  ne  rien  exiger  de  lui,  et  de  le  laisser 
le  maître  de  parler,  s'il  le  peut  et  s'il  le  veut.  Un  hon- 
nête homme  sert  quelquefois  ses  amis  plus  qu'il  n'ose 
le  leur  promettre,  et  ne  perd  guère  une  occasion  de 
justifier  un  innocent  persécuté,  quand  il  en  trouve  l'oc- 
casion, et  elle  peut  s'offrir  à  lui  cent  fois  par  jour.  Re- 

1.  Aux  mois  de  mai  et  de  juin  1735.  OEuvrts,  t.  LU,  p.  35-10. 

14 


158  i.r.i  I  iu:s 

iiKirqiir/,  de  ])lns,  que  sa  prcinirro  lettre  est  bien  posi- 
tive, bien  l'asMirnnle,  mais  (|iie,  depuis,  il  n'eu  est  pas 
de  même.  On  lui  aura  peut-èlie  dit  (juVm  est  pCM'sou- 
uellctneui  outré,  et  eet  aveu  est  sans  doule  la  cause 
de  ce  (pi'il  mande  :  .A'  ne  iiDiimii  pcut-chr  jj/iis  rendre 
les  luèmcs  services;  uKiiscela  même  le  mettra  à  portée 
de  parier. 

.\ulre  réllexidii.  Le  ton  allirmatif  dont  vcnis  me  par- 
lez du  retour,  la  condilion  répétée  ipie  vous  y  mette/, 
d'êire  Itieu  caelié,  enfin  le  propos  (|ue  je  vous  mande 
de  raml)assadeur  de  llollanile,  me  font  craindre  à  pré- 
sent (|u'il  ne  soit  pas  en  sûreté  en  Hollande  même.  Je 
ne  sais  si  vous  daii^nerezine  rassurer  sur  cette  crainte  : 
vous  penserez  (|uc  je  deviens  folle;  on  le  serait  à  moins. 
Je  suis  un  avai'e  à  (]ui  on  a  an-aclié  tout  son  bien,  et 
i\m  craint  à  tout  moment  ([u'on  ne  le  jette  dans  la  mer. 


73.  —A  M.   I.Ii  CU.MTK   D'Al'.GK.NTAF-, 

Février  1735  [1737] 

Je  me  meurs  de  peur  que  vous  ne  soyez  fûclié  contre 
moi;  vous  m'accablez  de  bienfaits  et  d'attentions,  et 
ie  résiste  à  vos  volontés.  Je  vous  ai  répondu  une  lettre 
pleine  d'objections,  au  lieu  de  ne  vous  parler  (jue  de 
ma  reconnaissance;  mais  aussi  mon  obéissance  répa- 
rera ma  résistance.  Mon  courrier  partira  demain  matin  : 
j'enverrai  par  lui  ma  lettre  au  bailli.  Après  la  réponse 
du  bailli,  et  vos  lettres  du  dernier  ordinaire,  on  se 
Jécidera,  à  ce  (jue  j'espère.  Je  n'épargne  rien  pour  le 
décider.  Il  faut  fjue  je  susi)ende  un  moment  le  détail 
de  mes  arrangements,  de  mes  craintes,  de  mes  espé- 
rances, de  tous  les  mouvements  ([ui  transporlcnt  mon 
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cœur,  pour  remercier  mon  ange  consolateur  et  mon 
sauveur.  Pour  cela,  vous  êtes  un  adorable  ami;  vous 
avez  senti  mes  impatiences  :  je  n'espérais  votre  réponse 
que  dans  huit  jours,  et  je  l'ai  reçue  hier  au  soir.  Votre 
lettre  est  arrivée  saine  et  sauve;  on  ne  vous  a  point 
,  encore  deviné,  et  je  puis  jouir  du  plaisir  de  vous  ouvrir 
mon  cœur  sans  indiscrétion.  Hélas!  j'en  avais  bien 
besoin;  quand  elle  est  arrivée,  j'étais  dans  le  plus  hor- 
lible  état;  je  venais  de  recevoir  une  lettre,  du  16,  de 
Leyde,  qui  me  tournait  la  tête.  Votre  ami  était  au 
désespoir.  On  a  mis  dans  les  papiers  publics  de  ce  pays- 
là  les  choses  les  plus  affligeantes  sur  lui;  on  y  dit  que 
le  ministère  de  Fiance  avait  voulu  lui  faire  subir  la 
prison  la  plus  honteuse  et  la  plus  humiliante,  et  qu'il 
s'était  enfui  pour  s'y  dérober.  Vous  sentez  bien  (lu'il 
n'en  est  rien;  que  cela  ne  peut  jamais  avoir  été  ima- 
giné; que  ce  sont  les  Rousseau  et  les  Desfontaines  (pii 
ont  publié  ces  mensonges  pour  le  forcer  à  marquer  la 
juste  indignation  dont  il  doit  être  pénétré.  Lui,  accou- 
tumé aux  plus  grands  malheurs  et  aux  moins  mérités, 
a  cru  à  ces  résolutions  du  ministère,  et  il  m'écrit  sur 
cela  une  lettre  dictée  par  la  douleur  la  plus  profonde 
et  la  plus  amère,  et  par  la  plus  grande  modération. 
Il  croit  avoir  reçu  ces  affronts,  et  il  ne  songe  qu'à 
apaiser  ses  persécuteurs  et  à  mériter  par  sa  sagesse 
qu'ils  s'adoucissent.  Il  n'est  pas  possible  de  vous  expri- 
mer toutes  le«i  impressions  que  sa  lettre  a  faites  sur 
moi.  Je  me  représente  son  indignation,  sa  douleur;  je 
connais  son  extrême  sensibilité,  et  combien  il  prenM 
sur  lui  pour  se  retenir  dans  de  justes  bornes;  aussi  je 
me  représente  la  violence  de  son  état;  mais  ce  qui  m'a 
le  plus  touchée,  c'est  son  extrême  modération  dans  un 
si  grand  malheur  dont  il  ne  doute  pas.  Il  me  mande 
même  que  vous  me  l'auriez  sans  doute  appris,  si  vous 
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n'aviez  pns  craiiii  tli-  me  Wùvr  nntiiiir  de  lionlc  et  de 
(louknir.  Jt^  sais  Itifii  <|u'il  liCii  <'s(  rien,  mais  je  sais 
hieii  aussi  <|u'il  le  croil;  ainsi,  c'est  |)()ur  lui  comine  si 
«•('la  (Hait.  Dans  cett(!  inccrtiliiiU^  je;  ne  savais  si  je 
(levais  envoyer  un  counici'  pour  It;  di-sahuscr,  sans 
allcndre  voire  n'épouse.  Sa  lettre  ('tait  si  allirnialive  et* 
si  noire,  (|ue  ma  raison  avail  l»ien  de  la  peine  à  me 
d(;ren(lr(»  de  croire  ce  (ju'il  me  mandait.  Au  milieu  de 
tant  d'iioi  rcurs,  voire  lettre  est  mmuic  Vous  savez 
(|u"elles  l'ont  sur  moi  rellel  de  la  Ii;up(!  de  David,  Enlin, 
j'ai  I épris  mes  sens,  et  j'ai  vu  (pi'il  avait  hien  tort  de 
croire  des  clioses  si  |)fiu  vi'aiseml)iai)les;  mais  (ju'il 
(5tait  bien  malheureux  dans  ce  moment,  puisrpj'il  les 
croyait,  .le  n'ai  donc  songé  qu'à  adoucir  son  (^'tat.  Mon 
courrier  va  partir,  et  j'espîîre  (ju'ils  reviendront 
ensemble.  La  lettre  (|ue  vous  lui  (^'crivez  est  adorable, 
elle  (lit  tout,  et  je  ne  puis  trop  vous  en  remei'cier;  elle 
fera  sûrement  son  ell'et,  ei  nous  auron.>  fait  au  moins 
toutde(pii  (K'^pend  de  nous. 

Vous  aurez  peut-citre  appris,  avant  de  recevoir  ma 
leilie,  (pi'il  a  avou(3  i)uI)rKpjement,  dans  la  (idzclle 
d' L'(rec/ii,  i\u"i\  est  à  Ley(le\  et  celte  dcîmarclie  vous 
aura  iieut-êlre  (ïtoimo;;  mais  elle  devenait  indispen- 
sable; toutes  les  gazettes  le  disaient,  toute  la  Hollande 
le  savait,  tout  le  monde  venait  exprès  le  voir  à  Leyde, 
entre  autres  vingt  Anglais  de  la  suite  du  roi  d'Angle- 
terre^. Vincognito  devenait  inutile,  ridicule,  et  eût  pu 

1.  «  J'iHais  d'aborJ  en  Hollande  sons  un  aulre  nom  {ilevol),  pour 
évitnr  les  visiles,  les  nouvelles  connaissance.s  et  la  perle  de  temps; 
inai-i  les  izn/.etles  ayant  débili'!  des  hruils  injurieux  semés  fiar  mes  en- 
nemis, j'ai  pris  sur-le-champ  la  résolution  de  les  confondre  en  me 
taisant  connaître.  »  Lettre  au  prince  royal  de  Prusse,  février  1737. 
OihivrcH,  t.  LU.  |(.  4  13. 

2.  GeorçT's  H  (1083-17  60),  électeur  de  Hanovre,  et  roi  d'Angle- 
terre en  1727. 
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faire  croire  aux  étrangers  que  les  calomnies  des  gazettes 
étaient  vraies.  Je  vous  envoie  la  copie  de  ce  qu'il  a 
fait  mettre  dans  la  Gazette  cl' Utrecht,  du  12\  Je  crois 
que  vous  trouverez  cet  article  sage  et  adroit;  le  minis- 
tère ne  peut  qu'en  être  content.  De  plus,  cela  n'a  point 
l'air  de  se  démentir,  puisqu'il  dit  quil  est  venu  d'Aix- 
la-Chapelle,  etc.  Bôerhaave,  qui  demeure  à  Leyde,  est 
un  motif  de  son  voyage,  et  la  Philosophie  de  Newton,  à 
laquelle  on  sait  qu'il  travaille,  est  un  bon  prétexte 
pour  consulter  Gravesande,  qui  est  un  fameux  philo- 
sophe newtonien,  professeur  à  Leyde.  Eiilin,  le  bailli 
a  instruit  M,  le  garde  des  sceaux  qu'il  n'était  point  en 
Prusse,  et  qu'il  était  à  Bruxelles.  Je  ne  crois  donc  pas 
que  cet  article  de  la  gazette  puisse  faire  autre  chose 
qu'un  bon  eHct. 

11  a  encore  pris  un  parti  bien  sage.  Il  sait  qu'on 
débite  sous  le  manteau,  à  Paris,  une  édition  de  ses 
œuvres  faite  en  Angleterre  (dites-moi  si  vous  en  avez 
entendu  parler).  Il  m'a  mandé  qu'il  allait,  dans  une 
gazette,  désavouer^  tous  les  ouvrages  qui  ne  seraient 

1 .  Comme  il  n'existe  pas  de  numéro  du  1 2,  il  s'agit  évidemment  da 
numéro  du  14,  où  on  lit  :  Gazette  d'Uireclit  du  1  i  janvier  I  7  37,  n»  V. 
Pajs-Bas.  Extrait  d'une  lettre  de  Leyde  on  daie  du  12  janvier. 
«  M.  de  Voltaire,  qui  est  arrivé  d'Ai\-la-Clinpi'lle  eu  cette  ville, 
pour  y  entendre  les  leçons  du  célèbre  profe.'Se.ir  S'Gravcscende,  dé- 
clare que  le  bruit  qui  a  couru  depuis  son  départ  de  France  qu'il 
y  paraissait  un  poëme  éjiique  de  sa  composition,  intitulé  :  la  Pucelle 
d'Orlémis,  et  écrit  d'une  manière  qui  olVense  la  religion,  n'est  qu'une 
calomnie  que  ses  ennemis  viennent  de  renouveler,  après  l'avoir  pu- 
bliée il  y  a  plus  de  deux  ans,  sans  que  jamais  pareil  ouvrage  ail 
existé.  Il  délie  ses  plus  grands  calomniateurs  d'en  montrer  seule- 
ment une  page.  Ainsi  M.  de  Voltaire  n'a  pu  voir  qu'avec  peine,  que 
le  public  se  soit  laissé  séduire  pour  la  seconde  fois,  par  une  imputa- 
tion aussi  fausse.  Il  peut  assurer  qu'un  autre  bruit  qui  s'est  répandu, 
que  le  ministère  de  France  avait  voulu  l'inquiéter,  est  encore  une 
fausseté  indigne,  puisque  le  roi  lui  fait  même  la  grâce  de  l'honorer 
d'une  pension.  » 

2.  Ce  désaveu  parut,  en  effet.  «  De  La  Haye,  le  20  janvier  17  37. 

H, 
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pus  iininiiii('>  avec  approbalion,  on  dniil  son  libraire 
à  Aiii^ti'idarn  ii'ama  pas  le  niaiiusciil  sif;iK;  do  sa 
main.  Cv  iK-Navcu,  lait  liliromciil  cldaiis  un  temps  où 
Ton  publie  (|u'il  est  sorti  do  France  |)our  écrire  avec 
plus  de  libei  l(',  ne  peut  oiu'ore  (|ue  junduiii'  uu  bon 
ellel,  cl  lui  dijiinera  occasion  de  di-savoiier  indireclc- 
nieul  les  J.cUrcs  j)/it/i)snj)/i/(/ii('s,  (|ui  soûl,  à  ce  (|u'on 
dit,  dans  celle  édilion  de  Hollande. 

Par  la  inêiue  lettre  du  l(j,  il  tue  mande  que  la  pre- 
mière feuille  de  la  P/ii/osnj)/u'e  de  Newton  est  imprimée, 
et  (|ue  cela  durera  deux  mois;  mais  mon  courrier  arri- 
vera, de  reste,  pour  suspendre  tous  ses  projets  et  arrê- 
ter l'édition  :  il  en  est  d'autant  plus  le  maître,  que, 
comme  c'est  le  même  libraire  qui  imprime  ses  œuvres 
qu'il  a  fait  discontinuer,  ce  libraire  en  rej)ivnili'a  l'im- 
pression et  sus])endra  celle  de  la  /*/i/'lus(ijj/i/e.  Je  lui 
mande  de  plus  de  laisser,  en  parlant,  à  son  libraire  un 
mémoire  des  pièces  qu'il  lui  permet  de  mettre  dans 
son  édition,  et  de  tirer  un  billet  signé  dudit  libiaire, 
où  il  lui  promette  de  n'en  point  insérer  d'autres.  Le 
libraire  a  t'ait  sa  fortune  en  impiimant  ses  ouvrages; 
il  l'a  reçu  comme  un  dieu  tutélaire;  ainsi,  il  en  doit 
être  le  maître.  J'espère  que,  par  mon  courrier,  je 
remettrai  le  calme  dans  son  âme;  j'empêclierai  que  la 
Philosopliie  soit  imprimée  en  Hollande  avant  de  l'être 
à  Paris;  (ju'il  y  fourre  rien  sur  la  Mélaphijsique ;  qu'il 
envoie  ce  manuscrit  au  prince  royal  ;  (|u'il  fasse  rien 

l\.  de  Vollaire  ayant  appris  qu'on  déliile,  en  France  et  ailleurs,  des 
édilions  de  ses  prt-londiis  Oii\Trij.'ns,  Pifcps  rupilivc?,  f'.TJIs  philoso- 
lihiques,  elCjdaiis  lesqui'ls  on  lui  iinpulc  des  Pièces  qu'il  n'a  jamais 
faites  et  dps  sentimenls  qu'il  n'a  jamais  eus,  déilare  qu'il  ilésuvoue 
tout  ce  qui  paraît  sous  Fon  nom  sans  approbriion.  [u  ivili'uc  ou  per- 
mission connue,  el  tout  ouvrage  dont  le  i^ihraire  n'a  point  le  Ma- 
nuscrit   si^'né   de    sa   main.  »   [Gazette   d'Amslerdam    du    22  jan- 


DE   LA   MARQUISE   DU   CHATELET.  103 

nicllre  dniis  ses  œuvres  qui  puisse  déplaire;  que  son 
séjour  en  Iloilande  |)uisse  duiiiier  des  soupçons;  que 
ses  enueniis  puissent  en  abuser;  et  je  le  sauverai  de 
lui-même,  dont  je  me  niélie  toujours,  malgré  rextrême 
modération  de  sa  dernière  lettre. 

Je  ne  doulepoint  que  je  ne  le  voie,  et  je  n'ose  cependant 
encore  livrer  mon  cœur  à  cette  espérance.  Ses  alFaireà 
tn'occupentcomme  si  j'étais  hors  d'intérêt.  Enfin,  c'est  à 
vous  que  je  devrai  tout  ce  que  j'ai  dans  l'univers,  et 
c'est  à  vous  que  la  France  devra  son  plus  bel  orne- 
ment. J'ai  écrit  à  madame  de  Richelieu  de  faire  ressou- 
venir M.  le  garde  des  sceaux  de  la  parole  qu'elle  pré- 
tend qu'il  lui  a  donnée.  L'extrême  intérêt  qu'elle  y 
prend  ne  peut  que  nous  servir,  et  je  crois  bien  néces- 
saire qu'elle  le  montre  tout  entier.  Je  lui  ai  adressé  une 
copie  de  la  gazette  que  je  vous  envoie;  ainsi  je  ne  la 
trompe  plus;  cela  met  mon  amitié  bien  en  repos.  Je 
lui  ai  mandé  aussi  que  les  papiers  publics  disaient 
des  choses  très-désagréables  pour  votre  ami,  et  que  le 
ministère  devrait  bien  adoucir,  par  un  peu  de  bonté, 
des  bruits  auxquels  je  suis  bien  sûre  qu'il  n'a  nulle 
part,  mais  qu'il  est  toujours  bien  pénible  d'essuyer  à  la 
face  de  l'Europe.  Madame  de  Richelieu  parlera,  j'en 
suis  siire,  et  cela  ne  peut  que  faire  du  bien  :  elle  est 
prudente.  Elle  me  mande  sous  le  secret  qu'elle  pourrait 
bien  venir  en  Lorraine  :  moi,  de  mon  côté,  il  serait 
bien  nécessaire  que  j'y  allasse.  Il  ne  courrait  aucun 
danger  à  Luuéville,  et  je  pourrais  y  rester  avec  lui  le 
temps  que  vous  jugerez  à  propos  qu'il  reste  caché.  I! 
éviterait  ainsi  la  douleur  de  l'incognito.  Elle  lui  sera 
bien  amère  :  il  croira  que  c'est  s'avouer  coupable.  Mais 
ce  n'est  pas  ses  répugnances  sur  cela  que  j'écoule  :  la 
seule  réflexion  qui  m'occupe  c'est  que,  s'il  y  a  quelque 
danger;  il  est  trop  connu  dans  lu  province  pour  C    3 
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bien  caclu'  si  I()i)i;ttMn|»s.  Si  vous  crnij^Micz  la  lettre  à 
M.  (lu  CJiâU'Iet,  il  est  aisé  (lu'il  ne  icvinine  point  ici  : 
il  y  a  («'iil  maisons  où  on  le  caclicrail  eiilre  sa  peau  et 
sa  (iM'inisc,  «'t  où  on  le^Midera  comme  un  i-iaiid  l)on- 
heiir  i\r  I  avoir.  Mais  un  secrel  inviulaMr,  avec  des 
provinciaux  curieux,  est  hien  dillicile  à  esprier;  et, 
s'il  t'allait  (|ue  sa  sûrelé  en  dc-pendil,  il  n'y  faudrait 
pas  |)enser.  Pesez  notre  sort  dans  vos  mains.  J'envoie 
toujours,  et  je  suis  bien  sûre  (|ue,  (piand  nous  ne  le 
reverrions  qu'un  (juart  d'beure,  il  ne  croirait  pas  la 
peine  de  son  voyage  |)erdue.  Je  suivrai  toujours  aveu- 
glément vos  conseils;  mais,  au  nom  de  Dieu,  pensez  à 
ce  (jue  je  vous  ai  dit  sur  la  Lorraine;  il  y  verrait  ma- 
dame de  Piiclielieu,  e(  je  ne  puis  croire  (ju'il  y  courût 
aucun  lisiiue  :  on  pourrait  mrme  taire  ré[)an(lre  ([u'il 
y  est  venu  voir  madame  de  Kichelieu,  avec  (jui  il  a 
déjà  fait  ce  voyage'.  Il  y  est  fort  aimé,  et  on  l'y  a  reçu  à 
merveille  il  y  a  deux  ans. 

Je  vous  envoie  pour  le  bailli,  un  paquet  que  vous 
cacliellerez.  Si  vous  approuvez  la  première  lettre,  et 
que  vous  n'approuviez  pas  la  seconde,  vous  la  jettereE 
au  l'eu,  et  n'enverrez  que  la  première.  Si  vous  n'ap- 
prouvez ni  l'une  ni  l'autre,  vous  les  jetterez  toutes  deux 
au  feu,  et  vous  ne  laisserez  dans  l'enveloppe  que  celle 
de  M.  de  Froulay. 

Je  fais  mettre  au  carrosse  de  Bar-sur-Aube,  qui  arri- 
vera lundi  4,  un  clievreuil  à  l'adresse  de  M.  D...  Si 
vous  jugez  à  propos  de  lui  dire  qu'il  vient  de  moi,  vous 
le  lui  direz,  si  non,  vous  le  lui  laisserez  ignorer.  Il  est 
assez  connu  pour  qu'on  le  porte  du  carrosse  chez  lui. 
Le  pis  aller,  c'est  qu'il  soit  perdu,  et  vous  en  userez 
comme  vous  voudrez. 

1 .  Au  moiâ  de  mai  1735. 


DE   LA  MARQUISE   DU   CHATELET.  1G'> 

Le  voyage  de  madame  de  Richelieu  en  Lorraine  esl^ 
à  ce  qu'elle  prétend,  un  secret  jusqu'à  son  départ; 
ainsi  n'en  parlez  pas.  Je  voudrais  bien  qu'elle  y  rem- 
plaçât madame  d'Armagnac^. 

Je  recevrai  encore  votre  réponse  à  temps  pour  déci- 
der le  lieu  delà  retraite  de  votre  ami,  s'il  revient;  car 
je  mêle  toujours  des  doutes  à  mes  espérances.  J'ai  cent 
maisons  sous  ma  main  ;  mais  Cassandre  ei  Orondate^ 
sont  bien  connus.  Pensez  à  ce  que  je  vous  ai  mandé  de 
cette  lettre  sur  M.  Hérault,  qui,  je  crois,  fait  tout  noire 
malheur.  Vous  m'avez  enhardie  :  je  ne  vous  demande 
plus  pardon  de  vous  écrire  si  souvent  et  si  longue- 
ment; mais  je  vous  dirai  toujours  qu'après  votre  ami, 
il  n'est  personne  au  monde  qui  me  soit  plus  cher  et 
plus  respectable  que  vous. 

Toujours  le  grison'^  pour  le  bailli.  Je  veux  qu'il  croie 
que  je  ne  lui  écris  que  par  des  courriers,  et  vous  en- 
verrez chercher  sa  réponse  en  bonne  fortune. 

On  avait  des  copies  du  Mondain  avant  la  mort  de 
M.  de  fiUçon*,  d'accord;  mais  le  président  Dupuis"  en 

1 .  Elle  avait  été  choisie  parle  duc  de  Lorraine  pour  accompagner 
à  Turin  sa  sœur,  mariée  au  roi  de  Sard;ii;:ne,  et  partit  de  Paris  le 
20  février.  La  dut-liesse  de  Hiciielieu  élait  partie  le  16.  Ce  voyage 
rencontrait  f|uel(]ues  dilficullés  de  la  part  du  comte  d'Armagnac, 
séparé  de  sa  (eiume,  et  qui  «  trouvait  mauvais  que  le  duc  de  Lor- 
raine ne  lui  eût  rien  mandé  ni  fait  dire  à  celle  occasion.  »  Mé- 
moires du  duc  de  Luijnes,  t.  L  P-  HS,  19  février  1737. 

2.  Peut-être  le  duc  de  Villars,  dont  le  gr.md-père,  le  marquis  de 
Villars,  ambassadeur  en  Espagne  sous  Louis  XIV,  était  connu  dans 
la  société  du  temps  sous  le  nom  d'Orondaie. 

3.  Se  disait  autrefois  d'un  homme  de  livrée  qu'on  faisait  habiller 
de  gris  pour  l'employer  à  des  commissions  secrètes.  Dictionnaire  de 
V  Académie . 

4.  Michel-Celse-Roger  de  Bussy-Rabutin,  flls  de  l'auteur  de 
l'Histoire  amoureuse  des  Gaules,  né  vers  1064,  évêque  de  Luçon  de- 
puis 1724,  mort  le  3  novembre  1736. 

5.  Pierre  du  Puis,  conseiller  au  Parlement  le  27  janvier  1712,. 
président  au  Grand  Conseil  le  10  février  17  20. 
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lit  fnirc  trois  conis  copies  (jn'il  dislrildui,  d  i|ui  liiciit 
ri'Xlrriiic  |uil>licilé  :  du  nioiiis  voilà  ce  (iii'oii  iiiaiida 
;i  iM.  do  Vollairc  dans  lo  Iciiips;  t'I  inriiic  un  iKtimiic 
(]ni  ne  i(M'()miaissait,  (|U(!  de  nom.  cl  i|iii'  lui  ne  coii- 
llai^sait  point  du  tout,  lui  envoya  une  de.  ces  C(jpic'.s 
pour  savoir  si  eel  ouvraj,'e  était  de  lui.  .Mais  (ju'est-ce 
<iue  tuul  cela  l'ait?  l'ai'don,  pardon,  pardon  ! 

Vous  n(;  me  parlez  plus  de  Kuusseuu.  l'IùL  à  Dieu 
que  cela  l'ut  lauxl 


7i.  —  A  M.  LE  COMTE  D'AUGENTAL. 

[Cirey],  février  1735  [1737], 

Ji3  ne  me  livrerai  plus  aux  conjectures;  ma  foi  en 
vous  n'est  point  aveui,de,  car  elle  est  fondée  sur  la 
connaissance  de  votre  cœur.  Aussi  soyez  sûr  que  tant 
<|ue  je  le  pourrai,  tout  ce  que  vous  me  manderez  sera 
suivi  à  la  lettre.  J'avais  j)révu(jue  votre  prudence  vous 
aurait  fait  présumer  (ju'il  n'était  pas  possible  (ju'il  fût 
ici  caché  au  ministère  :  je  prévois  aussi  que  la  lettre 
du  bailli  que  je  vous  ai  envoyée,  ne  changera  rien  à  la 
condition  de  l'incognito;  elle  sera  suivie.  Prescrivez- 
moi  seulement  la  forme.  Voulez-vous  qu'il  soit  sous  un 
autre  nom  (|ue  le  sien?  Cela  lui  fera  de  la  peine:  tran- 
seat  a  me  calix  iste.  Mais,  si  vous  le  voulez,  cela  sera 
exécuté.  Peut-il  être  dans  Cirey  même?  C'est  le  châ- 
teau de  la  province  où  l'on  voit  le  moins  de  Cham- 
penois, et  je  crois,  pour  moi,  que  cela  serait  plus  dé- 
cent que  d'être  ailleurs,  car  cet  ailleurs,  quelque  part 
qu'il  soit,  j'irai  souvent,  et  cela  pourrait  paraître  plus 
singulier  et  faire  tenir  plus  de  discours.  Je  ne  vois,  à 
venir  tout  droit  à  Cirey,  d'inconvénient  que  dans  le 
cas  où  vous  craindriez  encore  c.t»ife  malheureuse  lettre 
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à  M.  du  CliàLelet.  Mais,  s'il  n'est  pas  à  Cirey,  je  ne 
pourrai  pas  veiller  de  si  près  sur  sa  conduile,  et  une 
sagesse  telle  que  l'état  présent  de  sa  fortune  l'exige,  ne 
peut  être  obtenue  qu'en  lui  montrant  à  tout  moment 
le  précipice  ouvert.  Enfin,  j'attendrai  encore  votre 
réponse  avant  qu'il  puisse  être  arrivé;  ainsi,  dictez  ces 
deux  conditions,  le  lieu  et  le  nom. 

Pour  celle  de  n'écrire  ni  aux  Thieriot  ni  aux  Ber- 
ger\  etc.,  je  voudrais  qu'il  y  tut  condamné  pour  toute 
sa  vie,  et  je  vous  jure  que  je  la  ferai  exécuter  scrupu- 
leusement et  avec  grand  plaisir. 

Suivant  ce  que  vous  me  mandez,  ma  précaution  de 
faire  dire  un  mot  au  chancelier  n'est  pas  si  mauvaise; 
mais  je  n'ai  rien  fait  et  ne  ferai  rien  sans  vos  ordres. 

Plus  de  cour  de  Lorraine.  Si  je  puis  revoir  votre 
ami,  je  ne  veux  jamais  sortir  de  Cirey,  car  j'espère  que 
vous  y  viendrez. 

J'en  reçois  dans  cette  minule  une  lettre  qui  me  fait 
bien  craindre  qu'il  ne  revienne  point;  j'en  suis  très- 
mécontente.  Il  faut  enfin  qiie  je  vous  l'avoue,  et  je 
crains  fort  qu'il  ne  soit  bien  plus  coupable  envers  moi 
qu'envers  le  ministère.  Enfin,  nous  verrons  s'il  revien- 
dra; mais,  je  vous  le  répète,  je  n'en  crois  rien,  et  je 
vous  jure  bienque  jene  me  sens  pas  la  force  de  résister 
au  chagrin  que  j'en  ressentirai.  Nous  le  perdons  sans 
retour,  n'en  doutez  point;  mais  qui  pourrait  le  con- 
server malgré  lui-même?  Je  n'ai  rien  à  me  reprocher; 

1.  Ami  (le  jeunesse  de  Voltaire,  Berger  élait  un  marchand 
amateur  de  tableaux,  qui  devint  plus  lard  secrétaire  du  prince 
de  Carignan,  et  en  17  4  4,  par  le  crédit  de  ctlui-ci,  directeur 
des  fourrages  de  l'armée.  Sa  correspondance  avec  Vollaire  s'étend 
de  1"!33  à  17  44.  Berger  surveilla  une  édition  de  la  Ueuriade  et  de 
VEuJaut  proiligup ;  ams'i  Voltaire  l'appeiait-il  «  son  clier  éditeur.  » 
Jl  vivait  encore  en  17G5,  nais  fort  refroidi  alors  à  l'endroit  de 
Voltaire. 
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c'est  uno  triste  ronsolal'uMi  :  je  ne  suis  pas  née  [loiir 
êde  liemeuse.  Je  n\)se  |)Iiis  licii  exiger  de  vous;  mais 
si  je  l'osais,  je  vous  prierais  de  faire  encore  un  dernier 
i'Ilbrt  sur  son  eo'ur.  Mande/.-Uii  t|ue  je  suis  l)ii'n  ma- 
lade, car  je  le  lui  mande,  etcju'il  me  doit  au  moins  de 
l'evenir  m'empèclier  de  mourir;  je  vous  assure  <|ucje 
ne  mens  pas  trop,  car  j'ai  la  lièvre  (le[)uis  deux  jours: 
la  violence  de  mon  imagination  est  ca[)al)le  de  me 
faire  mourir  en  (piatre  jours. 

Je  suis  bien  plus  à  plaindre (|U(!  je  ne  l'ai  jamais  été. 
11  est  alVreux  d'avoir  à  me  plaindre  de  lui;  c'est  un 
,sup[>lice  (|ue  j'ignorais.  S'il  vous  reste  encore  quelfjue 
pitié  pour  moi,  écrivez-lui;  il  ne  voudra  point  rougir 
fi  vos  yeux  :  je  vous  le  demande;'»  genoux.  Il  m'envoie 
la  piemière  épreuve  de  celte  malheureuse  Plulumpliic. 
Je  vous  dis  qu'il  l'a  dans  la  têle,  mais  il  se  perdra;  du 
moins  (pie  ce  soit  en  connaissance  de  cause.  Je  vous 
demande  à  genoux  de  lui  mander  durement  cpie,  s'il 
s'obstine  et  s'il  ne  revient  pas,  il  est  perdu  sans  retour, 
el  je  le  crois  bien  fermement.  Si  le  boidieur  ou  le 
malheur  de  sa  vie  dépendent,  comme  vous  le  dites,  de 
sa  sagesse  présente,  il  ne  faudrait  pas  le  perdre  de  vue 
un  moment.  Si  vous  aviez  vu  sa  dernière  leltie,  vous 
jie  me  ccmdamneriez  pas;  elle  est  signée,  et  il  m'ap- 
pelle Madame.  C'est  un  disparate  si  singulier,  que  la 
tête  m'en  a  tourné  de  douleur.  Écrivez-lui  à  Hruxelles. 

Vous  voyez  que  je  prends  à  la  lettre  ce  que  vous  me 
mandez  sur  la  longueur  de  mes  lettres;  mais  quelle 
plus  grande  consolation  que  d'écrire  à  un  ami  tel  (|ue 
vous! 

M.  du  Chàlelet  me  persécute  pour  aller  en  Lorraine 
au  mariage  de  madame  la   princesse';  mais  je  n'en 

1,   Le  mariage  de    la  piinccssc  Élisabctli-lhérèse  de  Lorraine, 
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veux  rien  faire  :  une  noce  et  une  cour  rne  désoleraient. 
L'endroit  où  j'ai  vu  notre  ami  est  le  seul  que  je  puisse 
habiter.  On  a  mis  dans  la  Gazette  d'Utrecht  que  j'v 
étais  allée,  et  que  M.  de  Voltaire  avait  prolitédece 
temps  pour  aller  en  Prusse».  Hélasl  il  eût  peut-être 
sufii  d'aller  à  LunéviUe!  Mais,  comme  vous  dites,  il 
faut  oublier  le  passé  et  songer  à  tirer  la  tian(|uillité 
pour  l'avenir  du  malheui"  présent.  Adieu.  Vous  êtes 
mon  consolateur  :  quand  serez- vous  mon  sauveur? 

Savez- vous  que  son  projet  était  fait  en  pariant  d'être 
deux  mois  sans  revenir;  et  cela,  parce  qu'il  le  croyait 
nécessaire.  Ainsi,  vous  ne  pouvez  trop  lui  mander  le 
contraire;  car,  s'il  se  mettait  dans  la  tète  de  faire 

née  le  16  octobre  1711,  avec  Cliarles-Emmaniiel  de  Savoie,  né  le 
27  avril  I70i,  roi  de  Sardaigne  depuis  le  7  septembre  17  30.  Ce  lut 
le  5  mars  1737,  à  Lum^ville,  que  le  prince  de  Car/j:nan,  (otid'i  de 
procuration  du  roi  de  Sardaigne,  épousa  celle  princesse,  (]ui,  le  10, 
partit  accompagnée  de  la  duchesse-douairière  de  Lorraine,  de  la 
comtesse  d'Aruiagnac  et  de  la  duchesse  de  lîiihelieu ,  pour  se 
rendre  au  cliàteau  d  llarouel,  où  se  firent  les  deiniei-s  adieux,  et  di< 
là  à  Turin  par  Langres  et  Chamliéry.  La  prise  de  possession  de  la 
Lorraine  par  Slanislas  Leozinski  suivit  de  près  le  départ  de  la  du- 
chesse-douairière de  Lorraine  qui  se  relira  à  Comniercy.  La  nou- 
velle reine  de  Sardaigne  niourul  peu  après,  le  3  juillet  1741. 

1.  Giizetu-  d'IJcreclii,  du  13  décembre  173C  numéro  6,  (SiipplT'- 
ment).  Nouvelle  de  l'aris  du  7  décembre.  «  Le  bruit  s'est  lépandu 
ici,  que  la  marquise  du  Cliàtelel,  qui  est  ordinairement  surses  terres 
dans  la  province  de  Champagne,  en  élant  partie,  il  y  a  quelque 
temps,  pour  se  rendre  en  Lorraine,  M.  de  Voltaire,  qui  est  depuis 
environ  un  an  et  demi  chez  celle  dame,  avoit  pris  occasion  de  son 
absence,  pour  aller  eu  Allemagne  saluer  le  prince  royal  de  Prusse, 
lequel  a  pour  'ui  une  estime  loule  particulière-  Il  traduit  acluelle- 
nient  ,de  l'anglois  en  François,  un  des  ouviagesdu  célèbre  M.  Newton. 
11  a  composé  une  épître  en  vers,  qu'il  se  propose  d'y  mettre  à  la 
lêle,  el  qui  a  pour  titre,  la  Nciviuniade,  adre.-^sée  à  l'.milie,  c'est-à- 
dire  à  la  maïquise  du  Chàlebd.  Celle  épître  paraît  en  manuscrit 
depuis  (luaUe  ou  cinq  jours.  M.  de  Voltaire  y  abjure  la  lilléralure, 
pour  ne  plus  s'adonner  qu'à  la  philosophie,  el  en  l'aire  désormais  ses, 
délices.  »  Voir  plus  haut,  p.  14  7.  i 

i;^ 
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ini|Mii)UM   s:i    I*/iiliis<ip/iii',   cela    m^   liiiiraiL   point;    je 
serais  iimuIc  avaiil. 

Ia*  jtiui'  ipi  il  a  [tassé  à  Bnixclles,  on  y  jouait  AIzire. 
Ses  lauriers  le  suivent  i)aitout.  Mais  à  (|Uoi  lui  sert 
tant  (le  jjloiie?  Un  bonheur  obscur  vaudrait  bien 
mieux. 

0  la/KJS  hominum  mentes!  ôpectora  Ctt'ca'.* 

l  aie  et  me  ama  et  /(jnosce. 


75.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

[Cirey],  l"niars  1735  [1737]. 

Votre  ami  vous  écrit  une  lettre'-^  bien  noire,  mon 
cher  ami;  mais  sa  situation  est  cruelle;  il  sent  vive- 
ment, vous  le  savez,  et  c'est  ainsi  qu'il  vous  aime.  J'ose 
répondre  de  sa  sagesse,  et  c'est  beaucoup,  du  moins 
tant  que  je  serai  assez  heureuse  pour  pouvoir  lui 
parler. 

1.  Liirn'^cn.  Dp  rcrum  nnturn,  c.  II,  v.  14. 

2,  Voltaire  ('"lait  de  retour  à  Cin}'  dans  les  dernier?  jours  de  février 
17  37.  Ce  fui  M.  du  Chàlclel,  se  rendant  à  l'aiis,  ijui  se  chargea  de 
celle  lettie  à  d'Argenlal.  On  y  lit  :  «  Je  n'ai  osé  vous  écrire  depuis 
que  je  suis  àf^rcy,  el  vous  croyez  bien  (]U(;  Je  n'ai  écrilà  personne... 
.le  vous  avoue  ()ue  si  l'auiitié  ne  m'avait  pas  ra|i[)ilé,  j'aurais  bien 
vo'ontiers  passé  le  reste  de  mes  jours  dans  un  pays  où,  du  moins, 
mes  ennemis  ne  peuvent  me  nuire...  Je  n'ai  à  attendre  en  France 
que  des  persécutions  ;  ce  seialà  toute  ma  récompense.  Je  m'y  verrais 
avec  horreur,  si  la  tendresse  el  toutes  les  grandes  qualités  de  la 
personne  qui  m'y  relient  ne  me  faisaient  outtiier  ([ue  j'y  suis...  Je 
me  fais  esclave  volontaire  pour  vivre  auprès  de  la  personne  auprès 
de  qui  tout  doil  disparaître...  Je  vous  l'ai  toujours  dit,  si  mon  père, 
mon  frère  ou  mon  lils,  était  premier  ministre  dans  un  étal  despo- 
tique, j'en  sortirais  demain...  Mais  enfin  ma'lame  du  (Jjiâlelet  est 
pour  moi  plus  qu'un  père,  un  frère  et  un  fila.  »  OEuvres,  t.  L!I, 
p.  429.  Il  garda  soigneusement  l'incognito  à  Ciiey  et  s'y  lit  écrire 
sous  le  nom  de  niudame  d'Azilli.  (Lellre  à  Muussinot.) 
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M.  du  Cliâtelet  part,  bien  résolu  de  répondre  au  car- 
dinal, avec  fermeté  et  amitié  sur  son  compte,  s'il  l'at- 
taque, mais  de  ne  lui  point  parler  le  premier.  Il  fera, 
d'ailleurs,  toutce  que  vous  lui  conseillerez. 

Je  crois  que  le  retour  de  votre  ami  ici  l'a  sauvé  d'un 
panneau  dans  lequel  il  était  prêt  à  donner  par  sa  bonté 
et  sa  facilité  ordinaires.  Je  vous  prie  de  ne  m'en  point 
parler  dans  vos  lettres  que  je  lui  montre;  mais  recom- 
mandez-lui toujours  la  sagesse,  la  nécessité  d'imprimer 
Newton  en  France,  et  de  tenir  la  Pucelle  sous  cent 
clefs.  Vous  ne  me  dites  mot  du  grand  événement  qui 
se  prépare  ^  :  vous  n'osez  sans  doute  par  la  poste;  mais 
par  M.  du  Châtelet,  mandez-moi  ce  que  vous  en  pen- 
sez. On  dit  que  le  cardinal  abdique,  et  que  les  Noailles 
gouverneront.  Pour  moi,  je  fais  M.  de  Maurepas  pre- 
mier ministre  :  assurément,  c'est  ce  qui  pourrait  arriver 
de  mieux  pour  le  bonheur  des  hommes.  Est-ce  M.  d'Ar- 
genson,  est-ce  M.  Hérault  quia  la  librairie?^  On  nous  a 
annoncé  tous  les  deux.  Malgré  l'animosité  qu'il  marque 
contre  ce  dernier  dans  la  lettre  qu'il  vous  écrit,  il  lui 
écrira,  si  vous  le  jugez  à  propos.  Tous vosordres  seront 
exécutés  à  la  lettre.  Nous  nous  reposons  entièrement 
sur  vous;  puisque  vous  veillez  pour  nous,  nous  n'avons 


1,  Chauvelin  venait  d'être  exilé  à  Bourses,  le  20  février  17  37. 
Lps  sceaux  avaient  été  rendus  au  chancelier  Dagucsseau,  el  les  af- 
faires éliiii) frères  données  à  Amelot,  intendant  des  finances.  Les 
rlioscs  ne  devaient  p;is  s'arrêter  là.  La  comtesse  de  Toulouse,  née 
Noailles,  qui  avait  luaucoup  contribué  à  une  disgrâce  qui  ruinait  les 
espérances  des  Condé,  protecteurs  de  Chauvelin,  travaillait  à  porter 
au  pouvoir  son  mari,  le  comte  de  Toulouse,  et  elle  y  aurait  peut-être 
réussi  sans  la  mort  de  celui-ci,  qui  arriva  peu  après,  le  1^'  dé- 
cembre 17  37.  Voir  la  F/e  privée  de  Louis  XV.  Londres,  1781,  t.  Il, 
p.  29-31. 

2.  L'intendance  de  la  librairie  fut  donnée  par  le  chancelier  Da- 
giiesseau,  le  4  mai  i7  37,  non  pas  à  Hérault,  non  pas  à  d'Argenson, 
mais  à  son  fils  Dninesspau  de  F-^sue.  qui  succéda  à  Rouillé. 
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rien  à  craiiKlrc.  Il  vous  envoie  une  belle  preuve  do  la 
scélt'i'aiessetle  Uousseau;  '\o.  vou(l(ais(|u'elle  lïiL connue 
sans  ([ue  cola  vint  (le  lui:  cola  t'erait  bien  plus  d'enet. 
Il  n'a  éo.'itni  n'écrira  à  personne.  La  résnluiiou  (ju'il  a 
prise  d'»*)ter  de  ses  ouvrages  tout  ce  qui  rei^arde  Hous- 
seau  lait  le  bonheur  de  nia  vie  :  son  nom  les  désho- 
norait. 

Dilcs,  je  vous  prie,  mille  choses  tendres  pour  moi  à 
M.  volro  livre 

I*ar  toutes  les  lettres  (|ue  l'on  m'éciil,  il  ne  j)araît 
pas  (ju'on  le  soupçonne  ici.  Adieu,  mon  cher  et  très- 
respeclable  ami  ;  mon  amitié  pour  vous  est  au-dessus 
des  expressions;  mais  j'aime  à  vous  l'expiimer. 


70.   —  A  M.   t)E  MAUI'ERTUIS». 

A  r.ircy,  4  septembre  [1737]. 

Eiihn,  Monsieur,  vous  voilà  donc  revenu  de  l'aulre 
monde  (car  la  Laponie  ne  doit  pas  être  comptée  de 
celui-ci)  ■'.  Je  vous  aurais  marqué  ma  joie  plus  tôt,  si 
j'avais  cru  que  vous  eussiez  le  temps  de  lire  n)a  lettie; 
je  vous  crois  si  Iclé,  si  désiré;  vous  ave/,  tant  de  irons 
qui  vous  lont  des  questions  que  je  ne  vous  en  lerai 
aucune.  Je  désire  que  vous  ayez  rapporté  du  milieu  de 
vos  glaçons  une  bonne  santé,  et  un  peu  d'amitié  pour 
moi.  J'ai  été  comme  Saint-Louis®  lorsqu'on  m'a  mandé 
que  vous  aviez  trouvé  la  terre  aplatie  et  lion  allongée. 

1.  LeUre  inédile,  Mss.,  p.  03. 

2.  Parti  de  Stockholm  le  9  juin  1737,  M.uiperliiis,  après  avoir 
(^proiiM'  un  naufrage  dans  le  golfe  de  liolhnie,  élail  de  retour  à  Paris 
le  21  août  1:37 , 

3.  Une  note  ancienne  manuscrite  porte  :  Un  des  gens  de  madame 
du  Chùlelet. 
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Pardonnez-moi  la  balourdise  que  je  vous  ai  dite  sur 
cela  dans  une  de  mes  lettres,  je  ne  suis  pas  toujours  si 
absurde.  J'imagine  que  vous  êtes  retenu  par  vos 
vacances.  Ainsi  je  crois  qu'il  faudrait  retenir  pour  dans 
dix  ans  si  on  voulait  vous  avoir.  Raillerie  à  part,  si 
vous  vouliez  vous  dérober  quelque  temps  à  la  foule 
des  badauds,  et  venir  voir  quelqu'un  qui  vous  admire 
et  vous  aime  plus  qu'eux  tous,  je  vous  ofire  de  vous 
envoyer  une  chaise  à  deux,  quand  vous  voudrez,  pour 
M.  Clairaut  et  pour  vous;  car  malgré  ses  rigueurs,  je 
serai  charmée  de  le  voir.  Je  crois  que  quand  on  veut 
(|ue  ses  compliments  soient  bien  reçus,  il  les  faut  faire 
passer  par  vous;  je  vous  prie  donc  de  lui  dire  bien  des 
choses  pour  moi.  Vous  savez,  Monsieur,  combien  mon 
amitié  pour  vous  est  véritable,  et  je  crois  que  vous 
voulez  bien  que  je  vous  en  réitère  les  assurances  sans 
compliments. 


77.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Cirey,  H  décembre  [1737]. 

[J'attendais,  Monsieur,  le  reste  de  votre  lettre  pour 
vous  écrire,  mais  je  l'ai  attendu  en  vain  ;  je  me  flatte 
que  vous  me  l'enverrez  quelque  jour.  Celle  que  j'ai 
reçue  finit  par  mais,  et  vous  devez  être  bien  siîr  que  je 
ne  veux  rien  perdre  de  tout  ce  qui  vient  de  vous.  ] 

Je  me  suis  bien  doutée  que  je  ne  vous  verrais  point 
cet  automne;  je  m'étais  dit  toutes  vos  raisons,  tous  les 
empêchements  qui  s'opposaient  à  mes  souhaits;  mais 
enlin,  vous  êtes  débarrassé  d'une  partie  des  soins  qui 
vous  retenaient;  et,  si  vous  aviez  encore  pour  moi  la 
même  amitié,  si  vous  vous  souveniez  de  tout  ce  que 

15. 
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VOUS  m'avez  i)roini>  ([uaiidjc  pailisdcParis.  je  pourrais 
espri'cr  (le  vous  \  nir. 

Tout  le  monde  me  parle  de  vos  succès  et  de  la  façon 
dont  vous  en  avez  iiislniit  l'Acadi-mie  et  le  public';  et 
je  puis  vous  dire,  du  milieu  de  mes  moii(ai,Mi('s  : 

llùc  ipiiiipic  (la'-ani  piîrvi'iiiL  lama  liiiiiii|'lii 
l,aiii:iii(la  qiio  fes>i  vi\  venil  aiiraNoti*. 

Mais,  (jiK  lijiic  doux  (pi'il  soii  pour  moi  d'entendre 
tout  le  monde  clianier  vos  louanges,  et  vous  rendre  le 
Iribul  (radiniiaiion  (|ue  je  vous  ai  payé  depuis  (jue  je 
vous  connais,  j'avoue  (pi'il  le  serait  encore  davaniage 
(rappr(îudre  vos  succès  par  vous-mêuie.  Vous  devriez 
envoyer  voire  Mrt/ui/'ie  à  Cirey,  où  peut-être  on  en  est 
digne,  et  il  e.4  dur  d'attendre  F  impression.  M.  de  Vol- 
taire, (jui  vous  aime  et  vous  estime  plus  que  persorme, 
me  charge  de  vous  en  supplier.  Il  vous  auiait  envoyé 
les  Elémenls  de  la  philosophie  de  Newton^  pour  les  sou- 
mettre, à  ce  qu'il  dit,  au  jugement  de  son  maître, 
avant  de  les  livrer  à  l'impression,  si  vous  aviez  été  à 
Paris.  Il  a  changé  les  deux  vers  que  vous  aviez  si  (orte- 
inent  critiijués,  et  il  a  mis  à  leur  place  : 

Change  de  forme,  ô  terre!  et  quêta  pcsaulcur, 
Augmentant  sous  le  pôle,  élève  l'équatour*. 

S'ils  ne  sont  pas  si  beaux,  du  moins  ils  sont  plus 
justes. 

1.  Par  son  Discours  lu,  le  13  novembre  l'-il ,  (i  l'assemblée  pu- 
blique de  l'Académie  royale  des  sciences,  sur  la  mesure  de  la  terre  au 
cercle  polaire. 

2.  Ovide.  Ex  Ponto,  1.  Il,  1,  vers.  1. 

3.  Commencés  à  imprimer  lors  du  si^jour  de  Vollaire  à  Leydc, 
en  janvier  el  lévrier  1737  ;  ils  ne  parurent  qu'au  mois  d'avril  1738. 

4.  Épiire  en  vers  à  la  marquise  du  Chàli-lel,  {ilacée  en  lûle  des 
Éléments.  Il  y  avait  d'abord,  ainsi  qu'on  l'a  vu  : 

Terre,  change  de  forme,  el  que  la  pesanteur, 
Abaissant  tes  cotés,  soulève  l'Équaleur. 
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Si  on  pouvait  espérer  de  vous  attirer  à  Cii'cy,  ou 
vous  dirait  que  vous  y  trouverez  un  assez  beau  caijinet 
de  physique,  des  télescopes,  des  quarts  de  cercle,  des 
montagnes  de  dessus  lesquorrs  on  jouit  d'un  vaste 
horizon  ;  un  théâtre,  une  troupe  comique  et  une  troupe 
tragique.  Nous  vous  jouerions  Ahire,  ou  Y  Enfant  pro- 
digue, car  on  ne  joue  à  Cirey  que  les  pièces  qui  y  ont 
été  faites;  c'est  un  des  statuts  de  la  troupe. 

Mais  je  vois  bien  que  nous  ne  vous  verrons  point; 
souvenez-vous  de  moi  du  moins  sur  votre  Thabor^, 
souvenez-vous  de  l'entrée  que  j'y  fis;  faites  mes  com- 
pliments au  supérieur,  que  je  serais  charmée  de  retrou- 
ver; buvez  à  ma  santé  au  réfectoire;  et,  dans  quelque 
lieu  que  vous  soyez,  souvenez-vous  toujours  qu'il  n'y 
a  aucun  endroit  sur  la  terre  ni  même  ailleurs  où  vous 
soyez  plus  aimé,  et  plus  désiré  qu'à  Cirey. 

[Nous  avons  des  berlines  et  des  chaises  de  poste  à 
Paris  qui  attendent  vos  ordres.  M.  du  Cliâtelet  veut  que 
je  le  nomme  et  que  je  vous  dise  le  plaisir  qu'il  aurait 
de  vous  voir.]  Je  ne  sais  si  vous  savez  que  le  grand  abbé 
du  Piesnel  est  venu  me  voir  de  son  abbaye",  parce  qu'elle 
n'était  qu'à  quarante  lieues  d'ici;  je  l'ai  trouvé  d'une 
société  fort  douce  et  fort  aimable;  il  vous  dira  combien 
nous  vous  avons  désiré. 

[Je  vous  supplie  d'envoyer  cette  lettre  à  M.  Clai- 
raut.] 

1.  Le  Mont-Valérien,  où  M.  de  Mauperluis  s'élait  retiré  pour 
travailler  aveu  plus  de  tranquillité.  (A.  N.) 

2.  L'abbaye  de  Sepifontaines,  ordre  de  Prémontré,  diocèse  de 
Langres  ,  que  du  Resnel  avait  obtenue  par  la  protection  du  duc 
d'Orléans.  A  Paris  il  habitait  le  cloître  Sainl-Jacques-de-l'Hôpilal, 
dont  il  était  chanoine  depuis  17  24. 
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78.  —  A  M.   U:  CO.MTK  AUlAlunTI. 

A  Ciiey,  ce  lOjuiivior  173^. 

Vous  ("los  comme  le  royaume  dcscieux,  et  violenli 
rojj/unt  illiid.  Je  vois  bien  (|u'il  faut  vous  passer  votre 
paressr,  el  ((jinplor  toujours  sur  voire  auiilir  ;  c'est  le 
parli  (jue  j'ai  pris  depuis  loui;lemps;  mais  la  mienne 
ne  s'acoommoile  point  d'être  des  années  entières  sans 
savoir  de  vos  nouvelles  (pie  par  bricoles  :  il  est  impos- 
sil)lf  (|ue  vous  ayez  oublié  le  petit  coin  du  monde  où 
vousélcs  tant  aimé,  tant  regretté,  tant  souhaité,  que 
vous  avez  habité,  (pie  vous  avez  même  célébré.  Mon 
Dieu,  (|ue  nous  avons  de  choses  à  vous  dire  et  à  vous 
lirel  Je  ne  veux  point  vous  demander  ce  que  vous 
laites,  car  je  sais  que  ce  sont  de  ces  clioses  qu'on  ne 
dit  point.  Vous  avez  abandonné  la  philosophie.  Nous 
n'avons  point  les  Dialogues  à  la  tête  desquels  je  devais 
être  ;  j'en  suis  bien  lâchée  de  toutes  lacions;  peut-t'lre 
ne  veut-on  pas  les  laisser  paraître  en  Italie,  de  même 
qu'on  ne  veut  pas  que  les  h'iéinents  de  iVe?/.'/o;Mle  voire 
ami  paraissent  en  France;  je  vous  avoue  que  j'en  suis 
bien  lâchée.  On  regarde  dans  ce  pays-ci  les  Newtoniens 
commodes  hérétiques.  Vous  savez  sans  doute  le  retour 
de  M.  de  Maupertuis;  l'exactitude  et  la  beauté  de  ses 
opérations  passent  tout  ce  qu'il  disait  en  espérer  lui- 
même.  Les  fatigues  qu'il  a  essuyées  sont  dignes  de 
Charles  XII.  Je  vous  assure  que  votre  petite  poitrine 
italienne  s'en  serait  bien  mal  trouvée.  La  récompense 
de  tant  d'exactitude  et  de  tant  de  l'atiguos  a  été  la  j)er- 
sécution.  La  vieille  académie  s'est  soulevée  contre  lui. 
M.  de  Cassini'  et  les  Jésuites  qui,  comme  vous  savez, 

1.  Jacques  Cassini  (1CG9  1*50),  de  l'AcadHinic  des  sciences  en 
ICOi.  Se  fondant  sur  les  mesures  données  par  l'icard,  en   1C70,  il 
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ont  (rouvé  à  la  Chine  la  terre  allongée,  se  sont  réunis; 
ils  ont  persuadé  aux  sots  que  M.  fie  Maupertuis  ne 
savait  ce  qu'il  disait;  la  moiiié  de  Paris,  et  même  les, 
trois  quarts  le  croient.  Il  a  essuyé  mille  dillicullés 
pour  l'impression  de  la  relation  de  son  voyage  et  de 
ses  opérations,  je  ne  sais  s'il  y  parviendra.  On  leur  a 
donné  des  pensions  si  médiocres' queM.  de  Maupertuis 
a  refusé  la  sienne,  et  a  prié  qu'on  la  répartît  sur  ses 
compagnons;  eiiiin  on  ne  veut  pas  que  M.  Newton  ait 
raison  en  France.  11  est  cependant  bien  décidé,  et 
géométriquement  démontré  par  leurs  opérations  que 
la  terie  est  aussi  plaie  que  ses  habitants.  Si  vous  voulez 
je  vous  enverrai  la  copie  de  la  lettre  qu'il  m'a  écrite,, 
vous  y  verrez  ses  sentiments,  et  la  façon  dont  on  le 
traite;  il  doit  venir  ici  dès  que  son  ouvrage  sera  im- 
primé; il  a  été  à  la  veille  d'être  défendu  comme  un 
mandement  d'évêque,  et  je  crois  que  c'est  celle  cir- 
constance qui  a  fait  défendre  l'impression  du  livre  de 
votre  ami.  On  a  craint  que  M.  de  Voltaire  et  M.  de 
Maupertuis  réunis  ne  subjuguassent  tout  le  monde. 


prétendait  que  les  degrés  de  la  (erre  sont  plus  courts  au  pôle  qui 
l'équaleur,  et  que,  par  conséquent,  la  terre  était  un  sphéroïde  allongé 
dans  le  sens  des  pôles  :  lliéorie  contraire  à  celle  de  Newton,  et  que 
venait  de  démentir  l'expédition  de  Mauperluis  en  prouvant  l'aplatis- 
sement des  pôles.  Voir  l'excellent  livre  de  M.  Emile  Sai^ey,  Les 
Sciences  un  A't7//e  siècle,  Geriiier-lJailiière,  1873,  p.  45,  et  153. 
1 .  0  M.  le  canliiial  de  Fleurv  répandit  sur  les  académiciens  les 
bienfails  du  roi.  Il  donna  cent  pisloles  de  pension  à  cliacun  d'eux, 
et  disliiiiriia  M.  de  Maupertuis  en  lui  en  donnant  vingt  de  plus. 
M.  de  Maupertuis  juj:eaiil  que  le  cardinal  de  Fleury,  cliargé  de  la 
reconnaissance  de  l'univers,  s'en  acquittait  avec  trop  d'économie, 
le  remercia  de  ses  bontés,  l'assura  que  le  plaisir  et  la  gloire  d'a\oir 
bien  fait  étaient  la  seule  récompense  (lu'il  eut  ainbilioniiée,  et  le 
pria  de  réparlir  entre  sus  collègues  la  i)Ln«i>m  qu'il  lui  dcsiinait.  » 
La  Ui-aunicUe,  Vie  de  Maiiijertuis,  Paris,  185G,  p.  53.  (le  refus 
refroidit  pour  lui  M.  de  Maurepas,  qui  «  crut  ne  devoir  plus  être 
son  ami  que  sicrètcment.  »  lbid.,ç.  54. 
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I^tN  acadi'micKMis  (lu  Pt'-roii  wv  s(M'oiit  \  laiscinliliildi;- 
iHcnt  poiiK  |)Iiis  heureux,  car  ils  froiiveronl  lesmOmes 
clioses.  F^es  expériences  du  iiciidule  soiil  (l('ji\  les 
mênies,  e(  il  a  l'allu  le  raccourcir:  ou  a  eu  de  leurs 
nouvelles,  du  mois  de  mars  dernier;  ils  se  portaient 
tous  lrè--l»ieu;  ainsi  fiodin'  n'est  |)oint  niorl,  comme 
on  l'avaii  dit;  leur  base  était  déjà  tracée.  Il  faut  un 
peu  vous  dire  (\(i<,  nouvelles  de  ce  j)ays-ci,  apiès  vous 
en  avoir  donné  du  Midi  et  flu  Nord.  Vous  savez  (jue 
votre  amie  mademoiselle  du  Boucliet"  a  épousé  M.  d'Ar- 
gental;  cesont  les  deux  plus  heureuses  gens  du  monde. 
J'aime  d'Argenlal  de  tout  mon  cœur,  et  je  désire  (|ue 
sa  l'emme  m'aime;  ainsi  (|uand  vous  lui  écrirez,  dites- 
lui,  je  vous  supplie,  du  bien  de  moi. 

Voilà  la  reine  d'Angleterre  morte;  mais  cela  empê- 
chera-t-il  notre  voyage?  j'espère  que  non;  je  vous 
attends  pour  le  décider,  car  je  n'y  veux  pas  aller  sans 
vous;  M.  de  Maupertuis  et  l'abbé  du  Uesnel  y  vien- 
dront avec  nous.  Nous  avons  à  présent  une  salle  de 
comédie  charmante;  nous  avons  joué  Zaïre,  V Enfant 
prodigue,  etc.  Vous  ne  connaissez  pas  cet  Enfant  pro- 
digue; il  est  imprimé  à  présent,  et  sûrement  vous  l'ai- 


1.  Louis  Godin  (1704-1700),  astronome,  qui  avait  accompagna 
La  Condamine  au  Pérou. 

2.  Jeanne-Giùcc-Rose  du  Houclict,  fille  d'un  .«uriiilcndant  du  duc 
de  Ifnrry ,  née  en  1702  mariée  en  ocloiire  1737  au  comlc, 
d'Argenlal ,  alors  consi-ilier  à  la  4*  Chamlire  des' linquèles ,  de- 
menrant  rueNeuve-S.iinl-Auguslin.  Elle  mourut  le  .3  décembre  \'1'i. 
D'après  les  éilileurs  de  Kelil,  le  père  de  madeuioisolle  du  Bnudiel 
avait  dissipé  sa  forlune,  mais  il  n'avait  rien  négligé  pour  l'éduca- 
tion de  sa  fille.  Voltaire  lui  écrivait  au  sujet  de  ce  mariage:  «  Que 
je  suis  enchiinlé,  mon  clici-  et  respeclalile  ami,  de  ce  que  vous  venez 
de  luire!  Que  je  rec-oniiais  bien  là  votre  cœur  tendre  et  votre  esprit 
forme!  »  Lettre  de  Voltaire  .'i  d'Argenlal,  du  2  novembre  17  37. 
Œuvres,  t.  LU,  p.  545. 
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merez  ;  je  vous  l'enverrai  par  le  cousin  Froulay,  si 
vous  vouiez.  Je  veux  vous  envoyer  l'épilhalame  de 
l'ami  d'Argental,  quand  même  vous  ne  le  voudriez 
pas.  Vous  vous  douterez  bien  de  qui  il  est;  montrez-le 
à  M.  de  Froulay  ;  buvez  à  ma  santé  ensemble,  et  venez 
boire  ici  à  la  sienne.  Adieu  !  le  plus  paresseux  des  phi- 
losophes, le  plus  aimable  des  Italiens,  adieu  I  31.  de 
Voltaire  vous  embrasse,  et  moi  je  vous  aime  malgré 
votre  oubli. 


79.  —  A  M.  DE  MÂUPERTUIS. 

À  Cirey,  ce  H  janvier  1733. 

Je  vous  aurais  écrit  bien  plus  tôt,  Monsieur,  si  je  vous 
avais  cru  malheureux,  car,  quelque  philosophie  qu'on 
ait,  et  quelque  supériorité  que  vous  vous  sentiez  sur 
ceux  qui  ne  sont  pas  dignes  de  vous  admirer,  il  est  dur 
de  voir  triompher  l'erreur,  et  de  ne  retirer  des  travaux 
que  vous  avez  entrepris  et  consommés  avec  tant  de 
constance,  que  des  contradictions.  Enfin,  on  ne  veut 
pas  en  France  que  M.  Newton  ait  raison.  Il  me  semble 
pourtant  que,  grâce  à  vos  soins,  une  partie  de  sa  gloire 
rejaillissait  sur  votre  pays.  Je  ne  désespère  pas  devoir 
rendre  un  arrêt  de  Parlement  contre  la  philosophie  de 
M.  Newton,  et  surtout  contre  vous. 

Je  crois  que  c'est  à  ces  circonstances  que  l'on  doit 
attribuer  le  refus  que  l'on  fait  de  laisser  paraître  les 
Éléments  de  la  philosophie  de  Newton  en  France.  Nous 
sommes  des  hérétiques  en  philosophie.  J'admire  la 
témérité  avec  laquelle  je  dis  nous,  mais  les  marmitons 
de  l'armée  disent  bien  :  Nous  avons  battus  les  ennemis, 

[Je  suis  quelquefois  tentée  de  me  réjouir  des  contra- 


180  LKTTIÎES 

(Ik'luMis  (|ue  VOUS  cssuyo/,  |)iiis(|iic  c'est  ù  elles  (|Uo  je 
(Icviai  le  plaisir  de  vous  voir  ici  ;  je  vous  su|)|)li(Mle  me 
(lomier  la  incfcreiice  sur  loulcs  les  reiraites  et  inciiK! 
sur  le  Monl-Val('ricn.  Je  me  Halle  que*  la  vie  (|ue  l'ou 
y  mène  pourra  vous  plaire,  (^e  ipi'il  y  a  de  sûr  c'est 
«ju'il  n'y  mau([ue  que  volrt;  présence.] 

Vous  voilà  donc  f^rand  Jiomme  tout  à  l'ait;  car  il  ne 
vous  ni;ni(|uaiL  depuis  loiii;lcm|)s  (pu^  des  ennemis,  et 
une  cabale.  ;^.M.  de  Voltaire  a  voulu  l'air»!  lui-même  son 
complimenta  sou  contrèrc.  Je  ne  puis  desapprouver  l(! 
noble  senliment  avec  lei|uel  vous  avez  r('|)arii  sur  vos 
compagnons  les  yiâces  (|ui  vous  regaidaienl  person- 
nellement, et  je  suis  persuadée  (ju'il  n'y  a  personne  (|ui 
n'ait  augmenté,  s'il  est  possible,  sonestiuieet  sa  consi- 
dération pour  vous  par  cette  action  ^]  Je  vous  prie  de 
me  mander  si  vous  êtes  content  de  M.  de  Maurepas  en 
particulier. 

[J'espère  que  votre  ouvrage  sera  bientôt  imprimé, 
s'il  ne  l'est  |)as  déjà,  et  dès  que  ce  chaînon  sera  brisé, 
on  se  flatle  de  vous  voir  à  Cirey,  et  de  vous  admirer  de 
près,  et  vos  découvertes  en  connaissance  de  cause, 
(yest  dans  cette  espérance  que  j'ai  retardé  d'envoyer 
mes  chevaux  chercher  une  berline  que  je  lais  venir.  Je 
ne  vous  dis  point  qu'il  faut  attendre  ([ue  le  l'roid  soit 
passé,  car  je  crois  rjue  vous  mourez  de  chaud  à  présent.] 
Maiidc'z-moi  donc  quand  je  pourrai  vous  envoyer  en- 
lever, [et  tixez  mes  espérances.  Si  vous  aimez  mieux 
une  chaise  de  poste,  vous  en  aurez  une,  au  jour 
nommé.  Je  parle  de  berline,  parce  que  je  me  flatte  que 
M.  Clairaut  en  sera,  et  M.  Yernique  aussi,  s'il  veut.  Je 
suis  bien  reconnaissante  qu'il  se  souvienne  de  moi. 
C'est  à  vous  que  j'en  ai  rubligation,  et  c'est  vous  (jue 

1.  Voir  p.  17  7, 
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j'en  remercie.]  Venez  donc  vous,  -f-  Clairaut,  -f-  Ver- 
ni,^ue,  —  un  prince^,  car  je  ne  les  aime  pas. 

M.  de  Voltaire  réformera  les  deux  vers^  sous  vos 
yeux.  [AI.  du  Châtelet  vous  fait  mille  compliments,  il 
a  pour  vous  loute  l'admiration  qu'il  doit,  et  il  vous 
désire  comme  quelqu'un  qui  vous  connaît.  M.  de  Vol- 
taire vous  dit  mille  choses  tendres  ;  pour  moi,  Monsieur, 
vous  savez  bien  que  mes  sentiments  pour  vous  ne 
peuvent  plus  augmenter,  et  que  je  ne  désire  rien  avec 
plus  d'empressement  que  de  vous  les  dire  à  vous- 
même. 

Permettez  que  je  vous  adresse  une  lettre  pour 
},].  Clairaut;  il  ne  m'a  point  mandé  sa  demeure.] 


80.  —  A  M.  DE  M.\UPERTL'IS3. 

ACirey,  le  2  février  1738. 

Dans  l'espérance  de  vous  voir  bientôt.  Monsieur,  je 
vais  lâcher  de  me  rendre  digne  de  vous  et  de  votre 
ouvrage;  je  compte  sur  votre  parole,  et  j'espère  que 
vous  vous  trouverez  si  bien  iv.i  que  vous  n'irez  point 
ailleurs.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  nous  n'oublierons 
rien  pour  vous  y  retenir,  .le  vous  dois  un  compliment 
sur  la  mort  de  ce  pauvre  Melon  *,  et  il  est  bien  sincère. 


1.  En  termes  d'algèbre,  les  deux  premiers  signes  signifient, p//M, 
et  le  troisième,  moins.  (A.  N.) 

2.  i'.  soiil  les  deux  vers  rapportés  dans  la  lellre  précédenle. 
(A.  N.j 

3.  Lellre  inédile,  Mss.,  p.  72. 

4.  Jean-Franyois  Melon,  économiste,  auleur  de  l'Essai  politique 
sur  le  contuiercf  (1734),  dont  Voltaire  ;i  dit  que  c'était  «  l'ouvrage 
d'un  homme  d'esprit,  d'un  ciloyen  el  d'un  iihilosoplie.  »  Il  mourut 
le  2  4  janvier  17  38. 

u; 


''-    ■        -* 
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l'ii  liomiiio  <|ui  ('UiiL  votre  ami  devait,  avoir  «lu  mérite, 
je  lui  en  connaissais  beaucoup  dans  son  livre;  il  y  a 
tant  (le  sots  qui  végètent,  il  est  hien  triste  (|ue  la  morl 
choisisse.  Nous  sommes  lrès-alllif;és  à  Cirey  i\n  refus  de 
iM.  le  chancelier;  si  M.  de  Voltaire  pouvait  deviner  ce 
(|ui  lui  déplaît  dans  son  livre,  il  l'ôterait;  il  Tant  espérer 
(juc  le  temps  l'adoucira.  L'édition  de  Hollande  est  iné- 
vitable, mais  il  la  retarde  toujours  |)oiir  la  l'aire  con- 
torme  à  celle  (h;  Paris,  si  on  y  en  veut  soullVir  une. 

M.  AI;j;arotti  nous  en  voie  deux  exemplaires  de  ses />/a - 
logues  ,'\\  y  a  une  espèce  de  visage  ressemblant  au  mien 
sur  les  épaules  de  sa  marquise  dans  l'estampe.  Je 
l'attends  avec  impatience,  car  autre  chose  est  d'en- 
tendre lire  un  ouvrage  par  l'auteur  ou  de  le  lire  soi- 
même  à  tête  reposée.  Si  vous  daignez  le  lire,  vous  le 
trouverez  ici.  Vous  y  aurez  une  [)etite  cellule  comme 
au  Ahint-Valérien,  une  extrême  liberté,  aucun  étranger, 
et  si  vous  en  voulez  sortir,  je  ne  vous  conseille  pas  de 
prendre  mon  avis. 

J'ai  reçu,  il  y  a  deux  jours,  une  lettre  de  madame  de 
Richelieu  :  c'est  la  iiremiêre  depuis  sa  maladie,  j'en  a 
été  très-iiKjuièle.  Je  la  télicite  du  bonheur  qu'elle  a  d<; 
vous  voir.  Je  n'ai  pu  deviner  le  nom  de  l'homme  qui 
vous  parle  quel(|uefois  de  moi  :  quel  qu'il  soit,  je  lui 
en  suis  bien  obligée,  car  je  ne  désire  rien  tant  que  de 
n'être  pas  oubliée  de  vous;  je  voudrais  f|ue  tout  le' 
monde  vous  parlât  de  moi.  Mon  maître  d'hôtel  m'a 
mandé  ({u'il  vous  avait  trouvé  chez  madame  de  Saint- 
Pierre;  elle  devrait  bien  aussi  vous  parler  de  moi. 
M.  de  Voltaire  vous  fait  les  compliments  les  plus 
sincères,  il  vcds  attend  avec  impatience,  et  M.  du 
Châtelet  dit  qu'il  ira  vous  chercher.  Permettez-moi  de 
vous  faire  une  question;  j'ai  lu  beaucoup  de  choses 
depuis  oeu  sur  les  forces  vives,  je  voudrais  savoir  si 
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VOUS  êtes  pour  M.  de  Mairan,  ou  pour  M.  de  Bernouilli. 
Je  n'ai  pas  l'indiscrétion  de  vous  demander  sur  cela  tout 
ce  que  je  voudrais  savoir,  mais  seulement  lequel  des 
deux  sentiments  est  le  vôtre,  le  mien  est  de  vous  désirer 
et  de  vous  aimer  beaucoup. 


81.  —  A  M.  DE  MAUPERTUISi. 

[Cirey,  février  1738.] 

Vous  avez  bien  tort,  Monsieur,  de  croire  que  je  ne 
m'aperçois  pas  de  votre  silence.  L'exactitude  avec 
laquelle  je  vous  réponds,  vous  est  une  preuve  que  j'y 
ai  été  très-sensible.  Je  vous  ai  cru  malade;  et  si  votre 
lettre  avait  tardé,  je  vous  aurais  écrit  des  reproches. 
Vous  en  méritez  bien  davantage  puisque  vous  ne 
m'avez  pas  cru  capable  de  vous  en  taire.  Je  vous  dois 
un  triste  compliment  sur  la  mort  de  ce  pauvre 
M.  Melon.  Je  le  regrette  comme  un  de  vos  amis,  et 
comme  un  homme  de  mérite,  car  ces  deux  titres  ne 
vont  point  l'un  sans  l'autre.  M.  du  Cliâtelet  dit  qu'une 
marque  d'attention  de  votre  part  vaut  mieux  que  la 
patente  qu'il  attend  de  la  cour.  Il  ira  vous  remercier 
à  Paris,  où  il  sera  dans  dix  ou  douze  jours,  et  d'où  il 
espère  vous  ramener;  car  il  faudra  bieji  que  l'impres- 
sion de  votre  livre  iinisse. 

Je  l'attends  avec  plus  d'impatience  que  celui  de 
M.  Algarotii,  quoique  mon  portrait  soit  à  la  tête.  11  est 
assez  plaisant  d'y  voir  mon  visage,  et  le  nom  de  31.  de 
Fontenelle.  Il  mérite  assurément  toutes  sortes  d'hom- 
mages philosophi([ues,  mais  je  ne  sais  si  celui  d'un 
livre  où  l'on  ne  parle  que  du  système  d'optique  de 
M.  Newton  et  de  l'attraction  était  dû  à  son  plus  grand 

1.  Lettre  inédite,  Mss.  p.  74. 
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ennemi.  Il  sera  sans  ddiilc  l)it'ni<"a  liadiiil,  (|U(>ii|ue 
peu  siisccplible  de  Trlre;  il  l•^l  dilli:;ile  de  rendre  les 
plaisantericsetle  (our  l'ainilier  de  la  convtMNation  d'une 
auire  lanij;uo.  L'ilaiien  ne  sérail  pas  p<jnrvous  l'alïaire 
de  deux  jours,  >i  laiit  csl  <|uil  soil  vrai  que  vous  ne  le 
sachiez  pas,  niai^c'csl  ci-ciue  je  ne  crois  point,  (pioicjue, 
vous  en  disiez.  Vous  pouvez  a|)|)ren(ire  (l<"s  langues, 
poui'  vous  Taire  entendre  au,\  jier.sonnes  t|ui  sont  assez 
rnallieureuses  pour  ne  pas  savoir  la  vôtre:  mais  je 
ne  vous  conseille  pas  d'en  apprendre  aucune  pour  en- 
tendre les  livres  des  autres. 

M.  de  Voltaire  a  perdu,  non  sans  rej^ret,  l'cspcmnce 
de  l'aire  imprimer  son  livre  en  France:  il  n'est  l'ait (|ue 
j)our  des  Fi  anvais.  Il  y  perd  beaucoup  de  temps  à  réluter 
le  sysième  de  Descartes,  et  cette  peine,  très-nécessaire 
<|uan(l  on  parle  à  des  Français,  est  inutile  dans  les  pays 
étraiii^ers.  où  c'est  se  battre  contre  des  njoulins  à  vent, 
<pu'  (le  n'Iuter  une  philosophie  abandonnée  entière- 
menl,  et  unanimement  reconnue  pour  fausse. 

.le  vous  avoue  (|ue  j'ai  ressenti,  en  lisant  ce  (|ue  vous 
voulez  bien  me  marcpier  au  sujet  des  forces  vives,  le 
plus  grand  plaisir  que  j'aie  jamais  eu,  celui  de  m'être 
rencontrée  avec  vous.  Mon  e.vtrème  timidité  quand 
j'écris  à  sir  Isaac  Maupertuis,  m'a  empêchée  de  vous 
marquer  mon  sentiment  avant  de  savoir  le  vôtre  ;  mais 
il  y  a  environ  six  semaines  (|ue  j'écrivais  à  M.  Pitot  ', 
avec  qui  je  me  suis  trouvée  par  hasard  dans  une  es|)èce 
de  commerce,  à  peu  près  les  mêmes  choses  que  vous 
me  marquez,  et  si  j'osais  je  vous  supplierais  de  lui 
demander  ma  lettre,  s'il  ne  l'a  pas  brûlée.  J'ai  toujours 
pensé  que  la  force  d'un  corps  devait  s'estimer  par  les 


1.  Henri  Pilot  (IC95-1771),  géomèlrc,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  en  1724. 
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obsiacles  qu'il  dérangeail  et  non  par  le  temps  qu'il  y 
employait,  et  cela  par  deux  raisons  :  la  première, 
<Iarce  que  sur  un  plan  parfaitement  poli,  ou  dans  le 
vide  absolu,  un  corps  avec  une  vitesse  liiiie  irait  éter- 
nellement, cependant  sa  vitesse  ni  sa  force  ne  seraieiii 
pas  infinies,  et  pour  eslimer  la  force  de  ce  corps,  il 
faudrait  certainement  lui  opposer  quelque  obstacle, 
puisque  si  les  corps  n'en  rencontraient  point,  ils  ne  con- 
sumeraient jamais  leurs  forces;  ce  n'est  donc  qu'en  les 
consumant  qu'on  peut  les  estimer;  la  seconde,  est  la 
raison  même  que  M.  de  Mairan^  apporte  pour  changer 
l'estimation  de  la  force  des  corps,  qui  est  le  temps 
employé  à  la  consumer;  car  s'il  reste  à  un  corps,  qui 
a  reçu  2  de  vitesse,  3  de  force  à  consumer,  lorsque 
celui  qui  lui  est  égal  en  masse  et  qui  n'a  reçu  que  1  de 
vitesse,  a  consumé  toute  la  sienne,  il  est,  ce  me  semble, 
démontré,  par  cela  même  qu'il  lui  reste  3  de  force  à 
consumer  au  bout  du  temps  pendant  lequel  l'autre 
corps  a  consumé  toute  la  sienne,  qu'il  avait  trois  fois 
plus  de  force  que  l'autre. 

A  propos  de  M.  de  Louville^  dont  vous  me  parlez, 
j'ai  été  étonnée  du  mépris  avec  lequel  M.  de  Fontenelle, 
dans  son  Histoire  ^^  traite  l'opinion  des  forces  vives, 
dans  les  commencements;  il  s'est  depuis  un  peu  radouci. 
Il  y  a  aussi,  dans  les  pièces  qui  ont  remporté  ou  con- 
couru pour  les  prix  de  l'Académie,  une  pièce  qui  com- 

1.  Dans  la  Dissertation  sur  l'estimation  et  la  mesure  des  forces 
motrices  des  cor/is.  Voir  ilém.  de  lAcad.  des  sciences.   17  28,  p.  l. 

2.  Eugène  d'Allonville,  chevalier  de  Louville,  astronome,  né 
14  juillet  167 1,  membre  de  l'Académie  des  sciences  en  17  l4,  mort 
en  1732.  Sur  la  célèbre  qiieslion  des  forces,  il  s'était  prononcé,  en 
1721,  conlre  Leilmilz  et  Wolff,  c'esl-à-dire,  contre  lesvslème  des 
forces  vives,  Hisioirede  V Acad,  des  sciences,   1721,  p.  82. 

3.  V Histoire  de  l'Académie  royale  des  sciences,  années  1716, 
p.  107;  1721, p.  81  ;  et  1728,  p^  73. 

16. 


18Û  LICTTUKS 

!iU'lir<>  ainsi  :  l.'njiiniuii  (iiii  fiiil  lu  fin'ci'  d'un  corps  /r 
/inulu/t  (le  sn  iiifissc  jKir  le  rurrr  <lr  sa  r/lcssi'  ('■/■tuf 
rrrnniinc  insniifrua/i/i;  r\c.  \  cl  (l:iiis  le  niriiic  viiiiiiiuî 
est  la  (li.sstM'lali()ii  de  M.  de  lU'i'iiuiiilli  ',  dans  la(|ii('ll(% 
Ui',  vous  (léplaisc,  cette  o/iiiiion  iiis<tnlcno///r  (î>t  di'- 
iiiDiitrro.  Je  vous  avoue  (|ue  je  ix;  puis  Miiina^iiiei' 
coiniuciil  messieurs  de  l'Académie  oui  os(''  ne  |)as 
donner  le  prix  à  celle  pièce  de  M. de  Hcrnouilli,  (|ui  me 
paiail  un  des  ouviai^es  les  mieux  faits  (|ue  j'aie  vus 
de[)uis  l(jni;lem|)s.  Au  reste,  je  crois  comme  vous  (|ue 
ce  n'est  (junne  dispute  de  mots,  ([ue  M.  de  ]\lairan 
aurait  pu  terminer  tout  d'un  coup  la  dispute,  et  qu'il 
semble  (ju'il  ait  voulu  rallonjj^er.SonMémoiremcpai-aît 
trop  long,  il  y  dispule  souvent  contre  sa  conscience, 
car  il  a  l'espiit  trop  juste  pour  n'avoir  pas  senti  tout 
d'un  cou|t  le  nœud  de  l'allaire.  Le  docteur  Clarke^ 
dont  M.dcMairan  arapportc  toutes  lesraisonsdansson 
Mémoire,  traite  M.  de  Leibnitz  avec  autant  de  mépris 
sur  la  force  des  corps,  que  sur  le  plein  et  les  monades. 
Mais  il  a  grand  tort,  à  mon  gré,  car  un  homme  peut 
être  dans  l'erreur  sur  plusieurs  chefs,  et  avoir  raison 
dans  le  reste.  M.  de  Leibnitz,  h  la  vérité,  n'avait  guère 
raison  que  sur  les  forces  vives,  mais  enfin,  il  les  a  dé- 
couvertes, et  c'est  avoir  deviné  un  des  secrets  du  créa- 
teur. 

1.  Discours  sur  les  lois  de  la  commimicaiinn  du  mouvement.  Pari», 
I""27,  iii--i°,  où  il  atliiptc  l'opinion  de  Lwibiiilz.  Voir  V Histoire  de 
l'Aciid.  des  sciences,  17 ".'8,  p.  7  3,  el  le  Recueil  des  pièces  qui  ont 
remporté  les  prix,  I.  I,  n°  VII. 

2.  Sainiiol  Clarke  (l(;7.'j-17  29).  11  s'agit  ici  de  sa  prande  dispule 
avec  LcibriiU,  loiuliiinl  la  pliilosophie  de  Newlon  (|u'il  di'feridail 
contre  le  savant  Allemand.  Newlon  avant  avancé  que  l'espace  el  le 
temps  étaient  quelque  chose  de  réel  et  d'infini,  Leibnitz  avait  cher- 
ché à  c.abi.»  que  l'espace  n'est  autre  chose  que  l'ordre  ou  l'arran- 
gement des  corps.  Clarke  en  répondant  à  Leihrntz,  allègue  ([ue  l'u- 
nivers malériel  est  fini  et  £e  meut  dans  un  espace  vide  infini. 
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Je  vous  avoue  qu'il  me  reste  une  grande  peine  d'es- 
prit sur  ce  (jue  vous  me  dites,  que,  si  l'on  prend  poui 
fo7-ce  les  forces  vives,  la  même  quantité  s'en  conservera 
toujours  dans  l'univers.  Cela  serait  plus  digne  de 
VÉlerne/ géomètre, leViwoue,  mais compjcntcette façon 
d'estimer  la  force  des  corjjs  empêcherait-elle  que  le  mou 
vement  ne  se  perdît  par  les  frottements,  que  les  créa- 
tures libres  ne  le  commençassent,  que  le  mouvement 
produit  par  deux  mouvements  dilVéïeuts  ne  suit  plu? 
grand,  quand  ces  mouvemenis  conspireront  ensemble, 
(|ue  lorsqu'ils  seront  dans  des  lignes  perpendiculaires 
l'une  à  l'autre,  etc.  Il  y  a  peul-êire  bien  de  la  témérité 
à  moi  à  vous  supplier  de  me  dire,  comment  il  s'ensui- 
vrait qu'il  y  aurait  dans  l'univers  la  même  quanttlé  de 
force,  si  la  force  d'un  corps  en  mouvement  est  le  pro- 
duit de  sa  masse  par  le  carré  de  sa  vitesse.  J'imagine 
qu'il  faudra  peut-être  distinguer  entre  force  et  mouve- 
ment, mais  cette  distinction  m'embarrasse  extrême- 
ment, et  puisque  vous  avez  jeté  ce  doute  dans  mon 
esprit,  j'espère  que  vous  l'éclaircirez. 

Quels  pardons  ne  dois-je  pas  vous  demander  de  mes 
importunités,  puisque  vous  m'en  demandez  pour  avoir 
bien  voulu  m'ins(.'uire.  Vous  devez  juger  par  la  lon- 
gueur de  celte  lettre  du  désir  que  j'ai  de  vous  voir.  Je 
n'ai  point  lu  le  livre  de  M.  de  ilolières^,  mais  bien 
l'extrait  du  journaliste  de  Trévoux.  Il  me  paraît  très- 
digne  de  l'auteur.  Le  journaliste  s'écrie,  dans  une  espèce 
d'enthousiasme  :  u  Enfin,  il  ny  a  rien  dans  la  nature 
qui  ne  se  réduise  aux  tourbillons,  en  ipetit  comme  en 
(jrand.  »  Aussi  a-t-il  un  beau  privilège. 

Madame  de  Saint-Pierre  m'a  mandé  qu'elle  vous 
voyait  quelquefois,  et  je  vous  jure  que  depuis  que  j'ai 
quitté  le  monde,  voilà  la  seule  fois  que  j'aie  regretté 

1.  Voir  page  221,  note  2, 
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«l'rirc  à  ('iit'v,  |)fii(l;iiil  (ju'oii  pt-iil  vous  voir  ailleurs. 
Mais  j'osiirrc  (lu'oii  vous  y  verra  aussi  à  cv.  (-iicy  oii 
vous  êles  (lésiiv  aveciniil  il'iiiipalienco.  M.  de  Vollair»; 
lue  prie  devons  iii;iii|iirr  |;i  siciinc.  Il  vous  présentera 
hii-iiirine  son  ouvimj^c  Aladanir  de  S:iinl-Pierr(^ 
iii'exliorle  à  me  joindre  à  elle  et  à  tous  vos  amis,  pour 
vonsprier  d'accepter  une  chose',  indigne  de  vous,  à  la 
vérilé,  mai<  dont  le  relus  vous  l'erail  des  ennemis  de 
ceux  (|ui  doivent  et  (pii  aiment  à  être  vos  adniiraleurs. 
Pour  moi,  (jui  ai  appiouvé  vos  refus,  j'oserais  vous 
conseiller  de  les  Taire  cesser.  On  sentira  assez  le  motit 
de  votre  acceptation.  On  n'en  a  pas  fait  l'usage  (|ue 
vous  désiriez,  preuve  (ju'on  désire  que  vous  cessiez  de 
refuser. 

82.   —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTl. 

À  Cirey,  2  février  1738. 

Vous  avez  dii  recevoir  une  lettre  de  moi  par  la  voie 
de  M.  de  Froulay  qui  a  croisé  la  vôtre,  et  qui  vous 
aura  fait  voir.  Monsieur,  que  vos  fautes  vous  étaient 
pardonnées  avant  même  que  vous  les  eussiez  recon- 
nues. Ce  n'est  point  avec  moi  (\ue  vous  devez  avoir 
de  mauvaise  honte;  vous  devez  être  trop  sûr  de  mon 
amitié,  et  de  son  indulgence.  11  est  vrai  qu'il  est  bien 
mal  à  vous  de  mettre  des  lacunes  d'un  an  dans  un 
commerce  où  vous  pouviez  répandre  tant  de  charmes. 
Je  me  flatte  que  cela  ne  vous  arrivera  plus. 

Après  voire  lettre  rien  ne  me  pourrait  faire  plus  de 
plaisir  (jue  l'exemplaire  de  vos  Dialayiies"  (]ue  vous  me 

1.  Le  refus  de  la  pratificalion  royale.  Voir  p.    177. 

2.  Voildire  ne  rf(;ul  le  Sciilouiaiii.stiio  per  le  dôme  qu'au  mois  de 
juin  17  38.  «  On  vient  de  délialler  i'Alf:;irotli.  il  est  ^-ravé  au-de- 
vant de  son  livre  avec  madame  du  Ciiàlelet.  Elle  e.sl  la  véritable 
marquise.  Il  n'y  en  a  point  en  Italie  qui  eût  donné  à  l'auteur 
•{'aussi  bons  conseils  qu'elle...  C'est  presque  en  italien  ce  que  les 
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promellez;  car  je  ne  l'ai  pas  encore.  J'espère  (jue M.  de 
Froulay  ne  les  relardera  pas  dès  qu'il  les  aura  reçus. 
M.  de  Voilai  le  qui  est  ici  les  attend  avec  autant  d'im- 
patience (|ue  moi.  Je  vous  ai  mandé  les  diiTicultés  que 
l'impression  de  sa  Philosophie  rencontre;  je  ne  sais  si 
on  pernietlra  (ju'elle  paraisse;  il  n'y  a  rien,  dit-on, 
contre  la  religion,  maison  y  manque  de  respecta  Des- 
<:artes;  car  c'est  lui  manquer  de  respect  que  d'avoir 
raison  contre  lui.  L'ouvrage  de  M.  de  3Iaupertuis  va 
enlin  paraître;  il  me  promet  de  me  l'apporter.  Je  sais 
que  j'aurai  bien  besoin  de  lui  pour  l'entendre.  Je  serais 
bienheureuse  si  je  pouvais  vous  rassembler  tous  deux 
ici.  J'aime  mieux  ce  rendez-vous-là,  que  celui  du  pôle. 
Vous  demandez  si  j'habite  encore  Cirey;  en  pouvez- 
vous  douter?  je  l'aime  plus  que  jamais.  Je  l'embellis 
tous  les  jouis,  et  je  n'en  veux  sortir  que  pour  aller  dans 
le  pays  de  la  philosophie  et  de  la  raison;  mais  vous 
savez  bien  qu'il  vous  appartient  d'être  mon  guide  dans 
ce  voyage.  Je  l'ai  remis  à  l'année  prochaine  dans  l'es- 
pérance de  le  faire  avec  vous.  Je  crois  que  vous  avez 
été  tâché  de  la  mort  de  la  reine  de  ce  beau  pays  pour 
votre  ami  milord  Hervey  Je  voudrais  que  cet  événe- 
ment le  fit  voyager  en  France,  et  surtout  à  Cirey,  Je 
ne  perds  point  l'espérance  de  vous  y  revoir  quelque 
jour.  Je  vous  ai  retrouvé,  j'espère  que  c'est  pour  ne 
vous  plus  perdre.  Vous  vous  êtes  souvenu  de  moi  en 
reprenant  vos  idées  philosophiques;  quand  vous  serez 

Mondes  sont  en  français.  L'air  de  copie  domine  trop  ;  et  le  grand 
mal,  c'est  qu'il  y  a  beaucoup  d'esprit  inutile.  L'ouvrage  n'est  pas 
plusproCond  que  celui  de&  Mondes.  Nota  bene  que,  Quif  Icgat  ipsa 
Lycorii,  est  très-Joli,  mais  ce  n'est  pas  pauca  meo  Ga/to,  c'est  plu- 
rima  liernardo.  Je  crois  qu'il  y  a  plus  de  vérilés  dans  dix  pages  de 
mon  o\ivrage,  que  dans  loul  son  livre;  et  voilà  peut-être  ce  qui  me 
coulera  à  fond,  et  ce  qui  fera  .'a  fortune.  »  Lettre  à  Tliieriot, 
juin  1738.  OEuvns,\.  LUI,  p.  148. 


J'.iii  i,i:tthes 

redevenu  tout  à  lait  pliilosijplic,  vous  viendrez  nous 
voir.  Je  vous  cwxo'wV /:n/itiii /iriiil/(/i((; ; j'iù  eu  le  plaisir 
i\o  le  jouer,  et  je  nie  [ironicls  l)ien  celui  de  le  rejouer 
de\anL  vous. 

Jcnvoie  à  M.  de  Froulay  deux  épîlrcs  nouvelles  de 
M.  de  Vollaire  sur  le  lionhcur;  elles  ne  sont  encore 
connues  ([u'à  Girey,  et  elles  ne  vont  ù  Venise  (jue  pour 
M.  (le  Froulay  et  pour  vous.  J'espère(|u'ellesnous  atti- 
reront une  réponse  prompte  de  votre  part.  L'auleur 
NOUS  eiubra>se  ti;ndrenient;  et  moi,  je  vous  assuie  de 
l'envie  <|ue  j'ai  de  vous  revoir,  et  de  vous  dire  moi- 
même  quelle  est  mon  estime  et  mon  amitié  pour  vous. 
Vous  avez  oublié  que  nous  sommes  convenus  de  ne 
nous  plus  taire  des  compliments;  c'est  toujours  moi 
qui  vous  donne  les  bons  exemples. 


83.  —  A  M.  TIIlliRIOT'. 

r.iiey.  3  avril  1733  [l73!!]*. 

Voici  le  temps,  RIonsieur,  où  il  l'aui  mettre  les  fers 
au  feu  pour  le  petit  précepteur;  M.  du  Chûtelet  est 
résolu  à  se  défaire  de  celui  (jui  est  ici,  il  en  cherche 
un  actuellement.  Je  lui  ai  mandé  (jue  je  le  priais  de 
prétérer  celui  de  M.  Duclos^  dont  il  a  déjà  entendu 

1.  Pièces  inédites  de  Voltaire,  Paris,  DiJot,  1820.  in-8°» 
p.  1>71. 

2.  Celle  letlre  esl  évidemment  de  17.3S,  comme  le  prouve  la 
mention  du  maria^je  de  mademoisielle  Mi-inol,*!!!!  eut  lieu  le  25  l'é- 
\rier  1738. 

3.  Le  mrme  jour,  dans  une  lettre  du  -i  avril  1737  (1738),  Vol- 
taire écrivait  à  Duclos  :  «Si  la  pert^onne,  que  vous  avez  eu  la  Lonlé 
de  nous  proposer  esl  encore  dans  le  dessein  de  passer  quelques  an- 
nées dans  une  campagne  agréable,  je  crois  que  la  chose  n'est  pas 
difficile,  tt  j'imajririe  que  madame  du  Cliàleiet  pourra  bien  lui  par- 
donner le  grand  défaut  de  n'être  pas  prêtre.  Je  1  ai  souhaité  ardem- 
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parler,  et  que  vous  vouliez  bien  lui  mener;  mais  l'es- 
sentiel e*t  que  le  jeune  homme  aille  chez  lui  et  soit 
arrêté  avant  qu'on  en  ait  proposé  d'autre  à  M.  du  Cliù- 
telet,  et,  avec  cette  précaution,  sûrement  notre  affaire 
sera  faite;  et  surtout  qu'il  paraisse  avoir  beaucoup  de 
penchant  à  la  dévotion,  si  par  hasard  il  lui  en  parle; 
le  reste  est  mon  affaire,  et  je  crois  qu'il  sera  content 
ici. 

Je  ne  trouve  point  le  présent  de  M.  Arouet^  vilain, 
pour  un  présent.  M.  de  Voltaire  a  doté  sa  nièce;  cela 
est  tout  différent,  il  n'est  pas  commun.  J'aurais  bien 
voulu,  quand  je  me  suis  mariée,  que  chacun  de  mes 
oncles  et  de  mes  tantes  m'eussent  fait  un  aussi  beau 
présent  que  celui  de  M.  Arouet. 

Je  vous  supplie  de  remercier  M.  de  LaPoplinière-de 

ment,  dès  que  j'ai  su  qu'il  était  présenté  par  vous,  et  je  le  regrette 
tous  les  jours.  Voudiiez-vous  bien  voir,  avec  M.  Tliieriot,  ce  que 
l'on  pourrait  faire  pour  avoir  ce  profane-là,  au  lieu  d'un  sacristain? 
Il  ne  s'agit  que  de  le  présenter  à  M.  le  marquis  du  Cliàlelet,  qui 
demeure  rue  l^eaui  epaire,  au  Cluf  Saint-Denis,  dans  la  maison  de 
maiiemoiselle  Baudisson.  Je  crois  que  vous  rendrez  service  à  ce 
jeune  homme  et  à  ceu\  auprès  de  qui  vous  le  placerez.  »  Leiires 
inédites  de  Voltaire,  Paris,  Didier,  1857,  f.  I,  p.  79.  Jl  s'agissait 
do  remplacer  Linant,  que  madame  du  Chàtelet  avait  été  obligée  de 
renvoyer  à  la  fin  de  l'année  17  37  . 

1.  Armand  Aruuel,  frère  aîné  de  Voltaire,  né  en  avril  168G.  Il 
ont  pour  parrain  le  duc  de  Richelieu,  père  du  maréchal,  et  pour 
marraine  la  duchesse  de  Saint-Simon,  mère  de  l'immortel  chroni- 
queur, l'ut  t'ievé  chez  les  oratoriens  de  Sainl-Magloire,  succéda  à  son 
père,  comme  payeur  des  épiées  delà  Chambre  des  comptes,  le  '29  dé- 
cembre 1721,  et  mourut  h-  18  février  1745.  Surnommé  l'abbé 
Aroui^t,  moins  pour  sa  qualiic  très-iéelle  de  clerc  tonsuré  que  pour 
l'ardeur  de  son  jansénisme,  il  fut  soup(,'onné  d'avoir  allumé  l'incen- 
die qui  consuma  la  Chambre  des  comptes  le  2G  octobre  1737, 
quelques  jours  a|jrès  le  transfert  du  célèbre  jansi^niste  Mongeron 
dans  une  abbaye  près  d'Avignon.  Voir  le  Journal  de  Barbier,  t.  III, 
î».  103-105.  et  Desnoireslerres,  Voltaire  ù  Cirey,  Tp.    135. 

2.  Alexundre-Jean-Josephe  Le  Riche  de  La  Popelinière  (1692- 
17C2),  fermier  général,  que  Voltaire  appelait  Pollion,  et  dans  l'hôtel 
duquel,  rue  Saint-Marc,  habitait  alors  ïhieriot. 
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sa  recelte;  je  m'en  servirai  assun'iiiciit,  ma  poitrine 
\a  un  peu  mieux,  et  j'espère  (pic  le  Ixmu  icnips  mi' 
rendra  mon  ancienne  santé.  Je  suis  charmée  (|ue  vous 
|)arlie7,  allirinalivement  de  votre  voyage  ici.  Il  serait 
l)ien  beau  à  M.  et  à  madauKMlc  l^a  Poplinièrii'  de  vousy 
conduire,  pui^ipi'ils  vieniKMit  en  Clianipa;.;iu';  il  me 
sendiie  (jue  j'ai  droit  sur  tous  les  jj;ens(|ui  pensent,  el 
qui  viennent  dans  cette  province,  où  ils  doivent  assu- 
rémeiil  se  trouver  très-étrangers. 

Cliâleau-Tliicrry,  d'ailleurs,  n'est  pas  loin  d'ici,  et  je 
serais  charmée  de  connaître  une  p(>is()nne  d'un  mérite 
aussi  extia()rdinaire<iue  madame  de  La  l'uplinière*;  je 
vous  prie  de  l'en  assurer  et  d'être  persuadé  du  plaisir 
(|ue  je  me  fais  de  vous  voir. 

1.  Mademoiselle  Deshayes,  suinoinmc'e  Po///m>/;>  par  Volla'ie^ 
fille  lie  Samuel  lîôuliiioii  de»  Hâves,  lils  d'un  lieutenant  frc'm'iar 
irarlillnic,  el  de  Marie-Anfic  Dancoiirl ,  suriioniniée  Mnin-Duii- 
tonri,  tille  de  l'acteur  et  éLTixain  (IrauialliiiK-  île  ce  nom.  Elle  aval! 
(^|ioiisé,  fn  OL-tobre  17  37,  par  l'eulriinibe  de  madame  de  Teneiii 
el  du  eardinal  de  Fleury,  La  l'opelinière,  dont  elle  élail  la  maîtresse 
depuis  douz(i  ans.  el  qui  ne  fut  conliriiK'i  dans  son  bail  des  fermes 
qu  à  eelte  condilioti.  Klle  rnijunil  en  1762. 

2.  Elle  venait  de  faire  un  extrait  de  l'ouvrafie  de  Rameau,  li'En- 
I  Uile-Oipliée,  comme  disait  Vollaire.  la  Géiiéutiion  harnwni'pie  ou 
Traiié  de  musi'iue  tliénruiin-  el  pratique,  paru  en  septembre  t7;j7. 
En  le  lisant,  écrit  Vollaire,  «  je  dis  ;i  madame  du  Chàlelel  :  Je  soi.* 
sûr  qu'avant  qu'il  soit  peu,  Pollioii  épousera  celte  tnuse-l.i.  ||  v 
avait  dans  ees  trois  ou  quatre  pages  une  sorte  de  mérite  peu  com- 
mun ;  et  cela,  joint  à  tant  de  talents  et  de  pràces,  lait  en  tout  une 
personne  si  respectable,  qu'il  élail  impossible  de  ne  [)as  melire  tout 
son  Itonheur  et  toute  sa  ;:loire  à  l'épouser.  Que  leur  bonheur  soit 
public  et  que  mes  com|>limenls  soient  bien  secrets.»  A  Thi'iriot  ^ 
Ciicy,  3  novembre  1737.  OEuvres,  l.  LUI,  p.  547. 
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84.  —  A  M.  DE  MAUPERTL'IS'. 

Cirey,  30  avril  [1738]. 

Je  croirais,  Monsieur,  que  ma  dernière  lettre  vous 
a  tant  ennuyé,  ou  que  vous  l'avez  trouvée  si  ridicule, 
(jue  vous  ne  )a  jugez  pas  digne  d'une  réponse,  si  je  ne 
recevais  de  tous  côtés  des  assurances  du  plaisir  de  vous 
avoir  ici  bientôt.  Or  je  ne  puis  croire  que  vous  voulus- 
siez venir  voir  quelqu'un  à  qui  vous  ne  voudriez  pas 
écrire.  J'attendais  cependant  de  vous  des  lumières- 
dont  j'ai  bien  besoin  ;  vous  aurez  trouvé  sans  doute 
ma  question  bien  ridicule,  quand  je  vous  ai  deinandé,. 
comment  il  s'ensuivrait  que  la  inrtne  (pianiiié  de 
mouvement  subsisterait  dans  l'univers,  supposé  <[ue  la 
force  des  corps  en  mouvement  soit  le  produit  de  leur 
masse  par  le  carré  de  leur  vitesse.  Mais  vousêies  maître 
en  Israël,  et  moi  je  suis  une  ignorante,  (|ui  cherche  à 
m'instruire,  et  qui  tremble  devant  vous.  J'ai  lu,  depuis 
que  je  vous  ai  écrit,  ce  que  M.  de  Leibnitz  a  donné 
dans  les  Acta  eruditorum^  sur  les  forces  vives,  et  j'y  ai 
vu  qu'il  distinguait  entre  la  quantité  du  mouvement, 
et  la  quantité  des  forces,  et  alors  j'ai  trouvé  mon 
compte,  et  j'ai  vu  que  je  n'étais  qu'une  bête,  et  que 
j'aurais  bien  dii  ne  point  confondre  deux  choses  très- 
disiinctes,  en  faisant  les  forces  le  produit  de  la  masse 
par  le  carré  des  vitesses.  Mais  la  seule  chose  qui  m'em- 
barrasse à  présent,  c'est  la  liberté;  car  enfin  je  me  crois 
libre,  et  je  ne  sais  si  cette  quantité  de  tôrces  toujours 
la  même  dans  l'univers  ne  détruit  point  la  liberté. 
Commencer  le  mouvement,  n'est-ce  pas  produire  dans 

1.  Lellre  inédite,  M.<s.  p.  79, 

2.  Recueil   stienlifique  fondé  par  Leibnitz  à  Leipzig  en  1679, 
avec  Meuckcnius  et  d'autres  savantâ. 
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la  iialiUT  imo  !nro(^  (|iii  ir(.'.<i>l;ii(  |»;is.  Or,  si  nous 
n'avons  pas  le  [iouvoir  de  v'oninicnccr  le  niouvcincnt, 
nous  ne  sommes  point  lil)i(îs.  .1»^  vous  sii|>plic  de 
m'cclaircr  sin-  cci  ;iiti("Ie  ;  j'ai  licsoin  de  volic,  lettre 
j)Oiircliaiinerriiii|t;iiiencoav('(la(iiU'll('i<;  vous  attends. 
M.  de  YoUairc  nie  pi'ic  de  vous  assurer  <|u'il  la  par- 
lai,^e.  X(»us  nous  sonuiu's  laits  pliilosoplies  pour  i-tre 
dignes  di'  vous.  Je  compte  sur  le  j)laisir(l(;  vous  voir, 
<'t  c'est  alors  (jue  je  vous  demanderai  bien  pardon  de 
toutes  mes  (|uestioiis.  et  de  toutes  mes  iuipoi'tunités. 
Vous  ne  pouvez  vous  imaginei'  le  plaisir  (|uc  j'aurai  à 
vous  dire  moi-mr-me  (luelle  est  l'estime  et  l'amilié  que 
je  conserverai  pour  vous  toute  ma  vie. 


85.  —  A  M.  LE  COMTE  D'AUGEM'AL'. 

1"  mai  IT33. 

J'ai  respecté  vos  occupations,  mon  rlier  ami,  et  les 
soins  que  vous  donne  votre  départ;  mais  il  faut  hien 
que  je  protile  un  peu  aussi  du  peu  de  tem|)S(|u'il  nous 
reste  à  vous  posséder.  Hélas!  il  est  bien  court.  Je  n'ose 
vous  demander  (juand  vous  parlez;  je  voudrais  pour- 
tant bien  le  savoir  ;  puisque  je  ne  peux  vivre  avec 
vous,  je  veux  du  moins  savoir  tout  ce  qui  vous  arrive. 
J'ai  chargé  M.  du  Gliâtelel  d'une  négociation  bien  dit- 
licile;  c'est  de  me  procurer  le  i)laisir  tle  vous  voir 
avant  votre  départ  :  nous  vous  demandons  un  rendez- 
vous  sur  votre  route.  Votre  ami  et  moi,  nous  ferons 
cinquante  lieues  bien  gaiement  pour  vous  aller  trou- 
ver. Je  vous  félicite  de  l'emplette  que  vous  avez  iaile 

1  .  Celle  Ittllre  iio  parlil  probaljlnmenl  que  le  '»  mai  comme  l'in- 
'liqiie  une  1(  tire  de  Vollaire  à  d'Aigenlai,  dalée  du  4  mai,  cl  ([ui 
lacco    pagnait.  OEuvres,  I.  LUI,  p.  li;j. 
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du  petit  Saurin,  mais  je  le  félicite  bien  plus  de  s'atta- 
cher à  vous;  c'est  un  choix  bien  digne  de  vous.  Nous 
espéions  enfin  qu'on  va  nous  envoyer  une  bonne  pièce 
de  théâtre  ;  on  nous  annonce  le  Fat puni^  sous  un  nom 
qui  nous  assure  du  succès  et  qui  nous  y  fait  prendre 
un  intérêt  bien  tendre.  Mérope^e^i  abandonnée  pour  la 
représentation.  Je  crois  que,  quand  il  en  sera  tout  à  fait 
satisfait,  il  se  contentera  de  l'adresser  au  marquis 
Maffei  et  de  la  faire  imprimer.  M.  du  Châtelet  nous  a 
mandé  qu'il  vous  avait  vu,  et  que  vous  l'aviez  chargé 
de  recommander  à  votre  ami  d'écrire  moins;  cela  nous 
a  un  peu  inquiétés.  Il  est  difîicile  d'avoir  un  commerce 
de  lettres  plus  resserré  que  le  sien;  mais,  comme  vos 
avis  sont  nos  lois,  mandez-nous  si  c'est  un  conseil 
vague  ou  s'il  porte  sur  quelque  chose  de  nouveau  et  de 
positif. 

Autre  inquiétude;  car  nous  vivons  comme  les  bons 
chrétiens,  en  crainte  et  en  tremblement.  On  mande  à 
votre  ami,  assez  positivement,  qu'il  paraît  quelques 
exemplaires  de  ses  Élémentsde  Newton^,  de  l'édition  de 
Hollande.  Yous  savez,  comme  nous-mêmes,  qu'il  y  a 

1 .  Le  Fai  pitni^  comédie  en  prose  de  Pont-de-Vevle,  tirée  du 
conte  de  La  Fontaine,  le  Gascon  puni,  el  représentée  le  14  avril  17  38. 

2.  Déjà  fort  a\ancée  au  commencement  de  ITàG,  terminée  dans 
les  premiers  mois  de  17  38,  remaniée  encore  dans  le  cours  de  celte 
année,  la  tragédie  de  Mérope  fut  jouée  seulement  le  20  février  1743, 
et  |)ubliée  en  17  4  4,  chez  PrauU,  avec  une  leUre  d'iiommage  au 
mar(iiiis  Maffei,  auleur  de  la  .Véiopfl  italienne,  imprimée  en  1713. 

3.  Les  Etévienis  de  la  philosophie  de  Xcirion  mis  ù  la  portée  de 
tout  le  monde  ,  Amsterdam  ,  Etienne  Ledet,  1738,  1  vol.  in-S".  La 
première  édition  avouée  par  Voltaire  ne  parut  qu'en  1741,  sous  la 
rubrique  de  Londres  (Paris).  Il  proleste  ainsi,  dans  une  lettre 
du  14  mai  1738,  contre  le  titre  mis  par  Ledet  à  son  édition  : 
«  Ce  n'était  pas  même  ainsi  qu'était  ce  titre...,  il  y  avait  simple- 
ment :  Eléments  de  la  philosophie  de  Newion.  11  faut  être  un  ven- 
deur d'orviétan  pour  y  ajouter  :  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
f't  un  imbécile,  pour  penser  que  la  philosophie  de  Newton  puisse  être 
ù  la  portée  de  tout  le  monde.  »  OEuvr&s,  t.  LUI,  p.  121. 
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jM't's  do  (li'ux  ans  (|uo  les  lil)r;iires  ont  les  trois  (piaris 
•(lii  niaiiii.'-ci'il.  T;iiii  (|u  ils  oui   voulu  culciKifC  raison, 
il  a  sus|)i'iiilu  rt'dilioii  ;  mais  culiii  ils  oui  pris  iiiarlel 
en  liMf,  touimc  vous  savez,  par  le  di-lail  de  la  lellrtî  i\v- 
l'iaiilldiuiL  vous  ave/,  l)it!ii  voulu  voun  mêler,  et  ils  ont 
lail  paraître  ce  (|u'ils  avaient  de  rouvi'ai,'e.  Votre  an)i  en 
est  très- laeln'',  |)aree(|u'il  >   mancpie  les  cnni  d(;rniers 
chapitres.  Il  avait  cru  (pu-  cela  les  contiendrait  ;  mais 
rien  ne  peut  arrêter  l'avidité  des  librairos.il  s'en  con- 
polera,  et  y  ri'UK'diera  le  mieux  «pi'il  lui  sera  |:ossil)le, 
jiourvu  (pie  .M.  le  chancelier,  <pii  n'a  pas  voulu  ahsn- 
lumeni  tpi'ils  [)arus^ent  en  France,  ait  la  justice  de  ne 
pas  se  tàclior  de  ce  qu'ils  paraissent  en  Hollande.  Vous 
nous  avez,  promis  de  parer  ce  coup  :  soyez  notre  anp;e 
tutélaii-ejupqu'àlalin.QuoM.d'Ai^uesseauprennoleparti 
de  votre  ami,  etcpiMI  re|)résente  à  M.  son  père  (|u'il  y  avait 
iléjà  lamoitiéde  ce  livre  imprimé,  (juand  on  le  lui  a  pré- 
senté; (pie  lui-même  il  avait  vu  celte  moiti(''  imprimée; 
que  M.  de  Voltaire  ayant  senti,  par  le  refus  (jue  M.  le 
chancelier  fait  de  le  laisser  paraître  en  France,  (pi'il 
ji'approuvait  pas  ce  livre,  avait  cessé  d'envoyer  des  ca- 
liiersà  ses  librair&sde  Hollande,  et(|ue  la  preuveenest 
claire,  puisque,  dans  leur  édition,  il  manque  ciiK]  cha- 
pitres ((uils  n'ont  pas  par  celte  raison;  ([ue  même  le 
•dernier,  où  M.  de  Voltaire  rendait  conqitc  des  senti- 
ments de  Newton  sur  la  métaphysique,  n'ayant  pas  été 
du  goùtdeM.  le  chancelier,  il  l'avait  supprimé  exprès, 
•et  qu'il  espère  qu'après  toutes  ces  mar(jues  de  défé- 
rence et  de  soumission  à  ce  qu'il  a  pu  entrevoir  de  ses 
volontés,  on  ne  lui  saura  pas  mauvais  gié  d'une  édition 
<ju'il  ne  pouvait  plus  empêcher,  et  i\ue  M  le  chancelier 
n'a  point  paru  désapprouver '.  Voilà,  moucher  ami, 

1.   «  Les  libraires  hollandais  avaient  le  manuscrit  depuis  un  an, 
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notre  petit  factum,  auquel  votre  amitié  voudra  bien 
prêter  des  grâces,  et  que  j'espère  que  vous  voudrez 
bien  faire  passer  jusqu'à  M.  le  chancelier,  s'il  est  né- 
cessaire; car  je  le  répète,  i!  faut  que  vous  soyez  notre 
anire  gardien  jusqu'à  la  fin. 

Votre  ami  vous  embrasse  tendrement;  il  ne  pense 
pointa  votre  départ  sans  une  douleur  morlelle,  et  nous 
n'en  parlons  que  les  larmes  aux  yeux.  Voulez-vous 
bien  faire  notre  cour  à  madame  d'Argenlal  et  assurer 
M.  de  Pont-de-Veylede  notre  attachement?  Avez-vous 
eu  le  temps  de  lire  des  Épîtres  sur  le  Bonheur  ',  qu'on 
prête  à  votre  ami?  Il  travaillera  pendant  votre  absence; 
pour  vous  amuser  à  votre  retour.  Nous  espérons  que 
vous  nous  donnerez  les  moyens  de  vous  écrire  à  Saint- 
Domingue  ^  où  nous  ne  vous  laisserons  manquer  ni  de 
vers  ni  de  prose  :  nos  cœurs  vous  y  suivront.  Adieu, 
mon  cher  ami,  nous  croyons  que  vous  nous  écrirez  in  - 
cessamment,  et  surtout  que  vous  nous  aimerez  tou- 
jours. 

à  quelques  clia|iilres  près.  J'ai  cru  qu'étant  en  France,  je  devais  .^ 
M.  le  chancelier  le  respect  de  lui  faire  présenter  le  manuscrit, 
entier.  Il  l'a  lu,  il  l'a  marginé  de  sa  main;  il  a  trouvé  surtout  '(! 
dernier  chapitre  peu  conforme  aux  opinions  de  ce  pays-ci.  Dès  qnu 
j'ai  été  instruit  par  mes  yeux  des  sentiments  de  M.  le  clianceliei-, 
j'ai  cessé  sur-le-champ  d'envoyer  en  Hollande  la  suite  du  manuscri:  ; 
le  dernier  ciiapitre  surtout,  qui  regarde  les  sentiments  théologiqu'i 
de  M.  Newton,  n'est  pas  sorti  de  mes  mains.  »  Voltaire  à  Thierioi, 
2  mai  1 7?,8,  0£'((I'7t.$,  t.  LUI,  p.  112. 

1.  Titre  donné  d'abord  aux  trois  premiers  Discours  sur  VHommi\, 
que  Voltaire  désavouait  par  prudence. 

'2.  11  avait  été  question  pour  d'Argentul  des  fonctions  d'intendant 
à  Saint-Domingue  ;  mais  il  n'accepta  pas. 


17. 
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83.  —  A  M.  i)K  M\riM;i\ri  IS. 

A  Cifcy,  ceji'iidi  ')  mai  1738. 

Vous  voiiN  iVjHMi tirez  pout-r-lie  de  m'avoii'  ré|)()ii(lii, 
par  la  proinplilude  avee  Uuiuelle  mes  lettres  se  suivent; 
mais  je  Irouvi-  dans  les  vôtresdes  iiislruetioiis  (|u'aueuu 
livre  ne  peut  me  donner,  et  dans  votre  eommerce, 
une  doueeur  et  des  grâces  inlinies  :  juye/  si  je  vous  iin- 
porliinei'ai  : 

Omnc  tiilit  punclum  qui  miscuit  utile  dulci'. 

Vous  avez  bien  tort  de  croire  que  ce  (jui  vous  con- 
cerne personnellement  n'est  pas  ce  r|ue  je  vous 
demande  avec  le  plus  d'instance;  je  suis  bien  tâchée 
(\uc  vos  contradictions  continuent;  je  me  (latte  f|u'elles 
vous  réussiront,  comme  les  tribulations  aux  élus;  je 
voudrais  que  ce  lût  ici  où  vous  trouviez  votre  para- 
dis, et  si  l'estime  la  plus  véritable,  la  plus  grande  admi- 
ration, l'amitié  la  plus  sincère,  et  le  plus  grand  désir 
de  vous  plaire  et  de  vous  posséder  peuvent  vous  fixer, 
vous  ne  ([uitterez  point  Cirey.  Je  serais  bien  fière  si  je 
vous  enlevais  à  Paris,  et  ce  serait  bien  alors  que  l'on 
devrait  m'envier.  J'espère  (jue  vous  mettrez  sur  la 
porte  de  la  cellule  que  vous  choisirez  ici  : 


Ilic  iiicla  laborum, 


et  j'ose  vous  dire  que  vousnetrouverez  point  de  coin  du 
monde  qui  soit  plus  rencogné  que  celui-ci,  et  où  l'on 
jouisse  plus  du  recueillement  de  la  retraite  et  des 
douceurs  de  la  société. 
[J'espérais  que  votre  lettre  m'annoncerait  votre  dé- 


1.   Horace.  Art  Poétique,  v.  3 '(3. 
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part,  et  je  suis  affligée  que  vous  ne  me  parliez  point 
encore  du  jour.  Tout  le  monde  s'est  empressé  à  m'an- 
noncer  cette  agréable  nouvelle  ;  M.  du  Châtelet  m'en 
paraît  charmé,  mais  personne  ne  le  peut  désirer  autant 
que  moi.  M.  de  Voltaire  prétend  qu'il  en  a  autant  d'im- 
patience, mais,  quoique  je  sois  accoutumée  à  lui  céder 
en  tout,  je  lui  dispute  assurément  cet  avantage.  Il  me 
prie  de  vous  dire  mille  choses  pour  lui.] 

Voilà  enfin  %^  Philosophie  qui  paraît^;  vous  me  ferez 
un  grand  plaisir  de  memanderdequel  œilon  laregarde. 
Pour  vous,  j'espère  que  vous  viendrez  nous  en  dire  votre 
avis  vous-même,  et  j'ose  croire  quelle  vous  plaira; 
il  n'entre  pas  dans  des  détails  bien  profonds,  mais  le 
titre  A' Éléments  et  la  personne  à  qui  il  parle  ne  le 
comportaient  guère. 

Il  y  a  un  trait  dans  le  commencement,  sur  les  mar- 
quises imaginaires-,  qui  ne  plaira  pas  à  M.  deFonte- 
nelle,  ni  à  M.  Algarotti;  il  l'avait  ôté  dans  l'édition  de 
France,  je  ne  sais  comment  il  s'est  glissé  dans  celle  de 
Hollande;  je  crois  qu'il  ne  vous  déplaira  pas,  car  je 
sais  que  vous  n'aimez  pas  les  affiquets  dont  ces  mes- 
sieurs surchargent  la  vérité. 

On  dit  que  le  livre  de  M.  Algarotti  est  intitulé  le 
Newtonianisme  à  la  jwi'tée  des  dames;   quand  j'ai   vu 

1.  A  la  fin  d'avril  17  38. 

2.  OnUl,en  effet,  dans  VAvani-propos  adressé  à  madame  du  Châ- 
telel  :  «  Ce  n'e^l  poinl  ici  une  marquise,  ni  une  philosopliie  ima- 
ginaires. L'élude  solide  que  vous  avez  faite  de  plusieurs  véi'ités,  et 
le  fruit  d'un  travail  respectable,  sont  ce  cpie  j'ollVe  au  public  pour 
votre  gloire,  ))Our  celle  de  votre  sexe,  et  pour  l'ulililé  de  quiconque 
voudra  cultiver  sa  raison  et  jouir  sans  peine  de  vos  recherches. 
Toutes  les  mains  ne  savent  pas  couvrir  de  fleurs  les  épines  des 
sciences...  »  L'on  sait  que  Fonlenelle,  dans  ses  Entretiens  sur  la 
Pluralité  des  Mondes  [IGÏiG),  met  en  scène  une  marquise  (madame 
de  la  Mesangère),  en  quoi  il  fut  imité  pur  Algarotti  dans  //  Neuto- 
niftnisino  pcr  le  dame. 


son 
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son  li\  i(\  il  n'y  plaisanlail  (|ue  sur  la  liiniitMc  ;  mais^o  ik^ 
sai>  ti'op  (|iu'll(;  Itoiinc  |ilaisaiilci'ic  il  aiiia  |>m  troiivci- 
stir  la  raison  inverse  du  carié  des  dislanccs'.  Après  son 
litre,  il  n'y  a  peiit-êlre  rien  de  si  ridicule  (pie  sa  dédi- 
cace à  un  iKuniue  <iui  a  toujours  voulu  hmiiuM'  le 
syslème  de  I  allractioii  en  ridicule;  je  crois  ((u'il  vou- 
lait être  de  rAeadérnic. 

M.  de  Voltaire  est  très-t'àclié  <]ue  ses  liltraires  de 
Hollande,  dans  l'espéi-ance  d'un  plus  i;rand  dc'itil, 
aient  ajouté  au  litre  de  sou  livre  :  Â'iniicnls  de  ta  plii- 
losophie  de  Newton,  mis  a  la  poutke  de  tout  le  MO^'l>^;; 
ils  ont  lait  un  carton  pour  cette  belle  éiiuipée;  car  cela 
n'était  point  dans  les  premières  feuilles  (|ue  M.  deVoI- 
laire  rappoi'ta  de  Hollande  l'année  passée.  Au  resie, 
nous  n'en  avons  point  encore  d'exemplaire  ici. 

[Je  vois,  autant  (ju'on  peut  voir,  (|u'il  est  cerlain 
que  la  force  ou  l'ellet  de  la  force  d'un  corps,  est  le  pro- 
duit de  la  masse  par  le  carré  de  la  vitesse,  et  que  la 
quantité  de  force  d'un  corps,  et  la  quantité  du  mou- 
vement de  ce  corps,  sont  deux  choses  très-didérentes. 
Cela  étant  accordé  par  ceux  qui  cornlialleni  les  forces 
vives,  je  ne  vois  pas  trop  ce  qu'ils  conihallent,  et  j'ai 
bien  peur  que  cela  ne  ressemble  aux  moulins  à  vent, 
et  je  vous  dirai,  en  passant,  que  j'ai  remarijué,  dans  le 
très-long  mémoire  de  M.  de  Mairaii,  que  sa  conscience 
le  trahissait  souvent,  et  qu'on  voyait  (]u"\\  combattait 
pour  combattre.  Mais  je  vois  qu'il  y  a  plus  de  difliculté 
(jue  je  ne  croyais  dans  le  détail,  car  je  vous  prie  de 


1.  Voltaire,  presqu'ù  la  mCme  date,  s'exprimail  ainsi  sur  le  livre 
«l'Alfrarotti  :  «  Je  crois  qu'il  réussira  en  ilalicn,  mais  Ji'  tloiile  (iii'eti 
français  »  l'amour  «l'un  atiianl  qui  décroît  eu  rai>oii  ilu  cube  de  la 
<]istauee  de  sa  maîtresse  et  du  carré  de  l'alispiice,  »  plaise  aux  es- 
jjrils  bien  faits  qui  ont  été  choqués  de  la  »  lieaulé  blonde  du  soleil» 
■et  de  la  ■<  beauté  brune  de  lu  lune  »  dans  le  livre  des  Mondes.  » 
Lettre  à  3Iaupertuis,  22  mai  17  38.  OEuvres,  t.  LUI,  p.  133. 
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me  dire,  et  M.  Newton  l'a  demandé  avani  moi,  ce  (|ue 
deviendrait  la  force  de  deux  corps  durs  (]ui  se  choque- 
raient dans  le  vide.  Car  alors  il  ne  peut  y  avoir  de  dis- 
persion de  mouvement  entre  leurs  parties  ou  bien  entre 
les  corps  voisins.  Je  sais  qu'on  ne  connaît  point,  jus- 
qu'à présent,  de  corps  parfaitement  dur,  mais  ce  n'est 
pas,  je  crois,  une  démonstration  qu'il  n'y  en  ait  point, 
et  je  ne  sais  même  s'il  n'est  pas  nécessaire  d'en  ad- 
mettre dans  la  nature,  quoique  nous  n'ayons  pas  d'or- 
ganes ni  d'instruments  assez  fins  pour  les  discerner. 
Or,  dès  qu'il  peut  exister  des  corps  parfaitement  durs, 
et  qu'il  est  même  très-vraisemblable  que  les  premiers 
corps  de  la  matière  le  sont,  il  est  permis  de  considérer 
ce  qui  arriverait  à  de  tels  corps  qui  se  choqueraient 
dans  le  vide.  Or  certainement  ils  ne  rejailliraient  pas. 
Que  deviendrait  donc  leur  force,  car  il  n'y  a  point  là 
d'enfoncement,  point  de  ressort  prêta  rendre  la  force 
qui  le  tient  tendu  au  corps  qui  la  lui  a  donnée?  Votre 
idée  de  prendie  métaphysiquement  les  effets  pour  les 
forces,  me  paraît  admirable,  car  je  ne  sais  si  elle  ne 
pourrait  point  fournir  une  réponse  à  cette  objection 
qui  m'a  toujours  arrêtée  et,  qu'à  mon  gré,  M.  de  Ber- 
nouilli  a  trop  méprisée.  Je  crois  donc,  s'il  m'est  permis 
d'avoir  une  opinion  sur  cela,  que  la  force  de  ces  corps 
se  consommerait  réellement  dans  les  efforts  qu'ils  fe- 
raient pour  surmonter  réciproquement  leur  impéné- 
trabilité et  leur  force  d'inertie,  et  que  cet  effort  qu'ils 
auraient  produit  l'un  sur  l'autre,  en  surmontant  la 
force  que  tout  corps  en  mouvement  a  pour  persévérer 
à  se  mouvoir  :  cet  effet,  dis-je,  représente  métaphysi- 
quement la  force  qui  l'a  produit,  et  ce  serait  bien  alors 
que  la  métaphysique  serait  contente.  Je  vous  croyais 
réconcilié  avec  elle,  depuis  que  vous  avez  décidé,  par 
la  loi  d'attraction  en  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
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taiicps,  Cil  nneur  (rmic  raison  m('(n|)liysi(|no;  mais  jo 
vois  bien  <|iu>  vous  n'i'ii  vouk'/.  (juo  l()rs(iu'('ll(' justilic 
les  lois  ('lahlic^s  par  \o.  (^.iV'ateur  et  (l('c()tiv(M'los  par 
New  Ion.  N'ousnc  voulez  point  c'claircr  sus  pi'ofondcnrs; 
vous  avez  copendaiit  bien  tort.  Je  suis  votre  abbéTru- 
blet,  et  je  vous  dcnianderais  volontiers,  couiine  l'ilate 
;\  Jésus  :  Çi(/fl  est  vei-itas?  Si  vous  ne  me  croye/  jjoint 
libre,  je  serai  bien  al'llii,'ée,  car  je  me  la  croyais  terme- 
ment;  mais,  depuis  voire  lettre,  je  ne  sais  plus  (|u'en 
penser.  J'ai  envie  de  Caire  un  moment  le  conciliateur, 
comme  M.  de  iMairan,  et  de  dire  (|ue  Dieu  peut  avoir 
établi  des  lois  de  mouvement  pour  le  choc  des  corps 
inanimés,  par  lesf|uelles  ils  conservent,  ou  commu- 
nitpient.  ou  consomment  dans  des  edets  la  force  (|u'on 
leur  imprime,  mais(|ue  cela  n'empêche  i)oint  (pi'il  ne 
réside  dans  les  èlres  animés  un  pouvoir  soi  mouvant, 
qui  esi  un  don  du  Créateur,  comme  l'intelligence,  la 
vie,  etc.;  car  si  je  suis  libre,  il  faut  absolument  (|ue  je 
puisse  commencer  le  mouvement,  et  si  ma  liberté  était 
prouvée,  il  faudrait  bien  convenir  que  ma  volonté  pro- 
duit delà  force,  quoir|ue  le  quoinodo  me  soit  caché.  La 
création,  qu'il  faut  bien  admettre  quand  on  admet  un 
Oieu,  n'est-elle  pas  dans  ce  cas-là,  et  n'y  a-L-il  pas 
mille  choses  qu'il  nous  sera  toujours  également  im- 
possible de  nier  et  de  comprendre? 

Je  suis  une  vraie  bavarde,  jiardon,  mais  encore  un 
mot.  Ceci  c'est  autre  chose.  Je  me  suis  hasardée  à  lire 
votre  Mémoire,  donné  en  1734,  sur  les  différentes  lois 
d'attraction*,  et  je  vous  avoue  ingénument  que  je  ne 
sais  pas  assez  d'algèbre  pour  avoir  pu  vous  suivre  par- 
tout. Mais  permettez-moi  de  vous  dire  que  je  trouve 
ce  qui  est  écrit  en  français  un  peu  obscur.  Carpremiù- 


1.   Voir  p.  217. 
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rement,  vous  ne  dites  point  (en  français)  pourquoi  une 
attraction  en  raison  directe  de  la  simple  distance,  qui 
a  d'ailleurs  tant  d'avantages,  n'aurait  pas  celui  de 
l'accord  de  la  même  loi  dans  les  parties  et  dans  le  tout; 
vous  ne  dites  point  non  plus  pourquoi  la  raison  inverse 
du  carré  des  distances  a  cet  avantage,  et  vous  allez 
voir  que  vous  avez  bien  tort,  car  il  y  a  bien  des  igno- 
rants comme  moi,  et  chacun  l'entendra  à  sa  manière. 
Moi,  par  exemple,  voici  comme  je  crois  l'entendre.  Un 
corpuscule,  placé  sur  l'axe  prolongé  d'une  surface 
sphérique,  n'est  attiré  que  par  la  zone  circulaire  de 
cette  surface  comprise  entre  les  deux  lignes  droites 
tirées  du  corpuscule  à  cette  surface.  Or  les  superficies 
sphériques  sont  comme  le  carré  de  leur  diamètre,  et  le 
corpuscule  étant  attiré  en  raison  directe  des  particules 
de  matière  qui  agissent  sur  lui,  et  eu  raison  renversée 
du  carré  de  sa  dislance  au  centre  du  corps  qui  l'attire, 
il  est  attiré  par  cette  surface  sphérique,  en  raison  directe 
du  carré  du  diamètre  de  sa  sphère  et  en  raison  renver- 
sée du  carré  de  sa  distance  au  centre  de  cette  sphère,  et 
la  loi  d'attraction  en  raison  du  carré  des  distances  se 
retrouve.  Mais  le  rapport  de  la  surface  d'une  sphère  à 
son  diamètre  étant  invariable,  il  n'y  a  que  dans  la  loi 
d'attraction  en  raison  du  carré  des  distances  que  les 
sphèrespuissentattirerles  corpsplacésau  dehorsselon  la 
même  loi  que  les  corps  dont  elles  sont  formées  suivent. 
Ce  qui  m'a  portée  à  l'entendre  ainsi,  c'est  la  démons- 
tration par  laquelle  vous  démontrez  que,  dans  cette 
même  loi,  un  corpuscule  placé  dans  un  point  quel- 
conque de  la  concavité  d'une  sphère  creuse,  n'éprou- 
verait aucune  attraction  de  cette  superticie  concave, 
j'ai  compris  aussi,  du  moins  à  peu  près,  celle  qui 
prouve  que  toutes  les  parties  de  la  surface  sphérique 
qui  agissent  sur  ce  corpuscule  n'ont  qu'un  effet  com- 


X'Ol  I.lvl-IKKS 

iiiiiii,  soloii  l'axo  lit'  l;i  siilit"'!»',  pnrco  (|no  ItMir  diicc- 
lion  [)io|)r(!  osl  miilui'lli'.iia'iil  cuMliL'-lialaïu'.be  l'une 
par  l'autre.  Mais  je  vous  avoue  «jue  si  ce  (|u(;  je 
viens  (le  vous  avouer  «mi  (reinhiant  n'est  pas  la 
raison  de  préférence  pour  la  loi  d'attraction  (juiî  suit 
la  nature,  je  n'y  entends  rien.  Vous  avez  coinnienté 
Newton,  je  vous  supplie  de  vous  commenter  en  ma 
faveur;  je  vous  assure  que  vous  m'avez  donné  bien  de 
la  peine.  .Jamais  ou  n'a  tant  maudit  et  admiré  (juel- 
(ju'un  :  Scd  tan/iii/i  die  verho  et  sanafj/'tia-  anima  vica 
a/*  ifjiiofaiilia'.  Je  passe,  comme  une  grande  personne, 
de  la  superlicie  spliéri(jue  à  la  s|)hère  solide;  mais  ce 
n'est  pas  sans  (|uel(|ue  scrupule,  [)arce  (|ue  lasolidili* 
est  le  cube  du  diamètre,  et  (|u'il  me  faut  le  carré.  Je 
conçois,  comme  je  peux,  une  infinité  de  superlicies 
sjdiéri(iues  concenljif|ues,  et  j'en  l'orme  ma  sphère. 
Pardon,  pour  la  dernière  t'ois.  Je  vous  désii'e,  je  vous 
admire,  et  vous  demande  grâce  pour  ce  volume.] 


87.  —  A  M.   LK  COMTK  ALGAUOTTl. 

A  Circy,  le  12  mai  1738. 

Je  n'ai  pas  encore  pu  avoir  la  satisfaction  de  voir 
votre  livre,  Monsieur;  enlin  on  me  l'annonce  pour  ces 
jours-ci;  il  n'y  a  que  vous  que  j'attende  avec  plus  d'im- 
patience; celui  à  qui  on  l'a  adressé  à  Paris  voulait  le 
garder;  j'en  aurais  bien  fait  autant  à  sa  place.  On  vous 
annonce  en  France,  où  il  me  semble  (|ue  votre  ouvra^'e 
a  aussi  bien  réussi  que  la  dédicace  a  été  peu  approuvée'-. 

1.  Biblia. sacra.  —  .Mallh..  8.  8. 

2.  On  lit  dans  ceUe  Epiire  dédii^aloire  à  Fonlenelle  :  «  Si 
vous  avez  dédié  vos  ingénieux  Dialogues  ii  l'illustre  mort  qui 
>ons    en   a    rr.i  ni    la    prcniéru    id'-e,    .•'I    vou.^    avez   cru  devoir 
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Je  ne  vous  cache  point  qu'on  a  trouvé  un  peu  extraor- 
dinaire qu'une  explication  du  système  de  l'attraction 
fiîl  dédiée  à  son  plus  grand  ennemi.  Si  cela  le  convertit, 
il  n'y  aura  plus  rien  à  désirer  dans  votre  ouvrage,  et 
s'il  ne  le  convertit  pas,  il  faut  qu'il  soit  bien  endurci 
dans  son  péché.  L'ouvrage  de  M.  de  Voltaire  a  paru 
précisément  dans  le  même  temps  par  le  pur  hasard,  et 
par  la  précipitation  des  libraires  de  Hollande  qui  n'ont 
pas  seulement  attendu  ni  les  derniers  chapitres,  ni  les. 
corrections  qu'il  devait  leur  envoyer.  Nous  espérons- 
qu'en  revenant  recuedlir  les  suffrages  de  la  France,  vous 
n'oublierez  pas  ceux  de  Cirey,  qui  sont  ttès-sincères,  et 
où  l'on  s'intéresse  bien  véritablement  à  votre  gloire;  et 
nous  vous  prions  instamment  de  passer  par  ici.  Nous 
avons  mille  choses  à  vous  dire  qui  doivent  précéder 
votre  retour  à  Paris. 

Des  raisons  que  nous  vous  expliquerons  obligent 
M.  de  Voltaire  à  ne  point  avouer  certaines  épîtres,  dont 
vous  avez,  je  crois,  vu  la  première;  ainsi  nous  vous 
supplions  de  n'en  pas  nommer  l'auteur  à   personne. 


pénétrer  dans  l'empire  des  omlires,  pour  y  chercher  votre  héros,  ne 
dois-je  pas,  à  plus  lorte  raison,  vous  dédier  des  Enireliens  dont  vous 
m'avez  donné  le  modèle?  Vous  m'offrez  un  exemple  vivant  :  Paris 
vous  voit  toujours  cher  aux  Muses,  toujours  respirant  la  politesse  ei, 
l'aménité.  Le  premier,  vous  sûtes  rappeler  la  Philosophie  du  fond 
des  cabinets  et  des  bibliotiièques,  pour  l'introduire  dans  les  cercles 
et  à  la  loilelte  des  dames.  Le  premier,  vous  interprétâtes,  à  la  plus 
aimable  partie  de  l'univers,  ces  hiéroglyphes  qui  n'étaient  autrefois/ 
que  pour  les  exilés...  J'ai  entrepris  d'orner  la  vérité  sans  lui  ôterle  ' 
secours  des  démonstrations,  et  de  l'orner  aux  yeux  de  ce  sexe  qui 
aime  mieux  sentir  que  savoir.  Le  sujet  de  mes  Entretiens  est  la  lu- 
mière et  les  couleurs...  Vous  avez  embelli  le  système  des  cartésiens; 
j'ai  lâché  de  dompter  le  newionianisme  et  de  lui  prêter  d^s 
attraits...  »  OEitvres  du  comte  AI(jaroiii,UerV\u,  1772,  t.  1,  p.  oSU. 
Plus  lard,  en  1752  Algarotli,  dans  une  nouvelle  édition,  dédia  se.-» 
l>ic!nr;i:es  à  Frédéric  11,  reléguant  à  la  (lu  du  livre  la  première  d.Jdi- 
cacc  à  Fonlenelle. 

IS 
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ol  (l'avoir  toujours  (|U('I(jn«^  auiilié  j)Our  les  liabilauts 
d'un  (léscrl,  où  l'on  vous  aime,  et  où  l'on  vous  reyrelte. 


88.  -  A  M.  Dli  MAUPKUTUIS. 

Circy,  lundi  îl  mai  \~'J'<, 

Je  reçois  dans  le  nionienl,  .Monsieur,  et  votre  lettie 
et  votre  livre.  Parmi  la  l'ouïe  des  choses  que  j'ai  à  vous 
dire,  et  des  remerciemenls  (jue  je  vous  dois,  il  laut  (lue 
je  oommeiire  par  vous  i)arler  de  votre  voyage  ici. ,  Votre 
livre  [taiail,  et  vous  ne  me  parle/  [)oint  de  venir!  J'en 
serais  allliyée,  si  je  n't'tais  pas  bien  sûre  (|ue  vous  ne 
voudrez  point,  après  m'avoir  laissée  concevoir  l'espé- 
rance de  vous  voir,  me  l'ôter  si  cruellement.]  Je  vous 
attends  eidin  avec  M.  du  (^liâtelet,  et  malgré  la  lon- 
gueur de  mes  lettres,  je  remets  encore  bien  des  choses 
à  vous  dire  dans  ce  temps-là. 

[Je  vais,  pour  me  consoler,  lire  votre  livre  avec  toute 
l'attention  dont  je  suis  capable,  afin  de  me  rendre 
digne,  si  je  puis,  de  le  tenir  de  vous.] 

M.  deVoltaire  est  plus  llatté  de  ce  que  vous  me  man- 
dez, et  il  se  trouve  plus  glorieux  que  son  Essai  sur  le 
feu^  ait  eu  votre  sulïVage,  qu'il  ne  l'aurait  été  d'avoir 
le  prix,  quoi(|u'il  le  désirât  inlinimcnt.  11  eût  du  moins 
bien  désiré  qu'on  lui  eût  f.iit  l'honneur  de  l'imprimer; 
mais  M.  de  Uéaumur  a  dit  à  quelqu'un  que  M.  de  Vol- 
taire avait  chargé  de  savoir  des  nouvelles  du  mémoire 
qui  avait  pour  devise  :  lynis  ubiqiie^  etc.'^,  que  ce  mé- 

1  .  L'Essai  sur  la  nature  du  feu  et  sur  sa  proparjotion,  que  Vol- 
taire avait  composé  pour  le  concours  ouvert  sur  ce  sujet  par  l'Aca- 
démie des  Sciences  en  l":iG  et  clos  le  l"^""  septembre  17  37.  Les  prix 
furent  décernés  l'année  .suivante. 

3.  Voltaire  axait  donné  pour  épigraphe  à  son  mémoire  ce  dislique 
dont  il  était  lui-n  éme  l'auteur  : 

Ignis  ubiqiio  la'ct,  naturam  aniplcclitiir  omnem, 
Cuucla  parit,  rénovât,  dividit,  uiut,  alit. 
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moire,  quoique  très-bon,  ne  serait  point  imprimé,  et 
qu'il  n'y  aurait  point  d'accessit.  Je  trouve  cela  assez 
découi'ageant  pour  les  personnes  qui  travaillent.  Je  ne 
sais  si  M.  de  Réaumur  soupçonnait  que  ce  mémoire 
fôt  de  Voltaire;  mais  il  en  a  parlé  avec  éloge,  [et  il  a 
même  paru  que,  s'il  en  avait  été  cru,  il  aurait  jugé  en 
sa  faveur.  Je  crois  que  M.  de  Voltaire  vous  écrira  sur 
cela;  je  ne  lui  ai  point  dit  que  je  vous  en  écrivais.  Mais 
ce  que  je  puis  vous  assurer,  c'est  que  rien  ne  lui  a 
jamai?  fait  plus  de  plaisir  que  l'endroit  de  votre  lettre 
où  vous  me  parlez  de  cet  ouvrage. J 

Je  vous  ai  tout  dit  sur  la  Plidosoplue  de  A'i??rton,dans 
ma  dernière;  à  la  portée  de  tout  le  monde  n'est  point  son 
titre,  et  la  lin  du  livre  n'est  point  de  lui.  Du  reste,  il  vou- 
lait y  faire  plusieurs  corrections,  et  je  crois  qu'il  désire- 
rait fort  qu'on  lui  permît  d'en  faire  une  édition  correcte 
en  France  :  je  ne  sais  s'il  l'obtiendra;  car  il  n'est  pas 
aisé,  à  présent,  de  faire  imprimer  un  bon  livre  en 
France. 

[Venons  à  l'attraction.  Vous  me  marquez  que  vous 
n'avez  pas  dit  que  l'attraction  en  raison  simple  directe 
de  la  distance  n'a  pas  l'avantage  de  l'uniformité  dans 
le  tout  et  dans  les  parties,  mais  voici  vos  propres  paro- 
les. Après  avoir  dit(iuedans  l'attraction  en  raison  directe 
des  distances,  une  sphère  solide  attirerait  les  corps 
placés  en  dedans  et  en  dehors  selon  la  même  propor- 
tion, avantage  que  n'a  pas  l'attraction  en  raison  inverse 
du  carré  des  distances,  vous  dites  : 

«  Ainsi  l'avantage  d'uniformité  que  sembleraient  avoir 
sur  cette  loi  d'autres  lois,  comme  celle  qui  suivrait  la  pro- 
portion simple  directe  de  la  distance,  loi  qui  se  conserve 
dans  les  sphères  solides,  tant  par  raptport  aux  corps  jilacés 
au  dehors  qu'au  dedans,  cet  avantage,  dis-je,  n  est  point 
un  avantage  réelvA?^  rapport  a  l'analogie  ou  a  l'accord 


k 


->im  l.i'.Ti  i;i;s 

I)K  I.A  MEME  LOI  DANS  LE  TOUT  ET  DANS  LES  PARTIES.  ))  Dr, 

jeu  appcllo  avons,  si  un  lecteur  IbrI  iiciitot  n'oiiloii- 
(lanl  poiiil  ral;,'Miri',  fiie]  iio.uls'einpt'clicrde  coiichii»', 
(le  cepassaj^otiuo,  (|U()ii|U('  radraclionoii  raison  simple 
directe  (le  la  dislance  ail  ravaiilaj,'e  «pie  \os  spli(!res 
creuses  ou  solides  attirent  les  corps  placés  au  dedans 
€tau  dehors  selon  la  m(îme  proportion;  cependant  cet 
avanlai^o  ii'osl  |)oiii(  un  avantage  rt'el  et  (|ui  puisse  (*tre 
conijiarc  à  celui  de  l'analogie  d'une  nu"nio  loi  dans  les 
parties  et  dans  le  tout,  qui  se  trouve  dans  la  loi  du 
carrt'.  Or,  puisque  je  me  suis  trompée  à  ce  point-là,  et 
que  je  vous  ai  si  mal  entendu,  je  ne  puis  avoir  dit  que 
des  sottises  dans  ma  dernière  lettre.  Je  vous  ai  avoué 
^luml)lement  (|ue  je  n'entendais  point  les  longues 
phrases  de  l'algèbre;  j'en  attrappe  (|ueliiuesmots,  par- 
ci,  par-là,  mais  cela  ne  sert  (|u"à  me  taire  dire  des 
choses  fort  ridicules;  car  quand  on  entend  les  choses 
à  moitié,  il  vaudrait  mieux  ne  les  point  entendre  du 
tout,  .le  vous  demande  donc  en  grâce  de  vous  faire  tout 
à  tous,  comme  Saint-Paul,  et  de  me  traduire  une  petite 
partie  de  ces  hiéroglyphes  de  la  géométrie,  pour  m'en 
faire  seulement  comprendre  le  résultat,  c'est-à-dire  la 
raison  de  préférence  pour  la  loi  du  carré  sur  la  loi 
simple  directe.  Car  je  vois  bien  que  c'est  les  seules  f|ui 
-concourent.  Je  ne  la  vois  point,  cette  raison,  et  sans 
votre  secours  je  ne  la  verrai  jamais.  Je  trouve  que  de 
découvrir  la  raison  de  préférence  par  un  principe  qui 
n'est  point  mécanifjue  est  une  belle  idée,  et  serait  une 
découverte  digne  de  vous,  mais  je  vous  demande  en 
grâce  de  me  dire  votre  secret.  Je  m'en  vais  lire  demain 
le  Mémoire  de  1734,  mais  je  veux  lire  votre  livre  au- 
paravant. Je  vous  quitte  pour  lui,  et  j'attends  de  vos 
nouvelles  avec  une  extrême  impatience.  J'en  ai  besoin 
pour  charmer  celle  que  votre  voyage  ici  me  donne. 
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sans  doute  que  vous  viendrez  voir  la  personne  du 
monde  qui  vous  admire  et  vous  aime  le  plus.  Voilà 
Clairaut  pensionnaire;  je  vous  en  remercie  pour  l'ami- 
tié que  j'ai  pour  lui,  eije  vous  en  fais  mon  compliment 
pour  celle  que  j'ai  pour  vous.] 


89.  —  A  M.  DE  lAIAUPERTUlS. 

A  Cirey,  52  mai  1738. 

[Il  m'est  bien  difficile  de  vous  exprimer.  Monsieur, 
combien  je  suis  fâchée  de  perdre  l'espérance  de  vous 
voir.  Voire  séjour  ici  étaif,  aussi  nécessaire  à  mon  plai- 
sir qu'à  mon  instruction.  Je  ne  suis  point  étonnée  de  la 
préférence  que  vous  donnez  à  madame  votre  sœur, 
mais  j'en  suis  très-aftligée.  Je  partage  l'inquiétudeque 
sa  santé  vous  donne,  et  je  sens  tout  ce  que  je  perds  en 
perdant  l'espérance  de  vous  posséder.  Mais  ne  pourriez- 
vous  point,  quand  vous  aurez  satisfait  votre  amitié 
fraternelle,  donner  quelque  temps  à  la  mienne.  Ne 
m'ôtez  pas,  je  vous  supplie,  cette  perspective,  et  lais- 
sez-moi m'en  flatter.  J'espère  du  moins  que  vous  m'in- 
formerez de  vos  projets  et  de  vos  marches.  Vous  devez 
•être  bien  persuadé  que  je  partage  sensiblement  les 
moindres  choses  qui  vous  intéressent. 

M.  de  Voltaire  vous  écrit;  il  vous  parle  de  votre 
livre.  Je  ne  puis  rien  ajouter  à  ce  qu'il  vous  en  dit, 
mon  admiration  n'est  pas  moins  vive  que  la  sienne, 
mais  elle  n'est  pas  si  flatteuse.]  Nous  avons  été  au 
désespoir  en  voyant  le  jugement  de  l'Académie; 
il  est  dur  que  le  prix  ait  été  partagé,  et  que  M.  de 
Voltaire  n'ait  pas  eu  part  au  gâteau.  Sûrement  ce 
Rl.f'uller  (s«c)'  qui  est  nommé,  est  un  leibnitzien,  et,  pai- 

1.  Léiinari]  EuIct.  M  es!  surprenant  que  madame  du  Châlelet 
tie  cotiiiùt  [liii  tacoi'c  ce  Jeune  savant   qui,  à  19  uns,   avait  obtenu 

18. 
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(•ons('i|ii<'iil,  un  carlc'îsioii  :  il  est.  f^u'liciix  (|iir  l'c^pi-it 
(lo  parli  ail  encore  tant  de  en-dit  eu  Fiaiiee.  [(domine 
M.  de  Vol(aii-e  ne  vous  en  i)ai'Ic  point  danssaleltrc, 
je  vous  prie  de  no  lui  point  dire  (jne  jiî  vous  eu  ai 
parlé.  J  alleiuls  avec  liien  de  riiiipalienee,  <|uel(|uos 
éclaircisseinents  (|ue  vous  m'avez  promis  sur  votre 
Mi-iiioirc  (le  M'M.  J'en  ai  un  i;ran(l  besoin,  car  (|uand 
j'ai  une  idée  dans  la  Irle,  (pu  ne  peut  se  déhrouillei'. 
toutes  les  autres  idées  s'enluieut,  je  me  casse  la  tête  et 
je  ne  comprends  rien.  J'espère  (|ue  vous  me  guérirez 
de  celte  maladie  avant  votre  départ  pour  Saint-Malo, 
mais  il  n'y  a  que  votre  présence  qui  puisse  me  guérir 
de  l'envie  extrême  ([ue  j'ai  de  vous  voir.] 


80.  —  A  M.  LI-:  CO.MÏE  D'ARGliNTAL. 

14  juin  1733. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  eu  de  vos  nouvelle  . 
mon  cher  ami  :  je  ne  m'en  plains  point,  mais  je  m'en 
aperçois  avec  douleur.  Pensez-vous  toujours  à  ce  triste 
voyage?  Je  n'ose  quasi  vous  en  |)arler.  Ne  peut-on  es- 
pérer ide  vous  aller  voir  en  chemin?  car  je  ne  quitte 
point  ce  projet  de  vue. 


l'acce.'sit,  à  l'Académie  des  sciences,  pour  vin  mi^moire  Sur  la  md- 
ture  des  Yais%eanx,  ayanl  pour  concurii'iit,  Douguer,  qui  reiii|iorla 
le  prix.  Pouvail-e'le  ignorer  que  ce  même  Euler  avait  di'jà  enri- 
chi de  plusieurs  mémoires  l'Académie  de  l'élersliourg?  On  parlajîca 
le  prix  sur  \à  Nature  du  feu,  enlre  Euler,  le  l'.  Lozerand  de  Fiesc, 
jésuite,  el  le  comlc  de  Créqui.  Ce  ne  fut  point,  pour  le  coup,  lu 
quantité  qui  l'emporta:  le  mémoire  de  Voltaire  avait  i8  pages  in-f"., 
celui  de  madame  du  Cliâtelet  84,  et  celui  d'Euler  10  seuiemenl. 
(A.  N.)  —  Ajoutons  que  le  mémoire  d'I'^uier,  alors  âgé  de  trente 
ans  fl707-l*83;,  contenait  une  formule  de  la  vilesie  du  son  que 
Kewlon  avait  vainement  cherchée. 


DE   LA  MARQUISE   DU  CHATELET.  211 

LepelilLa  Mare^qui  est  un  pelit  fou,  s'est  avisé 
d'envoyer  à  voire  ami  une  mauvaise  épîire  en  vers 
qu'on  a  faite  contre  lui.  Heureusement  que  la  lettre 
était  80  is  enveloppe  :  je  l'ai  prudemment  brûlée.  Vous 
savez  U's  chagrins  que  toutes  ces  tracasseries  lui  don- 
nent, elje  veux,  si  je  puis, les  lui  éviter.  Je  neveux  pas 
écrire  à  une  espèce  comme  La  Mare  :  je  vous  prie  donc 
de  lui  défendre  d'envoyer  jamais  de  ces  pauvretés-là  à 
Girey;  et,  de  peur  qu'il  ne  se  doute  (jne  je  vous  en  ai 
parlé,  et  qu'il  ne  m'en  fasse  une  tracasserie  en  le  man- 
dant à  votre  ami,  commencez  par  le  lui  faire  avouer; 
vous  me  rendrez  un  vrai  service,  car  cela  met  des 
nuages  inutiles  dans  nos  beaux  jours.  Adieu,  mon  ai- 
mable ami.  Ménagez-moi  les  bontés  de  madame  d'x\r- 
gental,  et  conservez-moi  une  amitié  (|ui  me  devient 
tous  les  jours  plus  chère. 

Mille  choses  à  M.  votre  frère.  Je  me  flatte  bien  qu'on 
ne  parle  plus  du  petit  monstre  blanc.  Votre  ami  ignore 
cette  lettre;  ainsi  je  ne  vous  dis  rien  de  sa  part. 

1.  L'abbé  de  La  Marre,  né  à  Quimper  vers  1703,  mort 
en  Allemagne  vers  17  42  ou  17  4'),  un  des  proti'gés  de  Vol- 
taire, comme  Linant;  auteur  de  quelques  poésies  et  d'un  m.éra, 
Zaïdc.  rr'.ine  de  Gotconde,  qui  ont  été  publiés  sons  le  litre  d'OE^oes 
divi'rscs,  Paris,  Panckoucke,  1763,  in-12.  Voltaire  lui  abandonna  le 
prolit  de  sa  comédie  de  V Enfant  Prodigue^  et  lui  confia  le  soin  de 
donner  une  édition  de  la  Mort  de  César^en  173G.  Ule  soupçonna  ce- 
pendant d'être  l'auteur  du  portrait  satirique  qu'on  publia  de  luisons 
le  nom  du  duc  de  Charost,  et  s'exprimait  ainsi  h  son  sujet  en  sep- 
tembre 17  3G.  «  Je  suis  ()ersuadé  que  ce  pelit  La  Marre  se  mettra 
au  nombre  de  mes  ennemis.  Je  l'ai  accablé  d'assez  de  bienfaits  pour 
souhaiter  qu'il  se  joigne  à  Desfontaines,  et  qu'on  voie  que  je  n'ai 
pour  adversaires  que  des  ingrats  et  des  envieux.  »  OEuvres^  t.  LU, 
p.  309.  Graffigny,  Vie  privée  de  Voltaire,  p.  37. 
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91.   —  A  M.  DE  MAUPKHTUIS. 

Cirey,  21  juin  1738. 

Je  vous  ai  rnar(|ii('.  Moîisiour,  coiiihien  j't'tais  l'àcliée 
<lo  vousvoir  aller  ;\  S;iiiil-.Malu',  (inaiid  jr*  vous  espérais 
à  (^-irev.  [L'assurance  (|ue  vous  luc  donnez  d'y 
venir  était  nécessaire  pour  adoucir  le  cliayriu  f|ue 
l'avais  de  voir  mes  espérances  sitôt  frustrées;  j'es- 
jn'-re  qu'il  n'en  ira  pas  de  niriiie  de  celle-ci,  vous 
trouverez  à  Cirey  cette  paix  tant  désirée,  elle  y  habite 
depuis  trois  ans.  Yousy  jonirez  de  la  jjIus  grande  soli- 
tude, et,  (|uand  vous  le  voudrez,  de  la  société  de  doux 
personnes  (jui  vous  admirent  et  vous  aiment  comme 
vous  méritez  de  Tétre.  J'ai  relu  votre  livre,  et  je  ne  puis 
m'empêclier  de  vous  dire  encore  (|ue  je  n'en  ai  jamais 
lu  aucun  qui  m'ait  fait  plus  de  plaisir,  et  je  ne  doute 
nullement  que,  malgré  toutes  les  cabales,  il  n'ait  le 
plus  grand  succès.  Le  prince  royal  de  Prusse,  né  avec 
beaucoup  d'esprit  et  un  grand  désir  de  s'instruire,  sera 
sûrement  très-sensible  à  votre  attention;  il  est  digne 
d'être  mis  dans  le  bon  chemin  par  vous.  Il  est  irès-bon 
métaphysicien,  mais  assez  mauvais  physicien.  Il  a  été 
élevé  dans  l'adoration  de  Leibriitz,  couime  tous  les 
Allemands,  et  il  a  de  plus  vu  W'olH"  pendant  quelque 

1.  La  tîi  anniplle,  l'ami  de  Mauperluis,  dit  are  sitjnt  :  «  II  goû- 
tait à  Salnl-.Malo  loules  les  douceurs  de  la  socii'li!  doiiiRsIique  avec 
une  sd'iir  tendrement  chérie,  avec  un  frère  natuialiste  et  physicien, 
lie  qui  M.  de  .Mauperluis  disait  qu'il  avait  jilus  d'esprit  (jue  lui.  » 
La  Beauuit-llp,  Vii- de  Mnupertnis,  Paris,  ISôfi,  p.  (>().  (^e  frère  de 
.Mauperluis,  était  Louis-Malo  Morcau  de  Saiiil-llellier,  abbé  de  Ge- 
iieslon,  diocèse  de  Nantes,  et  dWrdorel,  diocèse  de  Casircs,  ntorl  à 
S:iint-.Malo  e;i  avi'il  17,S4  âgé  de  .').3  ans.  C^  séjour  de  Mauperluis  à 
S.iinl-Mdo  l'empri-ha  de  s'occupor  de  la  piib!ii-;ilion  du  Mcinoirc  de 
iiiadam(;  du  Cliàti'Iel  dans  le  recueil  du  l'AcadiMidi;,  comnie  Vcllairo 
l'en  priait.  LeIlru  à  Mauperluis,  ?5  uiai    1?3S.   OEuvres,  t.  LUI, 
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temps,  lequel  WollV  est  tout  leibnitzieii  '.  J'capc-ro  ce- 
pendant que  la  philosophie  de  Voltaire  et  votre  livre, 
le  mettrait  dans  la  bonne  voie.  Il  a  fait  venir  depuis 
peu  le  recueil  de  l'Académie.  Je  lui  ferai  mon  compli- 
ment de  l'avantage  qu'il  a  de  pouvoir  recevoir  vos 
instructions.  11  connaît  votrenom,  mais  quand  on  vous 
connaît,  on  est  obligé  de  convenir  que  la  renommée 
est  inli  ni  ment  au-dessous  de  la  vérité.  Vous  trouvei'ez 
ici  un  très-beau  cabinet  de  physique,  et  vous  y  pourrez 
taiie  toutes  les  expériences  que  vos  lumières  vous  fe- 
ront imaginer.  Entin,  si  nous  savions  le  moyen  de  vous 
attirer  ici,  vous  devez  être  persuadé  que  nous  ne  né- 
gligerions rien  pour  y  parvenir.  Madame  de  Richelieu 
me  mande  qu'elle  est  bien  allligée  de  votre  départ, 
surtout  quand  elle  a  appris  que  ce  n'était  pas  pour 
Cirey.jJesuis  très-fâchée  des  douleurs  que  vous  souffrez; 
je  crois  que  du  cochléaria  et  du  cresson  vous  se- 
raient très-bons,  et  surtout  un  grand  régime,  car  cela 
vient  sûrement  du  sang.  [Vous  trouverez  encore  tout 
cela  ici,  et  je  vous  demande  par  toute  Tamitié  que  j'ai 
pour  vous  de  ne  prendre  aucun  parti  pour  aller  dans 
le  pays  étranger,  que  vous  n'ayez  passé  ici  auparavant.] 
Je  crois  que  vous  avez  été  bien  étonné  que  j'aie  eu  la 
hardiesse  de  composer  un  mémoire  pour  l'Académie. 
J'ai  voulu  essayer  mes  forces  à  l'abri  de  l'incognito-  : 
car  je  me  flattais  bien  de  n'être  jamais  connue.  M.  du 

1.  La  philosophie  de  Leibnilz,  qui  ne  formait  pas  un  corps  de 
doelrine  régulier,  et  qui  n'avait  pas  une  terminologie  bien  arrêtée, 
ne  devint  dominante  que  sous  la  forme  systématique  que  lui  donna 
V/oliï.  Très-zélé  pour  ce  philosophe,  auquel  son  père,  Fréiléric-Guil- 
laume,  avait  donné  tort  dans  ses  démêlés  avec  les  théologiens  de 
Halle,  Frédéric  II,  en  avait  fait  traduire  la  Logique  par  Deschamps 
(17  36)  et  la  ,Vora/e  par  Jordan. 

2.  Celte  déclaralion  conlidentielle  prouve  que  madame  du  Chà- 
telet  n'avait  pas  besoin  d'un  collaborateur,  encore  moins  de  ce 
qu'on  nomme  vulgairement  un  teinturier.  (A.  N.) 


1  I  LETTRES 

Cliâlclcl  «'(ait  le  seul  (|iii  l'ùldan^;  ma  coiifiilonrc,  t-l  il 
m'a  si  Itioii  i^ardé  le  seerel.  iin'il  ne  v(»ns('ii  a  rien  dii 
à  Paiis.  Je  n'ai  pu  l'aiic  aiiciiiic  ox[i(''rieiice,  parce  fine 
je  travaillais  à  l'iiisii  de  M.  de,  Vidtaii'c,  ot  ipin  je  n'au- 
rais pu  les  lui  cat  lici'.  .le  ne  m'en  avisai  qu'un  mois 
avant  le  temps  au<|uel  il  fallait  (]\w,  les  ouvraj^es  lus- 
sent remis;  je  ne  |>ouvais  travailler  que  la  nuit'  et 
j'»'tais  toute  neuve  dans  ces  matièies.  L'ouvrage  de 
M.  de  Vollairi'.  ipii  (-(ail  prestpu!  lini  avant  (pie  j'eusse 
commencé  le  mien,  me  lit  naître  des  idées  et  l'envie 
de  courir  la  même  canière.  Je  me  mis  ù  travail lei-, 
sans  savoir  si  j'enverrais  mon  mémoire,  et  je  ne  le  dis 
jioint  à  M.  de  Voltaire,  parce  (|ue  je  ne  voulus  point 
rougir  à  ses  yeux  d'une  entreprise  que  j'avais  i)eur  qui 
lui  déplût;  de  plus,  je  combattais  presque  toutes  ses 
idées  dans  mon  ouvrage-.  Je  ne  le  lui  avouai  que 
quand  je  vis  par  la  Gazette  que,  ni  lui,  ni  moi, 
n'avions  part  au  prix.  Il  me  parut  (pi'an  relus  que  je 


1.  Cela  suffirait  pour  dclruire  le  mensonge  ([uc  divers  diclion- 
naires  historiques  ont  accnklilé,  que  madauic,  du  Chàtelclavail  pour 
le  fond  de  ses  ouvr;ijj;es  nu  fiéoinclre  (Koenij:),  et  pour  le  siyle, 
M.  de  Vollaire  (A.  N.;. —  i\lad<ime  de  Gr.iiri^'iij  confirnie ainsi  leréeit 
de  madame  du  Châlelet  :  «  Comment  a-l-clle  fait  ce  mémoire?  La 
nuit,  parce  qu'elle  se  cachait  de  Voltaire,  elle  ne  dormait  qu'une 
lieure;  aecahlée  de  somnnil  elli'  s^c  nietlail  hs  mains  dans  de  l'eau 
à  la  glace,  se  promenait  en  se  ballant  les  bras,  et  puis  écrivait  les 
raisonnements  les  plus  abslrails  avec  un  slyle  à  se  faire  lire  pour 
lui-même;  elle  a  passé  huit  mois  de  suite  de  celle  façon.  »  Vie  pri- 
vée de  \oltaire,  1820,  p.  1 '•  I . 

2.  Voltaire  lui-même  a  marqué  ainsi  celte  différence,  ou  plutôt 
celle  opposition,  entre  leurs  deux  Mémoires  :  «  Madame  la  mar- 
quise du  Chàtelet  dit  hardiment  que  le  feu,  la  lumière,  n'a  ni  la 
]iropriélé  de  la  gravitation  vers  un  centre,  ni  celle  d'être  impéné- 
trable. Celle  proposition  a  révolté  nos  cartésiens Pour  moi,  qui 

vois  que  la  lumière,  le  feu,  est  matière,  qu'il  presse,  qu'il  divise, 
qu'il  se  propage,"  etc.,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ail  d'assez  fortes  raisons 
pour  le  priver  des  deux  principales  propriétés  dont  la  matière  est  en 
posseisioa.  »  Lettre ii  M.  ***,  13  mars  1  7  39.  Ofùivrcs,  l.L'll,p.523. 
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partageais  avec  lai  devenait  honorable.  J'ai  su  depuis 
que  son  ouvrage  et  le  mien  avaient  été  du  nombre  de 
ceuK  qui  avaient  concouru,  et  sûrement  vous  avez 
dû  le  lire,  et  cela  a  ranimé   mon   couraye. 

M.  de  Voltaire,  au  lieu  de  me  savoir  mauvais  gré  de 
ma  réserve,  n'a  songé  qu'à  me  servir,  et  ayant  été  assez 
content  de  mon  ouvrage,  il  voulut  bien  se  charger 
d'en  demander  l'impression.  Je  suis  dans  l'espérance 
de  l'obtenir,  surtout,  si  vous  voulez  bien  en  écrire 
un  mot  à  M.  Du  Fay  et  à  31.  de  Réaumur.  [M.  de 
Voltaire  a  écrit  à  tous  les  deux.  M.  de  Réaumur  a 
répondu  avec  une  politesse  extrême.  Il  m'a  paru 
par  sa  lettre  que  l'Académie  désirait  avoir  mon  con- 
sentement pour  l'édition,  et  j'ai  écrit  une  lettre  à 
M.  de  Réaumur,  par  laquelle  je  l'assure  que  je  mets  ma 
gloire  à  publier  l'hommage  que  je  lui  ai  rendu.  Je  ne 
suis  point  étonnée  que  le  mémoire  de  M.  de  Voltaire 
vous  ait  plu  ;  il  est  plein  de  vues,  de  recherches, 
d'expériences  curieuses.  Il  n'y  a  rien  de  tout  cela  dans 
le  mien,  et  il  est  tout  simple  que  vous  n'en  ayez  pas 
d'idée.  Peut-être  cependant  pourriez-vous  vous  le  rap- 
peler, si  vous  l'avez  lu,  en  vous  disant  que  c'est  un 
mémoire  numéroté  6,  dans  lequel  on  établit  que  le  l'eu 
ne  pèse  point,  et  qu'il  se  pourrait  très-bien  quecet'ùt  un 
être  particulier,  qui  ne  serait  ni  esprit  ni  matière,  de 
même  que  l'espacedont  l'existenceest démontrée,  n'est 
ni  matière  ni  esprit.  Je  ne  crois  point  du  tout  cette  idée 
insoutenable,  quelque  singulière  qu'elle  puisseparaître 
d'abord.  Je  vous  avoue  que,  si  vous  en  pouvez  avoir  la 
patience,  je  désirerais  passionnément  que  vous  le  lussiez. 
Car  si  l'Académie  a  la  bonté  de  l'imprimer,  je  le  vou- 
drais rendre  le  moins  indigne  d'elle  qu'il  me  serait 
possible,  et  j'espère  qu'elle  me  permeltra  d'y  envoyer 
quelques  corrections.  Si  je  savais  un  moyen  de  vous  le 
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laire  tenir,  je  n'y  maïKiiiorais  pas,  mais  il  me  sem- 
lilc  (]iio  le  |)lus  courl  et  le  plus  a^M'éhle  secail  de  le 
vtMiir  lire  ici.J  J'fsprreque  \v,  im'iDoire  de  iM.  de  Voltaire 
sera  impriinr  aussi.  Je  vou-^  avoue;  (|tu'  j'allcnds  à  voir 
les  élus  avec  inipalicucc. 

Les  deux  derniers  chapitres  de  la  /'//i/osoji/u'e  de 
Newton  ne  sont  pas  de  M.  de  Voltaire';  ainsi  vous  ne 
devez  rien  lui  allril»uer  de  ce  (ju'on  y  dit  sur  l'anneau 
de  Saturne;  son  dessein  n'était  pas  d'en  parler  du  tout, 
il  n'auiait  pas  lait  la  faute  d'adojjter  le  senlimentde 
Wolll  -  cl  de  Falio  i)ar  i)rélérence  aux  vôtres:  vous  ne 
devez  pas  l'en  soupçonner,  encore  moins  de  le  i'aire.  [Il 
vous  a  mandé  ce  que  M.  de  Réaumur  avait  répondu  sur 

1.   Voltaire  a  di^ravoué   ces  deux  chajiilrcs,  riu'il  remplaça   par 
d'aulres  dans  les  éditions  pnsléritures,  dans  sa  Lefim  à  M.  de  Maii- 
prrtuis  sur  les   IJ.KMIÎNTS  DE    LA   l'iiil.OSOiiilK  I)K  NtWTON  [Œuvres, 
l.  l.lil.    p.  2G()j,    el   dans    de  nondireiiv   |)a.s^•ages    de    sa  corres- 
pondance, nolaniment  dans   sa  iellre,  du  30  août  17  38,  au  Itédac- 
teur  de  la  lUbUollièi\ne  friniçaise  (du  Sauzel)  :   «  Je   ne  suis  pas  de 
son  avis  [celui  de  son  coniiiniuii'nr)  sur  qu(di]UPs  [loinls  de  [)ii_vsii|ui; 
(|u'ii   avance  dans  ces   deux  cliapilres  :  je   prends  la   lilicrlé   d'eni- 
lu-asser  coulrc  lui  l'opinion  des  Nevvlon,  des  Grégor.y,  des  l'enibertoii 
el  des  s'  Gravesande,  sur  les  marées  el  sur  la  précision  des  éijui- 
noxes,  qui  me   paraissent    une  suite  évidente  de  la  frravilation.  .le 
suis  encore    très-loin    de  croire  avec   lui  «pie    la  luinièn;   zodiacale 
soit  composée  depelili;s  planètes,  el  que  l'anneau  de  Salurnesoil  un 
assemljla(;e  de  |)lusieurs  lunes.  Jo  ne  connais  surtout  d'autre  expli- 
cation physique  de  l'anneau  de  Sainrne  (jue  celle  que  M.  de  Mau- 
pertuis  en  a  donne  dnn^  hhx  \i\ri^  dr  In Jiijiiie  des  Asins...  .\\>\i  aurais 
sûrement  enritlii  mes  /■iléiiicuts,  si  les  hhraires  m'en  avaient  donné  le 
temps,  et  s'ils  n'avaient  pas  fait  liiiir  mou  livre  par  une  autre  main, 
liendatit  la  lonL'ue  maladie  qui  m'a  cnqit'rhé  d'y  travailler.  »  OEnvreSy 
t.  LUI,    p.    231.  Quant    à   la    iliéorie    de  .M.iuperliiis,   elle  consis- 
tait à  expliquer  l'anneau,  ou  plulôl  les  anneaux  de  Salurne,   par  le 
passage  d'une    comèle  (ju'aurait  retenu    dans  le  système  l'altrac- 
iion  du  globe  de  la  planète  :  la  queue  de  l'astre  chevelu,    s'cnrou- 
laiit  à  dislance  autour  de  ce  globe,  avait,  selon  lui,  constitué  l'an- 
neau;   quant    au   noyau,    il    s'était   transformé    en    ?alellile.    Voir 
A    (loillannnn.  Le  CirI,  Paris.   1877.  p.  493. 

•J     .li-^iii  (',li:vlieii  Wt.ilTjC';  ■)-!';  0  1  ).    le  i-i'.iïi/re  iiliiio.-op!!    Icib- 

!li   /.'.'M. 
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son  inéiiioii'i;.  Ju  \oli.s  tlwai  siii*  cela  (juehjue  cliu-sc  ^j..i 
vous  divertira,  mais  que  je  ne  puis  vous  écrire. 

Venons  au  dernier  article  de  votre  lettre  ;  vous 
croyez  m'avoir  accablée  d'éclaircissements,  et  c'est  moi 
(lui  vais  vous  accabler  de  questions.  Je  trouve  votre 
idée  métaphysique  de  préférence  pour  la  loi  d'attraction 
que  suit  la  nature  si  belle,  que  je  ne  vous  laisserai  ni 
paix  ni  repos,  que  vous  ne  m'ayez  levé  toutes  les  diffi- 
cultés sur  votre  mémoire  de  1732^ 

1°  Pourquoi  l'attraction  des  premières  parties  de  la 
matière  et  des  atomes,  est-elle  la  même  de  tous  côtés, 
puisque  la  forme  change  l'attraction,  et  que  nous  ne 
savons  point  quelle  forme  ont  les  premiers  corps  de  la 
matière. 

2°  Je  ne  sais  si  vous  avez  pris  garde  à  la  façon  dont 
M.  de  Foiitenelle  a  rendu  voire  pensée,  car  c'est  lui  en 
un  sens  qui  m'avait  jetée  dans  l'erreur.  «  Il  trouve,  dii- 
il  en  parlant  de  vous,  que  le  corpuscule  placé  sur 
l'axe  prolongé  de  la  surface  sphérique  est  attiré  en 
raison  directe  du  carré  du  diamètre  de  la  sphère,  et 
en  raison  renversée  des  carrés  des  dislances  du  corpus- 
cule au  cenlre  de  la  sphère;  ici  l'attraction  primi- 
tive, que  l'on  a  supposée,  se  conserve  sans  altération, 
car  il  est  bien  visible  que  le  carré  du  diamètre  de  la 
sphère  représente  la  grandeur  de  la  surface  sphérique, 
qui  suit  effectivement  cette  raison,  et  qui  doit  agir  par 
sa  grandeur  en  même  lemps  qu'elle  agira  par  les  dis- 
tances, »  etc.  Vous  sentirez  aisément  après  cela,  pour- 
quoi je  m'étaislrompée.  J'ose  vous  exhortera mettreun 
peu  plus  votre  idée  sur  cela  à  la  [jortéedes  lecteurs.  Je 
lie  crois  pas  qu'il  y  en  ait  deux  qui  puissent  vousenten- 
dre,  car  la  seule  raison  de  préférence  pour  la  loi  du 

1.   Mémoires  .-;(/•  Ifs  fois  de  fniirnciiou^   17  32     Voir  Histoire  de 
PAcudéiiiie,  aiitu';.'  17;;?,  |i.   I  12.  el  Mihnnircn,  p.  ."^i:!. 
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cariv.  qui  est  i"ai)al(»i;io  avec  la  faron  doiil  opère  h\ 
iKiluie.  vous  ne  paraissez  la  donner  (pu;  coninm  une 
surabondanee  (le  droit;  outre,  diles-vous,  ele. 

3°  Ne  pourrait-on  point  ajouter  à  eelle  raison  de  pré- 
férence, celte  contre-ci.  (Juand  Dieu  vent  l'existence 
d'une  chose,  il  veut  en  même  temps  tout  ce  <|ue  l'exis- 
tence de  celte  chose  entiaîne  nécessairetnent  ;  or  si 
Dieu,  ayant  donné  l'attraction  à  la  matière,  a  voulu 
(|ue  les  corps  pesassent  (?)  ici-bas  par  celte  même  l'orce 
de  l'atlraclion,  il  a  voulu  aussi  (|ue  celle  force  atlrac- 
live  agît  sans  discontiimalion  à  chaque  instant  indi- 
visible, puis(|ue  sans  cela  les  corps  ne  seraient  pas 
toujours  pesants.  Or,  si  l'attraction  agit  sans  disconti- 
nuation à  cha(iue  instant  indivisible,  ne  s'en  suit-il 
pas,  parles  démonslralions  de  Galilée,  ({u'elledoit  di- 
minuer comme  le  carré  de  la  dislance,  ou  ce  qui  est  la 
même  chose,  augmenter  comme  le  carré  des  appro- 
chements.  Donc,  dirais-je,  si  Dieu  a  voulu  que  les 
corps  pesassent  parla  force  de  l'attraction, celle  attrac- 
tion ne  pouvait  suivre  une  autre  loi  que  celle  de  la 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  Car,  permettez- 
moi  de  vous  représenter  (jue  puisqu'on  considéiera  la 
cause  (quelle  qu'elle  soit)  qui  fait  tomber  les  corps 
vers  la  terre,  comme  étant  dirigée  vers  le  centre,  et 
comme  agissant  également  à  chaque  instant,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  conclure,  en  admettant  les  démons- 
trations de  Galilée,  que  l'action  de  cette  force  décroît 
comme  le  carré  de  la  distance  concentré.  Si  j'ai  tort  je 
vous  demande  bien  pardon,  et  si  j'ai  raison  je  vous 
demande  encore  pardon  d'être  si  bavarde.  Je  compte 
vous  parler  incessamment  du  Mémoire  de  1734»,  que 
j'ai  lu  avec  une  grande  attention,  et  vous  faire  quelques 

1.  Mémoire  sur  les  figures  des  corps  célestes,  1734.  Voir  lUé- 
mnirr'i  rtr  l' Ar.ndém'ie  des  sciences,  173  i,  p.  55. 
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questions  sur  les  lois  du  mouvement.  Mais  il  faut 
mettre  une  bride  à  ses  importunités.  Il  n'y  a  que  ma 
reconnaissance  et  mon  amitié  pour  vous,  Monsieur, 
qui  n'en  auront  jamais.  J'espère  de  la  promptitude 
dans  vos  réponses.  M.  du  Châtelet  est  en  Lorraine,  en 
vous  rendant  mille  grâces  de  votre  attention  pour  lui.] 


92.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS». 

Cirey,  7  juillet  [1738]. 

Puisque  vous  n'êtes  pas  à  Cirey,  Monsieur,  je  suis 
bien  fâchée  que  vous  ne  soyez  pas  à  Paris;  vous  m'eus- 
siez été  bien  nécessaire  à  l'Académie.  Vous  savez  que 
M.  de  Voltaire  avait  écrit  à  M.  de  Héaumur  et  à  M.  du 
Fay  pour  leur  mander  que  j'étais  l'auteur  de  la  pièce 
n"  6,  et  pour  les  prier  de  la  faire  imprimer.  Sur  cela 
M.  de  Réaumur  répondit  à  M.  de  Voltaire  une  lettre 
pleine  de  politesse,  où  il  lui  marquait  :  «  Il  faut  abso- 
lument que  le  public  sache  que  parmi  les  pièces  qui  ont 
concouru  pour  le  prix  proposé  sur  la,  nature  du  feu,  ily  en 
a  une  d'une  jeune  femme,  et  l'autre  du  plus  grand  de  nos 
poètes.  »  Il  ajoutait  que  l'Académie  s'était  fait  une  loi  de 
ne  point  imprimer  les  pièces  qui  n'avaient  pointété  cou- 
ronnées, à  moins  que  les  auteurs  n'y  consentissent.  Sur 
cela,  j'écrivis  une  lettre  à  M.  de  Réaumur,  où  je  lui  mar- 
quais combien  je  me  tiendrais  honorée  que  l'Académie 
voulût  bien  imprimer  mon  ouvrage.  M.  de  Réaumur 
en  le  proposant  à  l'Académie,  lut  l'article  de  ma  lettre 
où  j'en  parlais,  et  l'Académie  eut  la  politesse  de  déci- 
der que  mon  mémoire  et  celui  de  M.  Voltaire  seraient 
imprimés  à  la  suite  de  ceux  qui  ont  partagé  le  prix, 
avec  un  avertissement  conçu  en  ces  termes  :   «  Les  au- 

1.  Lettre  inédite,  Mss.  p.  95.  Celte  lettre  est  adressée  à  St-Malo. 
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Ifiirs  (Irs  (/l'ii.r  p/rros  siiiiunitcs,  s'rtnnf  fait  conuntlvc  à 
/'.\cii(lciii/r  et  ni/tiiil  (Ivairc  t/n'r//cs  fiissru/  ii/i/iniiircs, 
/.{(•(iilrni/'r  ij  ti  cunsciiliarrr  p/a/sir,  i/iiiiùfii'rl/c  nr ^jit/'ssc 
njtpi'oiwer  l'idée  que  l'on  doinictlanx  iinii-  cl  l'aulre  de  ces 
pif'fcs  de  1(1  lin t lire  du  /eu  ,'  et  l'ih'  i/  ii  coiisciili  jxwrc  que 
l'une  et  l'ail  Ire  sujipaseut  une  i//'ain/r  Ivr/iiri',  une  f/raude 
enniinissiinre  des  nieillews  oueriu/es  de plii/sù/ue,  li  i/u'ils 
sinit  rem  plis  di-  fiiils  l't  de  vues.  /J'aillrurs  le  nom  srul  des 
auteurs  est  rnpiible  d'intéresser  la  curiosité  ditjiuljlic.  La 
fii/'ce  n°  (j  est  d'une  dame  d'un  haut  rang,  de  madame  la 
marquise  du  Châtelet,  et  la  pièce  n°  7  est  d'un  des  meil- 
leurs de  nos  poètes.  »  Je  vous  le  transmets  mot  à  mot. 
M.  (le  Réaumur  a  accompagné  cela  d'une  lettre  très- 
galante.  Je  suis  assurément  mieux  traitée  que  je  ne  le 
mérite,  mais  je  vous  avoue  f|ue  j'aurais  été  plus  jalouse 
(le  ces  mots  qui  ont  concouru  (|ue  de  tout  le  reste,  et  je 
m'y  attendais,  puisqu'ils  étaient  dans  la  i>rt'mièrc  lettre 
(le  m.  de  Réaumui',  et  <(ue  d'ail lei.-  c'est  la  vérité. 
Cependant  vous  croyez  bien  (|uejen'ai  l'ait  que  remer- 
cier ;  mai  j'ai  demandé  en  grâce  qu'on  ne  me  nommât 
point.  J'ai  mille  laisoris  pour  l'exiger,  et  je  crois  devoir 
ce  respect  au  puldic.  J'pspère  que  l'Académie  m'ap- 
prouvera de  le  désirer,  et  ne  me  refusera  pas.  Il  est 
l)ien  ti-iste  que  cela  se  passe  pendant  que  vous  êtes  à 
Saint-Malo;  mais  quand  en  revenez-vous  donc,  (|uand 
vous  reverra-t-on  dans  le  lieu  du  monde  où  l'on  vous 
aime,  et  où  l'on  vous  estime  le  plus? 

En  vérité,  M.  de  Voltaire  et  vous,  devriez  vous  l'éuuir 
pour  terrasser  le  cartésianisme.  Je  vous  avoue  (|ue  j'ai 
été  bien  aflligée  d'une  lettre  que  M.  de  Réaumur  a 
écrite  à  iM.  de  Voltaire,  où  il  lui  parle  des  grandes  obli- 
gations que  la  physique  a  au  P.  MalebrancheS  de  lui 

1.  1.1  (•(llfîViri-  nr.'ilnricii  Mf;:'S-i  *  I  ;,}  liiiiin.-i  d  ins  la  (lernièro  rili- 
lioii  du  la  liecliiicli.   ,.r  i.i  1,'iiU-  :?.,\if,  17  i:')   une   Ihéorif   riiUrn 
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avoir  fait  connaître  tant  d'ordres  de  tourbillons  diffé- 
rents. En  vérité  cela  est  bien  tvisle,  quod si  salevayiuen't 
VI  qui)  sal/eti()'\  Cela  devient  une  alfaiie  de  parti:  en 
France,  on  ne  se  croit  bon  citoyen  que  quand  on  croit 
aux  tourbillons.  Et  l'abbé  de  Molières^,  (|u'en  dirons- 
nous,  qui  croit  avoir  trouvé  la  cause  mécauique  de 
l'attraction,  et  qui  est  loué  dans  tous  les  journaux  !  Et 
M.  deRéaumurquidit  :  qu'il  existe  une  attraction  dans 
la  nature,  puisqu'on  la  voit  dans  l'aiman,  mais  qu'il 
croit  impossible  qu'elle  existe  sans  un  fluide 
quelconque,  qui  en  soit  la  cause  !  Donnez-leur  une  de 
ces  démonstrations  que  vous  savez  faire,  alin  qu'il  n'en 
soit  plus  parlé  !  M.  de  Voltaire  vous  dit  les  choses  les 
plus  tendres.  Vous  aurez  incessamment  la  seconde  édi- 
tion de  son  livre;  vous  devriez  bien  la  venir  lire  ici. 
Madame  de  Richelieu  l'a  lue,  et  l'entends  très-bien.  Elle 
a  bien  de  l'esprit,  et,  je  crois,  l'esprit  qu'il  faut  pour 
entendre  ces  sortes  de  matières.  J'attends  avec  impa- 
tience les  réponses  à  mes  queries  ;  mais  mon  soleil  de- 
vrait bien  se  rapprocher  de  moi.  Adieu,  je  vous  attends 
avec  l'impatience  de  quelqu'un  qui  sent  le  prix  de 
votre  commerce  et  de  votre  amitié. 


(Ifs  lois  du  mouvement  et  du  système  général  de  l'univers,  dans  la- 
iiuelle  il  renchérit  sur  celle  des  tourbillons  de  Descaries. 

1.  Biblin  sacra.  Mali  h  ,  5-13. 

2.  L'abbé  Joseph  Privât  de  Molières  (1677-1742),  membre  de- 
l'Académie  des  sciences  en  1721.  Élève  de  Malebranche,  et  orafo- 
rien  comme  lui,  il  remplit,  de  1721  à  1736,  les  séances  de  l'Acadé- 
mie de  ses  lectures  m  faveur  du  système  des  tourbillons  de  Des- 
cartes, et  surtout  de  Malebranche.  Voir  Alf.  Maury,  VAncienur- 
Académie  des  sciences,  Didier,  1864,  p.  55, 


10. 
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93.   —  A  M.   l)K  MAIIPKIITUIS». 

CTcy,  J7  juillet  1738. 

Je  iiu!  liiiic.  .Mniisicui-.  (le  VOUS  ivpoiidi'c,  i)()iir  vous 
jcnierciiT  de  nravoir  éclairc'e.  Je  reconnais  mon  cireur, 
et  j'en  lais  al»juiatioii  entre  vos  mains  - 

.Maisce  (jui  me  fâche  inlinimeiit,  c'est  (juc  vous  ne  me 
pailez  point  (le  venir  ici.  .le  vous  attends  cependant 
avec  l'impatience  de  (|uel(iu'un  qui  vous  aime  et  à  qui 
vous  l'avez  promis. 

Je  vous  ai  mandt'  et  M.  de  Voltaire  vous  l'a  écr'il  lui- 
miime'',  qu'il  n'avait  aucune  part  aux  derniers  cha- 
pitres de  son  ouvrage.  Les  libraires  hollandais  qui  se 
sont  impatientés  de  ne  les  point  avoir  de  M.  de  Vol- 
taire, les  ont  fait  faire  pour  de  l'argent.  L'endroit  où  il 
parle  de  votre  livre,  comme  il  en  pense,  est  de  lui, 
mais  celui  où  Ton  adopte  les  hypothèses  des  de  Mairan 
et  des  Tatio  n'est  pas  plus  de  lui  que  de  vous.  C'est 
une  chose  très-vraie  ;  il  se  serait  bien  gardé  d'assurer 
que  l'anneau  de  Saturne  est  un  nombre  innombrable 
de  satellites,  et  il  se  serait  l)ien  gard(5  aussi  d'adopter 
de  pareilles  hypothèses,  par  préf(3rence  à  des  idées 
fondées  sur  la  plus  sublime  g(;om(îtrie.  Il  ne  comptait 
pas  entrer  dans  des  détails  si  savants,  (|ui  ne  conve- 
naient point  à  son  titre,  ni  au  plan  de  soii  ouvrage,  et 
je  puis  vous  assurer  ([u'après  moi  M.  de  Voltaire  est 
l'homme  du  monde  (jui  sent  le  plus  ce  que  vous  valez, 
et  qui  est  le  plus  rempli  d'estime  et  d'amitié  pour  vous. 
Il  me  semble  que  la  lettre  qu'il  vous  a  écrite,  en  môme 

1.  LeUre  inédite,  Mss.  p.  97. 

2.  Nous  passons  ici  une  page  où  madame  du  Cliàtelet  revient  sur 
la  question  des  forces  rives, 

3.  Dans  sa  lettre  du  15  juin  1738.  Œuvres,  t.  LUI,  p.  149. 


DE   LA.  MARQUISls   DU   CHATELET.  223 

temps  que  la  mienne,  en  était  remplie,  et  il  vous  a  dit 
la  plus  exacte  vérité,  en  vous  assurant  qu'il  n'avait 
nulle  part  aux  choses  en  question,  et  il  me  semble 
qu'il  est  bien  aisé  de  sentir  que  le  style,  l'ordre,  la 
clarté,  les  vues,  tout  enlin,  est  ditFérent  et  part  d'une 
autre  main. 

Quant  à  mon  mémoire  sur  le  feu,  si  quebjue  chose 
peut  me  fâcher  dans  un  événement  qui  me  fait  autant 
d'honneur  et  de  plaisir,  c'est  que  cela  se  soit  fait  sans 
que  vous  vous  en  soyez  mêlé.  J'aimerais  à  vous  en  avoir 
eu  l'obligation,  mais  rien  ne  pourra  égaler  celle  (|ue  je 
vous  aurai,  si  vous  me  procurez  l'honneur  et  le  plaisir 
de  vous  dire  moi-même  toutce  que  je  pense  pour  vous. 

M.  de  Voltaire  vous  fait  mille  sincèies  compliments, 
et  M.  du  Châlelet  me  prie  bien  fort  de  ne  le  point  ou- 
blier. Thieriot  m'a  mandé,  qu'il  vous  avait  envoyé  la 
réponse  du  prince  royal,  (|ui  me  paraît  bien  tlatté  de 
cette  politesse  de  votre  part. 


94.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS». 

Cirey,  27  juillet  [I73S1. 

Votre  lettre  me  fait  plus  de  peine,  Monsieur,  que 
toutes  les  lésines  de  l'Académie  à  mon  égard.  Je  vois 
que  vous  manquerez  à  la  promesse  que  vous  m'avez 
donnée  de  vous  posséder  ici.  Mais  moi,  je  n'y  renonce 
pas  si  aisément.  Je  ne  cesserai  de  vous  représenter  que 
vous  ne  trouverez  nulle  part  un  pays,  une  vie,  et  j'ose 
dire  des  gens  plus  différents  de  ceux  que  vous  fuyez 
qu'ici.  Cirey  n'est  point  sur  le  chemin  de  Paris  ;  et 
ce  n'est  point  en  retournant  à  Paris,  ([u'il  y  faut  venir. 

l.  Lettre  inédite,  Mss.  p.  100. 
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Il  V  faut  vonir,  en  v  vcninil.  Si  \()ii->  no  vous  v  (rouvi'z 
pas  bien,  c'essl  alors  que  vous  ivvv.  dans  los  pays  élran  > 
i;ci's,  mais  vous  n'en  Iiouvcmc/  aucun  où  Vou  V(ui 
estime  et  l'on  vous  aime  autant  (lu  à  (lircv.  Vous  (levé. ' 
celle  maniue  d'amitié,  et  celle  con)plaisance,  si  c'en 
est  une,  à  mon  amitié  pour  vous,  et  je  lexii^e.  Je  wi-, 
puis  vous  parler  d'autre  chose.  Ce  n'est  cependant  pas 
(|ue  je  n'aie  bien  des  choses  à  vous  dire,  mais  je  ne 
serai  à  mon  aise  (jue  (|uand  je  serai  sûre  de  vous  voir. 
J'ai  demandé  de  n'être  point  nommée  dans  l'im- 
primé; je  ne  sais  si  je  l'obtiendrai.  Il  nie  tarde  (|ue 
vous  ayez  vu  mon  mémoire  ;  niais  par  où  vous  l'en- 
voyer? Venez  le  lire  ici,  et  y  jouir  de  la  société  des 
i^ens  ({ui  vous  admirent  et  qui  vous  aiment. 


05.  —  AU  PUINCK  lUtVAL  Ut;  PUISSE'. 

Cirey,  26  août  1738. 

Je  viens  de  recevoir  la  i^alanterie  charmante^  de 
Votre  Altesse  Royale,  et  je  m'en  sers  pour  lui  en  mar- 

1.  (Eitvrrs  de  Frédéric-le-Graiid,  Berlin,  1851,  in-S»,  i.  XVII, 
p.  3. 

2.  L'écritoire  dont  Frédéric  annonçait  l'envoi,  «lans  sa  Icllre  à 
Vollaire  du  .31  mars  17  38,  en  le  (in.ilifianl  de  "  pelilc  liag;alelle  » 
que  la  marquise  «  voudra  bien  placer  dans  ses  cnlrcsois.  »  Il  n'arriva 
à  Cirey  que  vers  le  commencemcnl  d'août  «  Vollaire  en  remercia 
Frédéric  dans  une  lellre  du  même  mois  : 

Je  suis  presque  rcssuscilé 
Lorsque  j'ai  vu  voire  écritoire. 


L'écritoire  est  pour  Km  lie; 

Grand  prince,  elle  eut  votre  gé.iie 

Avant  d'avoir  votre  présent. 

Le  ciel  tous  les  deux  vous  réserve 

Jour  l'eTemple  <!e  nos  m-veiix  ; 

l-.t  c'est  .Mais  fini,  d:i  liant  des  cicux, 

liuvo  i;  Il  c  c;-iili'  il  M  111 1  ve. 

OEiaiti,  f.  \.UI,  |i.  'J'.K. 
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quer  ma  reconnaissance.  Si  vous  aviez  pu,  IMonsei- 
gneur,  ra'envoyer  votre  génie,  je  pourrais  nie  flatter 
de  répondre  aux  vers  dont  vous  avez  accompagné  ce 
joli  présent,  d'une  façon  digne  de  Y.  A.  R.,  mais  je 
suis  obligée  de  ne  lui  envoyer  que  de  la  vile  prose  pour 
toutes  les  bontés  dont  elle  m'honore.  J'ai  su  par  ïhie- 
riot  que  vous  désiriez  un  ouvrage  très-imparfait  et  très- 
indigne  de  vous  être  présenté,  que  Messieurs  de  l'Aca- 
démie des  sciences  ont  traité  avec  trop  d'indulgence; 
je  prendrai  donc  la  liberté  de  l'envoyer  à  V.  A.  R. 
Mais  le  paquet  est  si  gros  et  le  mémoire  si  long,  qu'il 
me  faut  un  ordre  positif  de  votre  part.  Je  crains  bien, 
quand  vous  me  l'aurez  donné,  que  V.  A.  R.  ne  s'en 
repente,  et  qu'elle  ne  perde  la  bonne  opinion  dont  elle 
m'honore,  et  dont  je  fais  assurément  pius  de  cas  que 
du  prix  de  toutes  les  académies  de  l'Europe.  J'espère 
que  cette  lecture  engagera  V.  A.  R.  à  m'éclairer  de  ses 
lumières.  Je  sais,  ^lonseigneur,  que  votre  génie  s'étend 
à  tout,  et  je  me  tlatte  bien,  pour  l'honneur  de  la  phy- 
sique, qu'elle  tient  un  petit  coin  dans  votre  immensité. 
L'étude  de  la  nature  est  digne  d'occuper  un  loisir  que 
vous  devrez  un  jour  au  bonheur  des  hommes,  et  que- 
vous  pouvez  à  présent  employer  à  leur  instruction. 

M.  de  Voltaire  est  actuellement  très-tourmenté  de 
cette  maladie  dont  M.  de  Kayserlingk  J  a  fait  récit  à 
Y.  A.  R.;  son  plus  grand  cliugrin,  Munseigneur,  est  de 
se  voir  privé  par  là  du  plaisir  qu'il  trouve  à  vous  mar- 
quer lui-même  son  admiration  et  son  attachement.  Les. 
lettres  dont  vous  l'honorez  augmentent  tous  les  jours 
l'un  et  l'autre. 

Y.  A.  R.  a  trouvé  deux  fautes  dans  la  quatrième 

1.  I.o  liainn  de  K.'ivsnrlînL'K,  siniionimi'-  p.ir  rréJiM'c  '1  cl  \n',- 
lîiii'.-,  Cësiifion,  en  i-aisuii  ilu  Mjii  nom  mîuic,  (Jiuiuuilif  dt- itîiui  Mi-? 
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/,'/y//'TSnri!  VOUS  a  ciivovt't',  (|iii  lui  ;iv;ii('ii(,  ('c]ia|)|),^ 
dans  la  clialcur  do  la  com|>(»sili(>ii,  cl  dont  je  ne  m'é- 
tais point  a|)erçu('  en  la  lisant.  Il  les  a  corrigées  sur  le 
ciKun|),  loni  malade  «lu'il  csl;  ainsi,  Monseigneur,  c'est, 
vous  (|ni  nous  instruisez  même  dans  ce  qui  concerne 
une  lani,'iie  (|iii  vous  est  étranirère,  et  (|ui  nous  est 
naturelle.  Je  me  Halte  (|ueM.  Joidan'^  et  M.  de  Kayser- 
liny;k  seront  aussi  discrets  (jue  V.  A.  H.,  et  (|ue  cette 
L^pitrc,  (jui  n'a  point  encore  paru  en  Fiance,  ne  courra 
j)oint;  c'est  encore  une  obligation  (jue  nous  aurons  à 
V.  A.  R.  Pour  moi,  ilonsei^neur,  (|ui  vous  admin; 
depuis  ioni;ien)ps  dans  le  silence,  la  plus  grande  ((ue 
je  puisse  vous  av(jir,  c'est  de  m'avoir  procuré  l'occasion 
de  vous  mar(|uer  moi-même  les  sentiments  que  les 
lettres  dont  vous  honorez  M.  de  Vol  taire  m'ont  inspirés 
j)Our  vous,  et  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


1.  Le  sixirinc  îles  Discours  eu  vers  sur  l' homme  (sur  !a  nature  do 
riiommei,  dont  l'riMiéric  parle  dans  sa  lellrc  du  C  aoôl.  OIJuvres  de 
yoltairc,  I.  un,  l).   2t!). 

2.  Cliarles-K(ienne  Jordan,  né  à  Berlin. le  27  août  1700,  d'un 
père  fran^-ais  originaiie  du  Daupliiné.  Après  avoir  suivi  les  cours 
de  BéiM''dii't  l'iclel  à  Gonève,  et  de  Crouzaz  à  Lausanne,  il  fut  d'a- 
bord attaché  comme  ministre  aux  églises  de  Polzlow  cl  de  l'renlz- 
low,  puis,  après  un  voyage  en  1736,  en  France,  en  Anglelerro  et 
en  Hollande,  altadié  au  prince  royal  de  Prusse,  qui,  devenu  roi, 
le  nomma  successivement  consi'iller  privé,  el  en  17  i2,  vii'c-prési- 
dentde  son  Académie  des  sciences.  Il  mourui  le  "J 'i  mai  17  46.  Il 
avait  traduit,  en  1737,  pour  Frédéric,  la  Morale,  de  Wolff.  «  Il 
était,  dit  Formey,  d'une  lionliomic  franche  el  gaie.  »  {Sonvi-nir'< 
d'un  ciintien,  Paris,  1797.  I.  I,  ]).  •'i5.)  Frédéric  11  a  écrit  sou 
<51oge.  [Œuvres,  1851,  t.  Vil,  p.  3.) 
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9G.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

A  Cirey,  ce  27  août  1  738. 

Nous  étions  très  en  peine  de  vous,  Monsieur,  et  votre 
lettre  m'a  tait  un  véritable  plaisir.  Je  suis  ravie  devons 
savoir  dans  notre  pays.  Je  ne  puis  me  plaindre  que 
vous  alliez  recevoir  à  Paris  les  applaudissements  que 
votre  livre  charmant  mérite.  On  me  mande  qu'il  y 
réussit  comme  nous  vous  l'avions  prédit,  M.  de  Yoi- 
laire  et  moi.  Il  est  bien  aisé  de  dire  la  bonne  aventure 
en  pareille  occasion.  Je  me  flatie  que  vous  viendrez 
après  dans  le  coin  du  monde  où  l'on  vous  aime,  et  où 
l'on  vous  estime  tant.  Vous  y  trouverez  bien  des  chan- 
gements, mais  les  cœurs  y  seront  à  jamais  les  mêmes 
pour  vous.  Je  suLs  ravie  que  vous  ayez  trouvé  à  Tou- 
louse des  personnes  qui  vous  aient  parlé  de  moi. 
M.  l'abbé  de  Sade^  me  doit  de  l'amitié,  car  c'est  un  des 
hommes  du  monde  que  j'aime  le  mieux.  Je  suis  sûre 
que  son  esprit  et  son  caractère  vous  auront  plu,  ù 
moins  que  quatre  ou  cinq  ans  de  prétraille  ne  l'aient 
terriblement  gâté.  Si  vous  venez  ici,  nous  vous  joue- 
rons aussi  Y  Enfant  prodigue.  Nous  avons  un  théâtre  à 
présent.  J'espère  que  vous  m'instruirez  de  vos  mar- 
ches. M.  de  Froulay  vous  regrette  sans  cesse,  il  vous 
crovait  à  Cirev  par  sa  dernière  lettre.  Vous  trouverez  à 
Paris  une  nouvelle  E pitre  qui,  je  crois,  vous  plaira 
encore  plus  que  les  autres,  c'est  la  quatrième.  Vous  y 
trouverez  aussi  une  nouvelle  édition  de  la  Philosophie 


1.  Jacques-François-Paul-Aldonce  de  Sade,  né  eu  1705,  vicaire 
général  à  Toulouse,  morlle  31  déc.  17  7  8,  auteur  des  mémoires  pour 
la  vie  de  Péirurque  (17fi4).  Voltaire  avait  été  tort  lié  avec  lui  et  ses 
deux  frères,  le  comte  et  le  clievalier  de  Sade,  auxquels  il  adressa 
plusieurs  lettres  en  1733.  OEuvrts,  t.  Ll,  p.  4'2d,  447. 


(li)tit  un  exemplaire  j;al()|)»!;i  itn'.scni.  a|irt's  vous;  mais 
vous  n'y  trouverez  point  M.  <le  Maupertuis;  il  est  à 
Saiiit-.Malo,  cl  je  m»'  Halle  (|u"il  sera  l»ieiitôt  ici.  Ave/.- 
vous  lu  son  livre?  il  me  parait  un  clit't-irceuvrc;  c'est 
un  roman  inslruclil.  Nous  avons  eu  Uî  vôtre  trrs-tard, 
parce  (|ue  Tliieriot  s'en  l'Iail  emparé.  Il  m'a  Callu  l'at- 
tesialion  de  M.  Froulay;  il  ne  voulait  pas  croire  (ju'il 
tïit  pour  iiKii  ;  nous  l'avons  lu,  et  nous  le  relisons. 
.M.  (Ir  Voltaire  (jui  est  dans  son  lit  avec  de  la  fièvre, 
vous  dit  les  choses  les  plus  tendres.  Nous  vous  deman- 
dons avec  instance  de  vos  nouvelles,  et  nous  vous 
atlcndons  avec  l'impalienre  des  gens  ([ui  connaisseiii 
les  charmes  de  votre  société. 


97.—  A  .M.   iJl-:  MAUPERTUISi. 

Paris,    1"  spplembre  [1738]. 

J'attendais  de  vos  nouvelles  avec  bien  de  l'impa- 
tience, Monsieur  ;  car  rien  ne  |)eut  tenir  lieu  du  plaisir 
<le  vous  voir  que  vos  lettres.  Je  ne  puis  ima|j;iner  de 
raison  qui  puisse  vous  empêcher  de  venir  ici  ;  je  n'ai 
point  murmuré  que  vous  m'ayez  préféré  voti-e  famille; 
mais  si  l'amitié  peut  décider  vos  pas,  je  suis  sûre  (|  ni  I 
n'y  a  point  d'endr(jit  au  monde  où  l'on  léunisse  pour 
vous  tant  d'amitié  et  tant  d'admii-ation.  J'a|)pi()':\c 
infiniment  les  conseils  que  l'on  vous  a  donnés  de  ne 
]tuitit  entreprendre  de  voyage  hors  du  royanme,  m.ii-. 
j'approuverais  bien  plus  que  l'on  vous  conseillai  ilc 
venir  passer  quelque  temps  ici.  Je  suis  sûre  cpje  vons 
vous  y  plairiez,  et  c'est  un  voyage  si  court,  (|ue  pour 
peu  que  vos  affaires  vous  rappelassent  à  Paris,  vou->  y 
b(M  iez  en  vingt-(|uatre  heures.  Vous  sentez  bien  que 

1.  L';llre  inédilc,  Mâs.  p.  102. 
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l'envie  extrême  que  j'ai  de  vous  posséder  ne  se  paye 
point  d'excuses  vagues,  et  que  je  ne  croirai  point  que 
vous  ayez  eu  envie  d'y  venir,  si  vous  n'y  venez  point: 
j'espère  que  vous  me  ferez  part  quelque  jour  des  sujets 
qui  ont  occupé  votre  extase  philosophique.  Vous  êtes 
le  Saint-Jean  de  Newton,  et  je  vous  crois  au  véritable 
Saint-Jean  comme  l'aw^re  était  à  Newton  '. 

J'ai  lu  avec  attention  toute  VÉpHre  à  M.  de  Fonle- 
nelle  des  Dialogues  d'Algarotli,  et  il  n'y  a  point 
d'autre  préface.  Mais  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  regarde 
la  figure  de  la  terre,  ni  votre  voyage.  Cela  est  peut- 
être  dans  le  sixième  Dialogue,  où  il  parle  de  noire 
monde  planétaire;  mais  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  le 
lire  tout  entier  avant  de  vous  répondre,  et  en  le  par- 
courant je  n'ai  rien  trouvé.  Si  vous  voulez  me  mander 
la  phrase  italienne,  cela  sera  plus  court;  je  ne  puis 
croire  cependant  que  vous  ne  l'entendiez  mieux  que 
moi. 

[e  crains  bien  que  vous  ne  désapprouviez  mon  Mé- 
moire. Premièrement,  il  est  trop  long;  d'ailleurs  il  est 
trop  hardi,  plein  d'idées  à  moitié  cuites,  et  très-incor- 
rect. Je  désirerais  que  vous  le  lussiez  avant  l'impres- 
sion, parce  que  je  l'eusse  supprimé,  s'il  vous  eût  déplu. 
Mais  je  compte,  si  vous  avez  la  patience  de  le  lire,  que 
vous  apporterez  dans  cette  lecture  toute  l'indulgence 
dont  elle  a  besoin.  On  ne  l'imprimera  que  ces  va- 
cances; je  serais  bien  fâchée  que  vous  fussiez  encore 
à  Saint-Malo  alors.  M.  Algarotti  est  à  Toulouse,  et 
peut-être  à  présent  à  Paris.  Son  livre  est  frivole.  C'est 
un  singe  de  Fonlenelle  ^  qui  a  des  grâces.  Le  sixièiiu; 

1.  Nous  omnllons  ici  une  page  des  raisonnements  scienfifiques 

2.  Nous  retroiivon<  un  éciio  de  ces  paroii-s  dans  niadaiii(3  de  (Jral- 
figny  :  t(  Me  voilà  à  pr-Tidre  le  cafi  avec  de  la  géouiélrie,  de  li 
pliysique  et  les  U'udoijves  de  M.  Algarotti    sur  le  New'onianisme. 
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l)i;il()j;uc  est  assez,  hit-ii  lail,  k'  reste  esl  dilVus  classez 
vide,  (le  elioses.  il  pourra  réussir  aux  loilelles,  et  ne 
past'iif  iiit'|)rist' des  {^eiis  i|iii  (•(»i)iiaiss(!iit.  L'envie  de 
donner  un  ri\al  aux  Llànculs  de  IScirhni  lui  fera  du 
liien.  .M.  du  Cdiàlelel  esta  Lunéville  pour  (|uel(|ues 
jours.  M.  de  Voltaire  vous  l'ait  les  compliments  les 
plus  tendres.  Votre  [)lnlosopliie  me  plaît  beaucoup,  et 
si  vous  la  mêliez  en  [pratique],  vous  serez  le  premier 
homme  public  (lui  ayez  donné  rexeni|)Ie;  mais  vous 
êtes  l'ail  pour  exécuter  les  entreprises  impossibles  aux 
auties.  Toujours  souvient  à  Robin  de  ses  liâtes.  En- 
core un  mot  sur  les  forces  vives  "...  Mais  ce  (jui  m'em- 
barrasse le  plus,  c'est  comment  je  ferai  pour  vous 
demander  pardon  de  celte  grande  lettre.  J'en  suis  si 
honteuse  îjue  je  n'ose  plus  rien  dire.  Uéponse  promp- 
tement,  je  vous  prie,  sur  ce  (jui  concerne  M.  de  Mai- 
ran  particulièrement. 


98.   —  A  M.  DK  MAUI'EHTL'IS». 

Ciroy,  3  septembre  1735. 

Vous  vous  trouvez  sans  doute  accablé  de  mes  lettres. 
Monsieur;  mais  celle-ci  est  pour  vous  rendre  compte 
de  ce  que  vous  avez  désiré  sur  M.  Algaroiti.  Ce  dont 
Thieriotvous  a  parlé  n'est  pas  dans  la  |)réface,  mais 
dans  le  sixième  Dialogue,  que  j'ai  lu  tout  entier  pour 

Nous  en  avons  beaucoup  ri  ainsi  que  de  l'auteur,  quoiqu'il  soit 
l'ami  d'ici  el  qu'il  y  ait  fait  une  partie  de  ses  Dinlnaues  ;  mais  il  est 
si  impertinent  dans  sa  préface  qu'il  faut  Lien  en  rire.  »  Madame  de 
Gratligny,  Vie  de  Voltaire,  p.  40.  —  Ce  W"  Dialogue  a.  pour  litre: 
liéjuialion  de  quelques  hypothèses  tioui  elfes  sur  la  uaiiue  des  cou- 
leurs] confirmation  du  s\isiéme  de  Newton, 

1.  Nousomellons  ici  douze  lignes. 

2.  Lettre  inédite,  Mss.  p.  lOG. 
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l'amour  de  vous.  Il  y  parle  de  votre  voyage,  à  l'occa- 
sion des  réfractions  qui  sont  d'autant plusgrandes  que 
l'air  est  plus  dense.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«  Nous  pouvons  nous  flatter  que  la  savaiite  troupe  qui 
se  jjrépare  à  faire  voile  des  rives  de  la  France  au  fond 
du  golfe  Botanique,  pour  déterminer,  enfin,  s'il  est  pos- 
sible, de  concert  avec  la  troupe  qui  est  allée  au  Pérou, 
la  véritable  figure  de  la  terre,  et  à  laquelle  l'amour  des 
sciences  a  inspiré  le  courage  de  changer  les  commodités 
d'une  habitation  pleine  de  délices  contre  les  glaces  et  les 
déserts  de  la  Laponie,  nous  fournira  des  obsei^vations 
beaucoup  plus  exactes  que  celles  que  nous  avons  eues 
fusqu'à  présent  sur  la  densité  de  l'air  et  sur  les  réfrac- 
tions qu'il  opère  dans  ces  pays,  dans  lesquels  des  yeux 
philosophiques  n'avaient  point  encore  observé  la  na- 
ture '.   » 

Voilà  une  assez  mauvaise  traduction  d'une  très- 
longue  phrase.  Je  ne  sais  trop  pourquoi  il  met:  s'il 
est  possible  ;  cela  ne  me  paraît  pas  fort  philosophique. 
Il  y  a  encore  un  autre  endroit  dans  ce  môme  dialogue 
qui  vous  regarde  plus  particulièrement.  C'est  en  par- 
lant de  l'anneau  de  Saturne  et  de  ses  lunes,  et  de 
celles  de  Jupiter  : 

«  Un  auteur  français,  répliquai-je,  qui  est  un  zélé 
propagateur  de  ce  système  dans  notre  continent,  s'est 
transporté  aussi  par  l'attraction  jusqu'à  ces  mondes,  et 
il  pense  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  les  limes  d3 
Saturne  et  de  Jupiter  de  même  que  la  nôtre,  étaien'. 
autrefois  des  comètes,  lesquelles  passèrent  assez  près  do 
ces  planètes  pour  se  trouver  dans  la  sphère  de  leur  at- 
traction et  pour  être  contraintes  d'y  demeurer  et  de  tour- 
ner autour  d'elles,  de  sorte  que,  de  planètes  de  premier 

1 .  Il  Neutonianismo,  per  le  dame,  D.  VI. 
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nrdr,-  (/u'cllox  oUiicnt,  rllrs  sitnl  devenues  de  Simples pla- 
iirfcs  serond/iires  '.    >> 

Le  comnu'iic.emriil  (hî  la  phrase  osi  niie  tnaiivaiso 
allusion  à  iiiu!  mauvaise  |ilaisanl('rie  de  la  niar(|uise, 
car  elle  en  tait  (luelciucfois  (|ui,  noii-seulcineiit  sont 
plaisanleries,  mais,  oulie  cela,  (|ui  sont  mauvaises. 
Je  ne  sais  pas  commeiil  je  l'endiais  jilnneti premari eu 
IVaiiçais;  va.v  planètes  premières  on  planèlcs  primitives 
ne  vaut  l'ien.  J'ai  mis  phniètes  du  premier  ordre,  qui 
est  encore  plus  mauvais;  mais  mon  but  n'a  pas  élé 
(ITitre  élo(|uenlc.  Je  ne  sais  p()ur(|uoi,au  lieu  iVun  au- 
teur français,  il  n'a  pas  orné  son  ouvrage  de  votre 
nom.  Je  sais  des  gens  qui  n'en  oui  jias  usé  ainsi  dans 
un  ouvrage  que  j'espère  que  vous  aurez  bientôt  '.  .\u 
reste,  il  y  a  quatre  pages  sur  le  llux  et  le  relhix  de  la 
inei'<|ui  t'ont  allusion  à  une  mauvaise  plaisanterie  du 
Voyage  de  Chapelle.  Il  a  beaucoup  pris  de  votie  petit 
livre  sur  la  Figure  des  astres,  et  il  vous  a  traduit  tiès- 
littéralement,  mais  sans  vous  citer.  Il  y  a  un  endroit 
où  il  (lil  ((uc  l'amour  décroît  en  raison  inverse  du 
carré  de  l'absence  et  du  cube  de  la  distance,  et  que, 
selon  la  première  proposition,  un  amant  qui  a  été 
liuit  jours  sans  voir  sa  maîtresse,  laiuK;  Gi  lois  moins^. 
Cela  dure  deux  pages  d'un  calcul  très-géométrique. 
Je  vous  prie  de  me  dire  s'il  est  vrai  que  le  son  dé- 
croisse en  raison  du  carré  de  la  dislance,  comme  la 
lumière.  Il  le  dit,  je  ne  le  crois  pas.  Au  reste,  si  son 
livre  réussit  en  français,  je  ne  serai  point  étonnée; 
mais  je  vous  avoue  que  je  n'aime  pas  trop  cette  bigar- 
rure d'arleijuinades  et  de  vérités  sublimes.  J'ai  bien 
envie  d'en  savoir  votre  sentiment. 

1.  llNeiitoninuismOjD.  VI. 

2.  Les  Eléments  de  la  philosophie  de  Newton, 

3.  Jl  Nriirnniniiismo,  !).  VI. 
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En  lisant  quelque  chose  de  Wollï",  Tautre  jour,  je 
trouvai  ces  mois  que  je  veux  vous  mander,  car  peui- 
être  ne  les  connaissez-vous  pas  :  Vi'r  a  lumine  singulan 
pvœditus,  celeber  de  Mauperlnà,  demonstravit  vi  motus 
verligùns  astrorum  fieriposse,  ut  inducant  figuram  dis- 
ceam,  ac  inde  7'ationem  reddit,  cur  nunc  appareajit,  nunc 
iterum  dispareant. 

J'attends  avec  impatience  de  vos  nouvelles  et  la 
réponse  à  ma  dernière  lettre,  et  je  finirai  par  vous  dire 
que,  si  vous  ne  me  venez  pas  voir,  vous  serez  le  plus 
injuste  de  tous  les  hommes. 


99.  —  A  M.  DE  31AUPERTUIS1. 

A  Cirey,  20  sepembre  [1738]. 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé,  Monsieur,  je  me 
trouve  privé  de  votre  commerce  au  moment  où  je  me 
flattais  de  l'espérance  de  vous  voir,  et  cette  privation 
m'est  très-sensible.  Je  suis  inquiète  de  votre  santé,  et 
je  vous  demande  en  grâce  de  me  donner  de  vos  nou- 
velles. Je  vous  ai  écrit  une  lettre  à  laquelle  je  désirais 
bien  de  recevoir  votre  réponse  ou  plutôt  vos  instruc- 
tions. Mais  les  recevrai-je  toujours  de  loin  !  et  ne  vien- 
drez-vous  jamais  voir  l'école  de  Cirey,  dont  vous  êtes 
assurément  le  maîire.  J'ai  approfondi  ce  que  M.  Thie- 
riot  voulait  dire,  quand  il  prétendait  que  M.  Algarotti 
avait  parlé  de  vous  dans  sa  préface.  Ce  n'est  point 
M.  Algarotti  qui  en  a  parlé,  mais  c'était  une  applica- 
tion galante  que  M.  Thieriot  vous  faisait  de  ces  paroles, 
qui,  effectivement,  sont  dans  la  préface  :  «  Les  voya- 
geurs devraient  être  les  commerçants  de  l'esprit,  et  trans- 

1.  Lettre  inédite.  Mss.  p.  110. 
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mclti'o  d'une  unlinn  à  Inutrc  /es  (ir'i/ifiif/r>i  /larf/ridiers 
que  In  leur  /jitssèile.  »  Cela  est  très-inal  liadnil,  el.  en- 
core plus  mai  a[tplii[iu' ;  car  ce  n'est  vraisetiihlahle- 
ineiit  |)as  pour  vous  rendre  propres  les{,^eiiLillesses  des 
Lapons  cjue  vous  avez  été  alFronter  les  glaces  des 
|)ôles.  Au  reste,  je  nous  supplie,  (|uc  ((ila  ne  fasse  pas 
la  niaiière  d'une  tracasserie;  car  ce  Tiiieriot  a  cru  que 
vous  vous  ni()(|uiez  de  lui,  (juand  vous  lui  ave/  mandé 
(|ue  vous  n'enlendic/.  point  l'italien,  et,  comme  il  me 
l'a  mandé,  cela  ferait  un  pot-pourri  t|ui  ne  finirait 
plus.  Je  vous  envoie  deux  pièces  où  vous  êtes  loué  un 
peu  plus  convenablement  (jue  dans  cette  allégorie  de 
Tliicriot.  L'O^/f  ^  est  de  M.  de, Voltaire,  et  l'Épî/re^ 
liasse  pour  en  être.  Si  je  n'étais  pas  honteuse,  je  vous 
envei'rais  un  petit  gi'ain  d'encens  en  prose,  ([u'une 
personne,  qui  vous  admire  plus  que  tout  le  monde 
ensemble  ne  le  peut  faire,  a  brûlé  sur  votre  autel  ; 
mais  il  me  faut  un  ordre  :  de  vous  ce  qu'il  me  faut 
surtout,  c'est  de  vos  nouvelles,  et  le  plaisir  de  vous 
voir. 


100.  —  A  M.  DE  MAUPEIITUIS3. 

ACirey,  29  soptriuliro  1738. 

Je  commençais  à  être  en  peine  de  vous.  Monsieur; 
je  craignais  que  mon  commerce  ne  vous  fût  devenu  à 
charge;  mais  je  vois  par  votre  lettre  que  votre  amitié 
est  aussi  inépuisable  <|ue  vos  lumières.  Je  n'osais 
croire  avoir  raison  contre  M.  de  Mairan  avant  votre 
lellre;  mais  je  me  sens  bien  forte  à  présent,  et  vous  rele- 

1 .   L'Ode  à  Mil.  de  l'Académie  des  scieticen. 

'i.  h'Epitre  ù  madame  du  Cfiàielet,  en  tôle  des  Éléments. 

3.   Lettre  inédite.  Mss.  p.  112. 
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vez  mon  courage.  Mon  Dieu  I  qu'il  vous  reste  encore  de 
ténèbres  à  dissiper  dans  mon  esprit,  et  que  votie  pré- 
sence m'est  nécessaire.  Je  me  flatte  que,  cette  fois-ci, 
vous  ne  me  tromperez  pas,  et  que  vous  vous  rendrez  à 
l'envie  extrême  que  j'ai  de  vous  admirer  de  près. 
M.  de  Vernique  est  bien  heureux  d'être  avec  vous, 
et  s'il  veut  vous  accompagner  ici,  j'en  serai  charmée. 
Indépendamment  de  son  mérite,  votre  seule  amitié 
suffirait  pour  me  le  faire  désirer.  Vous  recevrez  encore 
une  lettre  de  moi  au  sujet  de  cette  phrase  italienne  de 
Thieriot.  J'ai  enlin  trouvé  le  vrai  sens  de  l'énigme,  et 
vous  verrez  bien  (|u'il  m'était  impossible  de  le  devi- 
ner. J'attends  avec  impatience  votre  sentiment  sur  les 
deux  pièces  de  vers  qui  étaient  jointes  à  cette  lettre. 
Je  prends  la  liberté  d'accompagner  celle-ci  d'une  pe- 
tite espèce  d'extrait  des  ^  Éléments  de  Newton,  que  je 
désirerais  bien  qui  pût  vous  plaire.  J'y  loue  un  peu 
M.  de  Fontenelle,  mais  c'est  afin  d'avoir  la  permission 
de  le  blâmer  indirectement. 

J'ai  donné  sur  les  doigts  au  P.  Reynau^,  dont  j'ai  cité 
les  propres  mots  en  lettres  italiques;  entin  je  dis  un 
peu  son  fait  à  l'abbé  de  Molières,  qui  prétend,  dansdes 
lettres  imprimées  dans  les  journaux  de  Trévoux  ^,  avoir 
trouvé  lacausemécaniquedeTatlraction,  etVAcadémi'e 
dit-il,  e?i  convient.  Mais  je  m'aperçois  que  jedis/e.  Que 
cela  ne  vous  passe  pas,  je  vous  prie,  car  je  ne  désire 
pas  que  ce  petit  ouvrage  passe  pour  être  de  moi,  pour 
beaucoup  de  raisons.  J'ai  regardé  comme  un  miracle 

1.  Cet  extrait  élait  destiné  au  Journal  des  Savants.  Voir  p.  324. 

2.  Le  P.  (.harles-Ilerié  Reynau,  né  en  lUoG,  associé  à  l'Académie 
des  sciences  en  1699,  mort  en  1728 

3.  Le  Journal  de  Trévoux  ayant  inséré  ea  jjiiivier  17  38  une  Lettre 
écrite  de  Monlpcllier  sur  ses  Leçons  de  Plnjsniue  et  les  lourbillons, 
l'abijé  de  Molières  y  répon'lit  dans  les  numéros  de  janvier,  p.  142, 
de  lévrier,  p.  310,  d'avril,  p.  014,  de  mai,  p.  8(j3. 
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1  (lu'il  ai(  passé,  et  j'ai  eu  sur  cola  dos  ol>Ii.nali(iiis  à  un 

I  lioiiinic  (IdiiI  voir»' a  mi  il  il'  m'a  concilit'  la  hiciivoillaiico.  ; 

'  (]'v-l  l'ahhr 'rriiltlcl ',  <|iii  m'a  dcviiK-c,  cl  à  <|ui  je  nxî 

suis  coiilit'tMlcpiiis,   ne  pouvant  Ttivilci'.  .l'cspero  «[uc 

vous  parduiinci'c/  à  ma  coulianco  cm  vnire  amiti»'   l;i 

liberté  (|uc  'y  pn-iids  do.  vous  envoyer  cctio  i^uonilic. 

Je  connais  M.  \V()lir|)Our  un  grand  bavard  en  inéla- 
j»liysi(|iic.  Il  est  plus  concis  dans  les  trois  tomes  dosa 
J'/ii/s/'i/Nr.  Mais  il  ne  me  paraît  pas  avoir  lait  do  (!«•- 
couvcrics  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre.  Je  vais  deman- 
der le  livre  de  lui  dont  vous  me  parlez,  car  je  croisipii^ 
quand  on  veut  approfondir  une  matière,  il  faut  tout 
lire.  Votre  idée  (lue  Dieu  n'a  pas  fait  (car  n'a  jjas  j/ir 
faire  est  un  grand  mol)  de  corps  sans  ressort,  m'en  a 
fait  naître  une  :  c'est  que  les  premières  parties  de  la 
matière  peuvent  être  insécables,  non  |)ar  la  privation 
entière  de  ress')rt,  mais  par  la  volonté  de  Dieu  ;  car  ou 
est  souvent  obligé  d'y  avoir  recours,  et  je  crois  cette 
indivisibilité  actu  des  premiers  corps  de  la  matière 
d'une  nécessité  indispensable  en  pliysifjue. 

Adieu,  Monsieur;  dédommagez-moi  souvent  par  vos 
lettres  du  terme  (jue  vous  niellez  au  temps  où  je  joui- 
rai de  votre  présence.  Vous  m'avertirez  sans  doute, 
quaiul  il  faudra  adresser  les  miennes  à  Paris.  M.  de 
Voltaire  et  M.  duCliàtelet  me  prieulde  vousfaireleurs 
compliments. 


1.  L'abbé  Nicolas-Charles-Joseph  Tiub]ct(Hi97-17  70).  né  ùSainl- 
Malo,  comme  Mauperluis,  de  rAcadéinie  lïanjaisc  en  ]7(jl. 
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101.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTÂL. 

Cirey,  4  octobre  1738. 

Nous  avons  été  très-étonnés  du  débai'quement  de 
M.  de  La  Mare  ici  :  on  n'a  jamais  fait  tant  de  clieniin 
pour  demander  l'aumône;  c'est  un  lou  qui  n'est  pas 
sans  esprit,  et  pour  qui  la  bonté  de  votre  cœur  n'a  pu 
s'empêcher  des'intéresser.  Vous  connaisse/.celui de  voire 
ami;  ainsi  vous  croyez  bien  qu'il  fera  pour  lui  tout  ce 
qu'il  pourra.  Mais  le  mariage  de  ses  deux  nièces  '  et 
son  cabinet  de  physique  lui  laissent  peu  de  moyens  de 
se  livrer,  cette  année,  au  plaisir  qu'il  trouve  à  faire  du 
bien.  Madame  de  Champbonin  est  arrivée,  ne  regrettant 
que  vous  à  Paris.  Elle  nous  a  laissé  peu  d'espérance  de 
vous  voir.  Je  crois  votre  voyage  de  Pont-de-Veyle 
rompu  -.  Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que  vous  devez 

;.  ironise  Mipnot  née  vers  1"  10,  et  Marie-Ëlif^abelli  née  en  1715, 
toutes  deux  filles  de  Marie  Arouel,sœur  di;  Voltaire,  morte  en  1726, 
et  de  Pierre-François  Mignot,  conseiller-correcleur  de  la  Chambre 
des  Comptes.  La  première,  que  Voltaire  aurait  voulu  marier  au  fils 
de  madame  de  Champbonin,  et  à  la  quelle  il  constitua  une  dot  de 
30,000  francs,  suivant  madame  de  Gralligny,  épousa  le  25  fé- 
vrier 17  38,  M.  Denis,  comu^irsaire  ordinaire  des  guerres.  {Vie 
privée  de  Volidin-,  Paris.  1820,  p.  13.)  L;i  seconde  épousa,  le  ^ 
juin  1738,  Mcolas-Joseph  de  iJompierre,  seigneur  de  Fontaine- 
Hormoy ,  président-trésorier  de  France  au  bureau  des  finance» 
d'Amiens,  dont  elle  devint  veuve  en  HâO.  Voltaire  lui  donna 
25,000  livres.  Les  deux  mariages  eurent  lieu  à  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  paroisse  dont  dépendait  la  rue  des  Deux-Boules  où 
habitaient  les  deux  sœurs.  Voir  Uesnoirestcrres,  Voltaire  à  Ciretj, 
Didier,  1868,  p.  137  et  UO. 

2.  «  La  route  de  Paris  à  Pont-de-Ve>le  est  par  Dijon;  la  roule 
de  Dijon  est  par  Bar-sur-Aube,  Cliaumonl,  Langres,  etc.  De  Bar- 
sur-Aube  à  Cirey,  il  n'y  a  que  quatre  lieues;  el,  si  vous  ne  veniez 
pas  faire  quaire  lieues  pour  vos  amis,  pour  voir  vos  amis,  vous  n'êtes 
plus  d'Argental,  vous  n'êtes  plus  l'ani-'e  ganlien.  vous  êtes  digne 
d'aller  en  Amérique.  »  Lettre  de  Vuliairc  ;i  d'Aigeulul,  14  juillet 
1738,  Œiiires,  t.  LUI,  p.   105- 
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;«enlir  \c  plaiNir  oxliôiiu' (iiii*  ikjus  aurions  tio  vous  pos- 
séder vous  «'t  iiiatlaiDe  (l'Ar^"eiilal,('t  (|no  iiouscoinploiis 
assez,  sur  Notre  aniilic  pour  espérer  ipie  \(his  yviemlre/ 
<iueliiue  jour,  si  cela  vous  est  possilde.  Je  ne  sais  corn- 
meiii  Tliieriol  vous  a  pu  dii'e  que  ucuis  ue  iflournerious 
point  à  Paris,  puisiiue  je  l'ai  eliari;('  de  conduire,  |)Our 
.M.  du  (lliàlelel,  le  inarelié  de  la  maison  de.  madame 
Duiiiu',  si  nous  pouvons  l'avoir  à  un  prix  raisonnable. 
Vous  voyez  bien  (|ue  mon  retour  à  Paris,  un  jour  à 
venir,  eniic  dans  mes  projets,  et  les  soins  <|ue  je  dois  ù 
ma  l'amille  le  rendront  indispensable.  Je  compte  bien 
passer  ici  les  plus  heureux  de  mes  jours;  mais  le  jdai- 
sir  de  vous  voir  souvent  à  Paris  et  d'y  jouir  de  votre 
.société,  me  dédommagera  de  Cirey;  du  moins,  c'est 
mon  espérance.  Je  vous  prie  de  ne  point  parler  de  mes 
vues  pour  la  maison  de  madame  Dupin;  car  il  n'y  a 
déjà  (jue  trop  de  gens  après. 

Notre  amitié  pour  M.  de  Voltaire  nous  fait  presque 
toujouis  penser  les  mêmes  choses  sur  ce  qui  le  regarde. 
Je  pense  absolument  comme  vous  sur  les  petits  ou- 
vrages; cela  occupe  le  temps  qu'il  pourrait  employer 
à  de  plus  grands  tableaux.  J'en  excepte  cependant  les 
lypîtres  :  je  les  regarde  quand  elles  seront  rassemblées, 
comme  très-dignes  de  leur  auteur.  Il  est  beau  d'avoir 
encore  le  geiu'e  didactique.  Je  crois  qu'on  les  corri- 
geant avec  soin,  elles  pourront  faire  le  pendant.  {Le 
reste  manque.) 

1.  Le  célèbre  liôlel  Lambert,  dans  l'île  S.iint-Louis,  bâti  par 
Leveau,  et  décort';  par  Lebrun  et  Lesiieur,  pour  Lambert  de  Tlio- 
rigni,  et  aujourd'hui  propriété  du  prince  Czarlori.ski.  Madame  du 
Cbàlelet  l'acliela  en  etTct,  vers  la  (in  de  mars  17  3S),  du  fermier-gé- 
néral Dupin,  mo>ennanl  200,000  francs,  pour  le  lui  rélrocéder 
quatre  ans  aprè.<,  ce  ((ui  a  lai.ssé  ((ueique  doute  dans  l'espril  du  sa- 
vant historien  de  Voltaire  sur  la  ré.ililé  de  eulle  vente.  Voir  Des- 
noiresterres,   Voltaire  a  Cirey,  p.  323  et  343. 
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102.  —A  M.  DE  MAUPERTUIS'. 

A  Ciiey,  24  octobre  1738. 

Vous  n'êtes  pas  sans  doute  assez  injuste  pour  vous 
fâcher  d'une  attention,  que  les  gens  les  plus  riches 
exigent;  on  n'aime  point  à  recevoir  de  gros  paquets 
par  la  poste;  et  les  clioses  que  je  vous  ai  envoyées  ne 
pouvaient  avoir  de  niériie  auprès  de  vous  que  celui  de 
la  primeur.  M.  deVollaii-e  ailendavec  impatience  votre 
agrément  pour  taire  paraître  la  letire(iu'il  vous  adresse^, 
et  moi,  j'attends  votre  jugement  sur  mon  petit  Bxtr au 
de  Newton. 

[Mais  ce  que  j'attends  avec  plus  d'impatience  encore, 
c'est  le  temps  où  vous  me  ferez  l'honneur  de  me  venir 
voir.  Je  ne  puis  croire  que  vous  trompiez  encore  mon 
attente  cette  fois-ci,  et  que  vous  vous  repentiez  de  m'a- 
voir  pi  omis  la  chose  du  monde  que  je  désire  le  plus. 
Comme  vous  ne  m'en  parlez  point  dans  votre  derinère 
lettre,  cela  m'a  iiujuiétée.] 

M.  de  Réaumur  me  fait  enrager  le  plus  poliment  du 
monde;  il  n'a  pas  voulu  souffrir  (|ue  je  supprimasse 
une  note  de  mon  ouvrage^,  qui  n'a  rien  à  démêler  avec 

1.  Celle  lettre  était  adressée  à  Saint-Malo,  où  i,e  trouvait  alors 
M.  de  Mauperluis.  (A.  N.) 

2.  La  Lettre  ù  M.  de  Maupertnis  sur  les  Éléments  de  la  philo - 
soPHit  UE  Newton.  OEurres,  t.  LUI,   p.  2GG. 

3.  Miulame  diiChàtelet  avait  dit  à  la  page  107  de  sa  Ditseriatiou 
sur  la  nature  et  ta  propagation  du  feu  :  «  L'etîet  de  la  force  d'un  corps 
étant  le  produit  de  sa  niasse  par  sa  vitesse,  un  ra\on  qui  ne  serait 
que  de  I  ,CGG,COO  moins  pesant  qu'un  boulet  d'une  livre,  lerait  le 
même  ell'et  que  le  canon,  et  un  seul  instant  de  lumière  déiruirait 
tout  l'univers.  »  Voici  la  note  ajoutée  à  ce  passage  :  «  Mais  que  serait- 
ce  encore,  si  la  force  d'un  corps  était  le  [jroLJuit  de  sa  masse  par  le 
carié  de  sa  vitesse,  comme  M,  Leibnilz  et  de  très-grands  idiilosophes 
l'ont  prélciidu  cl  connue  on  le  croirait  encore,  sans  la  fueoii  aduii- 
ralile  dont  V,.  du  Mairan  a  prouvé  le  coniraire  ?  —  Celle  note  a 
disparu  Uuns  l'rdiiion  de  1714. 
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11'  tond,  i>nis(|iril  s'y  ;ii;il  des  l'orcos  vives.  Je  dis 
inie  |)«'li(e  fadeur  à  M.  de  Maiiaii,  sur  son  mémoire 
<les  toroes  vives  dans  cette  note,  [et  je  vous  assure  que 
<|uaii(l  ji'  composai  inmi  Miniairi'  sur  le  Icu,  j'avais  lu 
son  mémoire  en  Pair,  el  stîulement  pour  l'admirer, 
car  je  n'éiais  point  du  tout  en  élalde  le  juj^^er,  puisque 
je  n'avais  jamais  examiné  (;es  matières.  Ci!i)('ndant  je 
suislrès-làclit'edevoirimprimerdans  nu)n  ouvraye  une 
chose  si  contraire  à  mes  sentiments  présents,  et  (|ue 
je  serai  obligée  de  réformer  dans  Ycrrala^  qui  est  la 
seule  ressource  qui  me  reste.] 

Je  vous  avoue  que  je  suis  un  peu  fâchée  contre  cette 
sévérité,  qui  n'est  pas  celle  d'un  homme  d'esprit;  je  ne 
veux  cependant  pas  m'en  plaindre;  car  je  me  ferais 
deux  ennemis  de  deux  personnes  que  je  veux  ména- 
ger :  ainsi  gardez-moi  le  secret. 

[Mais  que  direz-vous  quand  vous  verrez  un  mémoire 
de  M.  Grandia  sur  le  feu,  imprimé  à  la  vérité  à  ses 
frais,  mais  avec  l'approbation  des  commissaires.  Ce 
mémoire  est  bien  la  plus  |)late  chose,  la  plus  superii- 
c'elle.  Il  semble  que  ce  soit  ])our  se  mof|uer  de  l'Aca- 
démie. Si  elle  donnait  souvent  de  ces  appiobalions-Ià, 
elle  se  déshonorerait.  Le  livre  de  M.  du  Tôt  m'a  en- 
nuyé, pour  le  peu  ((ue  j'en  ai  lu,  et  celui  de  M.  Melon 
m'a  fait  un  plaisir  infini.] 

La  lettre  de  M.  de  Voltaire  m'a  paru  bien  écrite  et  sen- 
sée: je  m'entendspeudu  reste  à  cesmalières,  etlavieest 
si  courte,  etsi  remplie  de  devoirs  et  de  détails  inutiles, 
quand  on  a  une  famille  et  une  maison,  que  je  ne  sors 
guère  de  mon  petit  plan  d'étude  pour  lire  les  livres  nou- 
veaux. Je  suis  au  désespoir  de  mon  ignorance  et  de 
toutes  les  choses  qui  m'empêchent  d'en  sortir.  Sij'étais 
homme,  je  serais  au  Mont-Valérien  avec  vous,  et  je 
planterais  là  toutes  les  inutilités  de  la  vie.  J'aime  l'étude 
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avec  plus  de  fureur  que  je  n'ai  aimé  le  monde  ;  mais  je 
m'en  suis  avisée  trop  tard.  Conservez-moi  votre  amitié; 
elle  console  mon  amour-propre. 


103.  —   A  M.  DE  MAUPERTUISi. 

[Cirey,  coniniencement  de  novembre  1738.] 

Je  suis  ravie  de  vous  savoir  à  Paris,  Monsieur,  et 
votre  lettre  m'a  fait  d'autant  plus  de  plaisir  que  vous 
m'y  parlez  de  votre  voyage  ici  ;  je  ne  cesserai  de  vous 
en  presser.  Je  serais  bien  heureuse  si  mon  petit  extrait 
vous  avait  plu;  il  est  bien  superliuiei,  mais  cela  ne 
pouvait  guère  être  autrement.  M.  de  Voltaire  attend 
votre  réponse  avec  impatience.  Il  y  a  une  lettre  de 
moi  qui  ira  vous  chercher  à  Saint-Malo^.  Je  vous  y 
parlais  des  rigueurs  de  M.  de  Réaumur.  Ne  pouniez- 
vous  point  les  adoucir,  et  me  rendre  quelques  services 
sur  l'impression  de  mon  ouvrage,  auquel  je  voudrais 
faire  quelques  corrections,  comme  de  supprimer  une 
note  sur  la  force  des  corps  qui  ne  fait  rien  assurément 
au  fond  de  l'ouvrage,  qui  aura  encore  assez  de  défauts 
sans  celui-là.  Je  vous  prie  de  me  mander  ce  que  vous 
pourrez  pour  moi,  et  de  me  faire  le  plaisir  d'ordonner 
que  l'on  mette  votre  nom  à  la  tête  des  commissaires 
qui  ont  signé  cette  espèce  d'approbation  que  l'Acadé- 
mie donne  à  nos  dissertations.  Je  suis  persuadée  que 
si  vous  l'aviez  rédigée,  cela  eiitétéun  peu  plus  flatteur, 
mais  assurément  je  suis  bien  loin  de  me  plaindre.  Je 
ne  me  plains  que  de  ne  vous  point  voir;  vous  ferez 

1.  Lellre  inédite.  Mss.  p.  117.  ( 

2.  Celle  du  24  octobre.  '  ' 

2t 
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cesser  ces  plaintes  (juaiid  vous  voudre/  cnniribucr  an 
Imnlienr  de  lu  jiersunnc  du  tnoiidc  (|ui  s'iiiléresse  le 
|iliis  ;iii  vùlro. 


10'..  —    A  M.   l)i:  M.\LI'i:UTliIS«. 

[Cirey],  19  novembre  1738. 

Quand  je  me  suis  adressée  à  vous,  Monsieur,  pour 
les  clianj^enienls  (]ne  je  désirais  fair(!  à  mon  Mémoire 
sur  le  feu,  j'ai  compté  m'adresser  à  mon  ami  et  non  à 
un  commissaire  des  prix.  Je  sais  fort  bien  (|ueceque 
je  vous  demande  n'est  pas  dans  la  rii,'idité  de  la  loi, 
mais  je  sais  aussi  (|ue  la  Icllre  tueet(|ue  l'esprit  vivilie. 
Je  ne  demande  aucun  changement  dans  le  corps  de 
l'ouvrage;  car  je  sais  très-bien  que  l'Académie  ayant 
porté  son  jugement  sur  le  mémoire  tel  qu'il  lui  a  été 
l«résenté,  elle  veut  fjue  le  public  le  voie  dans  le  même 
état,  et  cela  est  trop  juste.  Mais  je  ne  vous  demande 
(|ue  la  suppression  d'une  note  dans  la(|uelle  il  s'agit 
des  forces  vives,  sujet  entièrement  étranger  à  celui 
du  feu,  et  assurément  cette  note  n'a  influé  en  rien  sur 
le  jugement  de  l'Académie.  Voilà  pour(|uoi  je  me  suis 
adressée  à  vous,  qui  savez  comme  je  pense  actuelle- 
ment sur  cette  matière,  et  qui  avez  assez  de  justice 
pour  sentir  (jue  ce  que  je  vous  demande  n'intéresse  en 
lien  l'honneur  de  l'Académie  ni  des  commissaires.  Au 
reste,  si  vous  voulez  me  rendre  ce  service,  je  vous  au- 
rai la  plus  sensible  obligation,  mais  je  vous  prie  de 
n'en  parler  ni  à  l'Académie  ni  à  M.  deRéaumur.  Comme 
vous  n'avez  nulle  idée  de  mon  Mémov-e  et  que  vous 
m'avez  promis  de  me  faire  le  plaisir  de  le  lire,  il  vous 

I.   Ulire  inédite.  Mss.  p.  119. 
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est  très-aisé  de  le  demander.  On  n'a  pas  encore  com- 
mencé à  l'imprimer,  et  vous  pouvez  juger  par  vous- 
même  du  peu  d'importance  de  ce  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  demander,  et  combien  cependant  celte  bagatelle 
serait  désagréable  pour  moi,  puisqu'il  est  tort  triste  de 
voir  dans  le  seul  ouvrage  qui  sera  peut-être  jamais  im- 
primé de  moi,  un  sentiment  qui  est  si  opposé  à  mes 
idées  présentes.  Si  vous  voulez  donc,  Monsieur,  me 
faire  le  plaisir  d'effacer  cette  note  (car  cela  n'est  point 
dans  le  corps  de  l'ouvrage),  vous  me  rendrez  un  service 
que  je  n'oublierai  jamais,  et  vous  la  trouverez  dans  la 
première  partie.  Je  serais  charmée  que  vous  voulussiez 
me  dire  votre  sentiment  sur  cet  ouvrage,  mais  j'imagine 
que  vous  n'avez  guère  de  temps,  puisque  vos  lettres 
sont  devenues  si  rares  depuis  que  vous  êtes  à  Paris. 
J'en  suis  sensiblement  affligée,  car  vous  savez  bien  le 
plaisir  extrême  qu'elles  me  font.  Mais  ce  qui  me  fâche 
le  plus,  c'est  que  vous  ne  parlez  plus  de  venir  ici.  Ce- 
pendant si  vous  me  tenez  parole,  cet  heureux  temps  doit 
approcher.  L'impatience  que  j'en  ai  égale  l'amitié 
extrême  que  vous  m'avez  inspirée,  et  le  casque  je  fais 
de  l'avantage  de  pouvoir  vous  consulter  moi-même 
et  m'instruire  dans  votre  commerce.  M.  de  Voltaire 
qui  partage  avec  moi  tous  ces  sentiments,  me  prie  de 
vous  en  assurer. 

On  m'a  mandé  que  M.  du  Fay  ôte  quatre  rayons  de  la 
couronne  de  Newton^  Je  suis  bien  curieusede  connaître 
les  expériences  qui  l'ont  porté  à  avancer  une  proposi- 
tion qui  doit  beaucoup  surprendre  toutes  les  personnes 
qui  connaissent  l'optique  de  Newton  et  son  exactitude. 
Je  suis  cependant  persuadée  qu'il  ne  l'a  point  avancée 

1.  Dans  un  Mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences  en  17  37, 
Du  Fay,  réduisait  à  trois,  le  rouge,  le  jaune  et  l'azur,  les  sept  cou- 
Ifcurs  orimitivesadmisespar  Newton.  Voir ///sf.  de  TAc.  17  37 ,  p.  58. 
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sans  avoir  (le  forlos  |)reiiv('s  pour  rt'l:il)lii'.  Jo  vous 
avoue  (juej'en  suis  bien  curieuse,  et  sui'Iout  de  savoir 
ee  (|ue  vous  en  |)ense7..  On  me  mande  aussi  (|u'un  nom- 
mé M.  de  (lamaelu's  ',  (|ui  est  alil)é,  taisait  un  livre  de 
j)liysi(|ue  où  il  conciliait  le  plein  de  Descaries  avec  le 
vide  de  Newton.  (]ela  me  paraît  une  élran<;e  entre|)rise. 
Connaissez-vous  l'auteur?  car,  poui'  l'ouvrage,  je  ne 
sais  s'il  osera  vous  eu  parler.  Je  vous  supplie  de  me 
garder  un  secret  exact  sur  le  peiit  Extrait  de  Newton 
que  je  vous  ai  envoyé,  et  sur  cette  note.  Adieu,  Mon- 
sieur, soyez  bien  certain  que  quand  vous  voudrez  voir 
les  personnes  (|ui  vous  aiment  et  qui  vous  estiment  le 
plus,  il  faut  que  vous  veniez  à  Cirey. 


105.   —  A  M.   DK  MAUPKRTUIS. 

Cirey,  décembre  l'SS. 

Je  prends  mon  parti  très  à  regret  sur  celle  note;  mais 
je  vois  bien  (|u'il  le  faut  ;  je  m'étais  dit  tout  ce  (pie 
vous  me  mandez  sur  cela;  et  je  vous  priais  de  l'elfa- 
cer  incognito,  étant  bien  sûre  que  personne  ne  s'en 
apercevrait.  Quoi  (|u'il  en  soit,  je  ne  suis  point  oldigée 
de  rendre  compte  de  mes  scr)timents  au  public  ;  mais 
si,  par  impossible,  j'étais  jamais  oidigée  de  parler  des 
forces  vives,  je  ne  me  ferais  nulle  peine  de  me  dédii-e. 

Cela  nie  guérira  de  parier  des  choses  que  je  ne  sais 
point,  et  de  louer,  à  tort  et  à  travers,  d'autant  plusque 
je  vous  jure  que  je  n'espérais  point  le  prix;  je  sentais  à 
merveille  (|ue  la  hardiesse  seule  de  mes  idées  me  l'in- 
terdisait, sans  compter  toutes  les  autres  raisons  d'exclu- 

l.  Élienne-Simon  (1r  Gamarlies  (lOTS-IT.SG),  aslrnnome,  clia- 
noine  de  Saintc-CrciJL  de  la  tJreloiiiierie,  a.^^socié  de  l'Académie  des 
sciences  en  17  35. 


DE   LA  MARQUISK  DU  CHATELET.  2l3 

sion  ;  mais  comme  j'étais  peu  au  fait  des  choses,  je 
croyais  que  l'Amdémie  donnait  des  accessits,  et  j'en 
espérais  un.  Vois  ,oyez  qu'ayant  Flionneur  d'être  im- 
primée\  j'ai  obieiiu  loutceà  quoi  j'aspirais.  Je  connais 
tous  les  défauts  de  mon  ouvrage  ;  et  je  puis  dire  que,  si 
j'en  avais  eu  meilleure  opinion,  j'y  en  aurais  moins 
laissé;  mais  je  n'espérais  me  tirer  de  la  foule,  et  me  faire 
lire  avec  quelque  attention  par  les  commissaires,  que 
par  la  hardiesse  et  la  nouveauté  de  mes  idées,  et  c'csi 
justement  ce  qui  m'a  cassé  le  cou.  [Je  suis  trop  flattée 
de  ce  que  vous  voulez  bien  m'en  dire,  et  il  me  semble 
que  d'avoirété  luepar  vous  est  un  prix  bien  au-dessus  de 
ce  que  je  devais  espérer.  Si  vous  aviez  pu  m'efîacer  celte 
note,  vous  m'eussiez  tiré  une  terrible  épine  du  pied, 
mais  je  ne  veux  pas  que  mon  amitié  vous  soit  à  charge, 
et  je  ne  vous  en  parlerai  plus.  J'écris  à  M.  de  Réaumur 
pour  obtenir  un  errata.  11  me  semble  que  les  correc- 

1.  Les  mémoires  de  madame  du  Chàtelet  et  de  Voltaire,  qui  figu- 
rent dans  le  w"  volume  du  Recueil  des  pièces  qui  ont  remporté  les 
prix  de  l^ Académie  royale  des  sciences,  Paris,  1752  in-4°,  p.  87- 
170^171-219,  sont  précédés  de  VAvertissenuiH  suivant:  c  Les 
auteurs  des  deux  pièces  suivantes  s'éfant  fait  connaître  à  l'Académie, 
et  lui  ayant  marqué  qu'ils  souliaitaieni  qu'elles  fussent  imprimées, 
l'Académie  v  a  consenli  volontiers,  sur  les  témoignages  que  lui  ont 
rendu  les  commissaires  des  Prix,  que  quoiqu'ils  n'aient  pîi  approuver 
l'idée  qu'on  donne  de  la  nature  du  Feu,  en  chacunes  de  ces  pièces, 
elles  leur  ont  paru  êlre  des  meilleures  de  celles  qui  ont  été  envoyées, 
en  ce  qu'elles  supposent  une  grande  lecture  et  une  grande  connais- 
sance des  bons  ouvrages  de  physique,  et  qu'elles  sont  remplies  de 
faits  très-bien  exposés,  et  de  beaucoup  de  vues. 

La  pièce  n"  6,  qui  a  pour  devise  : 

Ignfa  conveii  vis,  et  sine  pondère  cœli 
Eniicuit,  summâqae  locum  sibi  legit  in  arce, 

Ovid. 

est  d'une  jeune  dame  d'un  haut  rang. 

El  la  pièce  n°  7,  qui  a  pour  devise,  Ignis^  etc.,  est  d'un  de  nos 
premiers  poëtes.  » 
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lions  (|iu' j'y  iiit'drai  ^oiil  un  iKjninKi'^c  ([ne  je  remis  :i 
lAcadi'iiiif.  cl  imc  ni;ir(|iiO(l('  ma  d  IV  ion  ce  à  son  jugt'- 
incnl. 

Je  ne  puis  vous  diic  ;i\i'c  (|  ne  Ile  impatience  j'al.lemis 
1.1  lin  (II'  l'aum'e.  Si  vous  voulic/.  m'iustruire  précisé- 
nienl  de  votre  marclie,  je  vous  enverrais  une  chaise  de 
poste  à  ïi-oyes.  Cela  vous  al)r(';^('rait  le  temps  de  la 
route  et  me  l'eiail  jouir  du  plaisir  de  vous  voir  un  jour 
ou  deu\  plus  lot,  re  «pic  je  compte  pour  beaucoup.  Je 
ne  puis  croire  (|ue  vous  frustriez  encore  mes  espé- 
l'ances  celle  t'ois.  .)  ai  un  l)csoin  extrême  de  vous  voir, 
il  ne  me  reste  plus  (jue  trois  mois  à  rester  ici.  Je  compte 
vers  le  mois  de  mars  aller  en  Fraudrcpour  des  affaires 
indispensables  (jui  me  retiendront  longtemps,  et  si 
vous  aviez  encore  du  goût  pour  voyager,  je  ne  déses- 
pérerais pas  de  iaire  quehiues-unes  de  mes  courses 
avec  vous.  Mais  je  vous  demande  en  grâce  de  venir 
voir  ma  solitude  avant  que  je  la  quitte. 

Le  JSeivtonianisme pour  k's  clames  est  traduit.  Je  ne 
sais  si  vous  aurez  la  patience  de  le  lire  dans  l'imperti- 
nente traduction  de  Castera.  Je  ne  sais  comment 
M.  Algarolti  s'en  trouve.  Il  méritait  bien,  après  avoir 
dédié  son  livre  à  l'ennemi  de  Newton,  d'être  traduit 
par  un  homme  qui  se  déclare  Tennemi  de  Newton  et 
le  sien. 

Je  sais  presque  par  cœur  l'optique  de  M.  Newton,  et 
je  vous  avoue  que  je  ne  croyais  pas  qu'on  pût  révoquer 
en  doute  ses  expériences  sur  la  rél'rangibililé.  Ce  sont 
celles  f|u'il  a  faites  avec  le  plus  de  soin.  Il  lésa  répétées 
de  cent  manières  différentes.  Cependant  homo  erat ; 
si  M.  du  Fay  a  de  bonnes  raisons  à  dire,  je  suis  toute 
prêle  à  l'écouter.  Celle  des  teinturiers  ne  me  paraît 
ni  concluante  ni  neuve. Le  P.  Caslel  dit  la  même  chose 
depuis  dix  ans,  et  Newton  l'a  réfulé   il   y  en  a  cin- 
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quante...  '  Cependant,  comme  je  n'ai  pas  vu  les  expé- 
riences de  du  Fay,  je  suspends  mon  jugement  ;  mais 
vous  ferez  tout  cela  mieux  que  moi,  pardon.  Mes  fautes 
avec  vous  m'attirent  toujours  des  instructions,  cela  est 
juste,  il  faut  que  les  pauv;cs  s'enrichissent.  Adieu. 

Nil  milii  rescribes,  attamen  ipse  veni. 
M.  de  Voltaire  vous  embrasse.] 


106.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL  2. 

Cirey,  ce  0  décembre  I73i?. 

J'ai  scellé  cette  comédie^  de  cinq  sceaux,  mon 
cher  ami  ;  voyez  si  La  Mare  ne  les  a  pas  rompus  ;  et, 
surtout,  en  cas  qu'elle  fût  refusée,  qu'il  ne  soit  pas 
le  maître  de  la  faire  imprimer  ;  cela  pourrait  attirer 
des  affaires,  ne  la  lui  confiez  point  ;  déposez-la  dans 
les  très-fidèles  mains  de  mademoiselle  Quinault,  et 
qu'il  soit  à  ses  ordres  et  aux  vôtres.  11  faudra  que  ma- 
demoiselle Quinault  la  fasse  copier  et  renvoie  la  copie 
envoyée,  parce  qu'il  y  a  de  l'écriture  de  votre  ami.  Si 
vous  n'approuvez  pas  qu'on  la  joue,  renvoyez-la,  on 
donnera  autre  chose  à  La  Mare.  Taillez,  monsieur  d'Ar- 
genlal,  rognez;  nous  sommes  entre  vos  mains. 

M.  de  Voltaire  vous  envoie  aus^i  deux  épîtres  ;  la 
deuxième  sur  la  Liberté,  et  la  quatrième  sur  la  Modéra- 
tion^. Il  ne  donnera  la  cinquième  que  quand  vous  serez 

1.  ISous  omctlons  ici  quatre  pages  de  raisonnements  scienti- 
fiques. 

ï,  OE  livre  s  de  Voltaire,  t.  LUI,  p.  344.  Celte  lettre  en  ac- 
compagnait une  autre  oe  Voltaire. 

3.  h'Envieitx,  comédie  dirigée  contre  J.-D.  Rousseau,  comme  plus 
fard  VEcossaise  contre  Fréron.  Elle  a  été  publiée  pour  la  première 
fois  par  Beuchol.  OEuvres  de  Voltaire,  t.  IV,  p.  343. 

4.  Le  deuxième  et  le  quatrième  Discours  sur  Vltomme. 


2-18  Mcrrrucs 

<'Oii(oii(,  et  ((iirii^ora  les  trois  pi'cmirrcs,  jusiiirà  <  c  (|i!û 
^()lls  disit'/  :  col  assez  ;  niais  jo  crois  ([ii'il  csl  iicces- 
saiic  (l'en  l'aire  un  coi'iis  (l'ouvraiie  suivi,  et  de  les  irn- 
|)rinier  ensemble,  surtoul  à  cause  i\{\  celle  de  l'Envie. 
Mcrojtc  [K'iil  léussir,  surtout  avec  M"""  DuinesnlM  :  nniis 
je  ne  sais  si  on  duil  la  hasarder;  c'est  à  vous  à  décith'r. 
Il  a  beaucoup  retouché  les  deiiiiers  actes;  je  ne  sais  si 
v<nis  en  sere/  plus  coulenl  ;  mais  il  y  a  bien  des  beau- 
tt's  et  des  choses  prises  dans  la  nature.  Sa  santé 
demande  peu  de  travail,  et  je  fais  mon  possible  j)our 
rem|)ccher  de  s'appliciuer.  Je  crois  (|u'ii  va  se  remettre 
à  V Histoire  de  Louis  XIV ;  c'est  l'ouvrage  qui  convient 
le  j)lus  à  sa  santé.  Si  vous  venez  jamais  ici,  je  crois  (|ue 
vous  la  lirez  avec  grand  plaisir.  Je  fais  mon  possible 
pour  vous  donner  autant  d'envie  de  venir,  (juc  j'en  ai 
de  vous  (liie  moi-même  combien  je  vous  aime  tendre- 
ment. Votre  ami  vous  en  dit  autant. 


107.  —  A  M.  LE  COMTK  D'ARGE.NTAL. 

Cirey,    12  décembre  1738. 

Vous  savez  bien,  mon  cher  ami,  que  je  ne  puis  être 
longtemps  sans  vous  écrire  et  sans  recevoir  de  vos  nou- 
velles. Vous  n'avez  point  répondu  à  ma  dernière  lettre; 
mais  sûrement  vous  pensez  à  ce  dont  je  vous  ai  prié.  Je 
voudrais  que  ces  si.\  Épîtres  fussent  finies  pour  n'en 
plus  rien  craindre.  Celles  du  Tien  et  du  Plaisir  ^  ne  me 

1.  Marie-Françoise  HLirciiand  Dnmesnil  (17  M-180.3',  av;iil  dé- 
bulé  au  Théâtre-Français,  le  6  août  17  37.  Elle  créa  les  rôles  de 
Métope  (174.3)  el  de  Sémimmis  (1748). 

2.  Le  cinquième  il  le  sixième  des  Discours  sur  V  homme,  l'un  sur 
In  nature  de  Chowme^  dans  la  quelle  il  met  en  scène  Tien,  dieu  des 
Chinois,  el  l'autie  sur  la  nature  du  plaisir. 
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paraissent  pas  trop  faites  pour  le  sot  public,  et  je  puis 
vuus  assurer  qu'elles  ne  sortiront  de  Cirey  qu'avec  votre 
attache,  du  moins  si  j'en  suis  crue,  car  on  ne  rne  croit 
pas  toujours. 

Voici  une  bonne  nouvelle  :  il  y  a  une  tragédie^  com- 
mencée, dont  un  acte  est  presque  fait.  Je  n'en  connai; 
(jue  le  plan;  mais,  s'il  est  rempli,  cela  sera  bien  atten- 
drissant. Vous  en  aurez  sûrement  les  prémices;  et  il 
n'y  a  que  vous,  madame  deChampbonin  et  moi,  qui  le 
sachions.  A  la  rapidité  dont  il  travaille,  je  ne  déses- 
père pas  de  vous  en  envoyer  la  première  épreuve  pour 
vos  étrennes.  Il  aurait  bien  tort  d'abandonner  les  vers; 
il  ne  les  a  jamais  faits  si  facilement,  et  sa  plume  peut  à 
peine  suivre  le  torrent  de  ses  idées.  Votre  goût  pour 
le  théâtre  est  ce  (|ui  le  soutient  le  plus  dans  cette  car- 
rière, et  le  plaisir  de  vous  envoyer  cette  nouvelle  pro- 
duction de  son  génie  est  une  de  ses  récompenses.  On 
parle  de  Méditotinns  sur  le  Cnrème,  que  l'on  dit  p'c»ines 
d'athéisme,  et  que  l'on  a  la  m('<  h  wicelé  d'attribuer  à 
votre  ami.  Cependant  il  est  bien  oi  i  d'être  athée,  et  en- 
core plus  loin  dépenser  à  de  pareils  ouvrages.  Je  ne  lui 
en  ai  rien  dit;  car  il  estinuliledel'inquiéter;  et,  malgré 
la  disposition  que  j'ai  à  ui'alarmer,  je  ne  crains  rien 
quand  je  n'entends  point  parler  de  vous.  Adieu,  mon 
ange  tutélaire;  ne  nous  abandonnez  pas  :  vous  savez 
si  vous  devez  nous  aimer,  et  à  quel  point  nos  cœurs 
sont  à  vous. 


1.  ProI)ablement  la  Ira^édiocle  Zulimc,  commencée  vers  le  1  5  dé- 
'îembre  1708,  et  qu'il  lit,  dit-il,  en  huit  jours.  Voir  lettre  du  7  jru;- 
*ier  1739. 
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10S.  —  A  M.   m:  COMIK  D'AlîC.KNTAL. 

Circy,  i'o  décembre  1738, 

Voici,  nidii  ('lier  nmi,  une  Kjiîtri'  (|ui,  jo  crois,  a 
grand  besoin  de  voire  révision.  Nous  iiUendons  votre 
jnijenietit  pour  nous  y  conformer,  et  j(;  vous  sup[)lie 
d'être  iidlexible,  et  de  ne  la  donner  à  l'raull  (|uei|uand 
vous  en  serez,  coulent.  .le  vous  sui^plie  aussi  dV'crire 
sur  celle  du  Pldisir,  et  de  ne  la  donner  ni  à  Tliieriot,  ni 
à  personne.  A  propos  de  Tliieiiot,  votre  ami  a  imaginé 
d'ôter  //irinotnne  de  la  première  épître,  et  de  mettre 
Tliieriot  à  la  j)lace\  ce  dont,  à  vous  dire  vrai,  je  suis 
très  en  colère,  pour  mille  raisons  que  sans  doute  vous 
devinez  sans  que  je  vous  les  dise.  Si  on  vous  fait  des 
propositions  sur  cela,  je  vous  prie  de  dire  qu'Ifcrmo- 
timc  est  bien  mieux;  il  est  du  moins  plus  doux  et 
plus  harmonieux.  Il  ne  veut  pas,  je  crois,  mettre  le  mot 
de  Tliieriot  dans  les  vers;  il  est  heureusement ;?<??< />ro- 
pre  à  la  césure.  Mais  enfin  je  neveux  pas  même  (jue  le 
frontispice  le  désigne.  Peut-être  mon  crédit  l'empor- 
lera-t-il;  mais  Tliieriot  est  un  terrible  adversaire,  et, 
si  j'ai  besoin  de  voire  secours,  je  vous  [)rie  de  ne  me  le 
pas  refuser.  Il  ne  faut  pas  en  parler  dans  votre  pre- 

1  .  Le  premier  Discours  de  l'homme^  dont  le  sujet  est  VÉyaliié 
des  conditions,  commençail  d'abord  par  ces  vers  : 

Eh  bien!  jeune  Hermolime,  en  province  élevé. 

Avec  un  cœur  tout  neuf  à  Paris  arrivé. 

Tu  ne  sais  pas  encore  quel  parti   tu  dois  prendre 


A   cette  leçon   Vollaire  en  substitua  une  seconde,  où   il  désignait 
ainsi  Tliieriot  sans  le  nommer  : 

Ami,  dont  la  vertu  toujours  facile  et  pure 
A  suivi  par  raison  l'instinct    de   la  nalurc. 

leçon  (jui   disparut  elle-même  pour  faire  place  à  une  troisième  oti 
reparaît  un  nouveau  nom  imaginaire,  celui  du  sage  Arislon. 
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mière  lettre,  mais  seulement  quand  on  vous  enverra  les 
vers  clian^^és.  Pardon  de  toutes  ces  minuties;  mais  vous 
savez  vous  y  prêter,  et,  qui  plus  est,  vous  y  intéresser. 
La  tragédie  avance  à  vue  d'œil.  Adieu,  mon  cher  ami. 
Vous  savez  si  je  vous  aime,  et  quel  plaisir  je  sens  à 
vous  le  dire. 


109.  —  A  M.  LE  COMTE    D'ARGEMAL. 

Cirey,  25  décembre  1738. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  ami,  et  j'en  avais 
besoin  pour  me  rassurer  contre  votre  silence.  M.  de 
Voltaire  a  la  fièvre;  ainsi,  je  n'ai  osé  lui  montrer  votre 
lettre.  Le  retour  de  Rousseau^  et  le  libelle  de  Tabbé 
Desfontaines^  l'auraient  mis  au  désespoir;  car  il  a  sur 
ces  choses-là  une  sensibilité  qui  peut  être  naturelle, 
mais  qui  n'est  pas  raisonnable.  Je  perds  pour  le  cal- 
mer mes  sermons  et  mon  crédit,  et  vous  devez  être 
bien  sûr  que,  s'il  me  croyait,  il  serait  plus  heureux.  Je 
ne  crois  pas  que  Rousseau  puisse  lui  faire  grand  mal; 
mais  je  trouve  que  Saurin  a  fait  une  action  bien  lâche 
de  se  désister,  car  on  ne  manquera  pas  de  l'accuser 
d'avoir  vendu  la  mémoire  de  son  père.  Heureusement 
personne  n'a  mandé  encore  cette  nouvelle  à  voire  ami  : 

t.  Jean-Baptisie  Rousseau,  toujours  sous  le  coup  de  la  condam- 
nation par  conliunai^e  prononcée  contre  lui,  en  1712,  pour  des  cou- 
plels  contre  Saurin  et  autres,  élail  venu  secrèliiment  à  Paris,  vers  a 
lin  de  novembre  1738,  et  logeait,  paraîl-il,  à  l'arciievêché  sous  le 
nom  de  Richer.  Cléuieiit,  Première  leilre  à  Vultaire,  La  Haye,  17  73, 
p.  42.  Desnoiresterres ,  Voltaire  à  Cirey ,  p.  200.  11  retourna  à 
Bruxelles  vers  I3  commencement  de  février  17  39. 

2.  La  y olieromania  ou  Lettre  d'un  jeu  le  avocat,  en  forme  de  mé- 
moire, en  réponse  an  lilielle  du  sirnr  de  Voltaire,  intitulé  le  Préser- 
vatif ou  Critique  des  Observations  sur  les  écrits  modernes,  t738, 
iii-f?,  de  48  pages.  Ce  pampldet  de  Desfonlaines  parut  le  14  dé- 
cembre 17  38. 
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il  t'aiulra  bien  tiu'il  la  saclic  un  jniii',  Mais  pour  le  li- 
bolUi  (le  Do.st'oiilaiiK's,  je  voudrais  bien  (in'il  l'ij^Miorât 
toujours;  je  serais  au  lic'sespoii',  s'il  y  r('|ioii(lail. 

Savez-Yuus  une  cliObe  (|ui  va  biitu  vous  éloiinei'? 
c'est  ([lie  La  Mare  n'a  pas  éciit  à  volve,  ami  depuis 
<ia"il  a  fail  retirer,  par  l'abbi-  .^bJUssillot,  sou  liuge  (jui 
était  en  gage.  C'est  uu  |)('li(  iM:;ral  dcjul  il  n'y  a  nul 
honneur  à  se  mêler:  c'est  dommage,  cai'  il  a  do  l'es- 
prit. Celte  ciiconslance  me  l'ail  <'ncoro  jilus  désirer 
<iue  VL'iificu.i:  ne  paraisse  point,  .le  suis  iiès-làdiée  (ju'il 
ait  eu  celte  conliance  en  La  Mare,  et  c'est  encore  contre 
mon  gré.  Je  n'ai  jamais  aimé  cette  pièce;  il  faut  lâcher 
<le  la  retirer  de  ses  pattes,  et  cela  sera,  je  crois,  ma- 
laisé; car  il  aura  eu  sûrement  la  précaution,  tout 
étourdi  (ju'it  est,  d'en  prendre  copie.  Il  devait,  par  sa 
dernière  lettre,  la  faire  présenter  aux  comédiens  par 
Colet'.  De[)uis  ce  temps,  nous  n'en  avons  eu  nulle  nou- 
velle. J'espère  (|ue  vous  nous  en  donnerez;  il  serait 
essentiel  de  savoir  si  elle  a  été  lue  aux  comédiens  et  si 
on  l'a  reçue,  ce  dont  je  serais  au  désespoir;  mais  j'en 
doute  par  votre  lettre.  J'ai  déjà  parlé  de  faire  rede- 
mander l'original;  il  n'y  aura  f|ue  vous  dont  l'autorité 
puisse  le  retirer;  car  si  votre  ami  le  faisait  redemander 
parM.Moussinot  ou  par quelcpieaulie,  La  Mare  pren- 
drait cela  pour  une  méfiance  insultante,  et  deviendrait 
l'ennemi  de  votre  ami,  à  qui  ses  biejdaitsont  toujours 
tourné  de  la  sorte.  Je  crois  que  vous  pouvez  envoyer 
cherdier  La  Mare,  lui  laver  la  tête  sur  ses  procédés 
avec  M.  de  Voltaire,  et  lui  dire  qu'il  vous  remette  l'o- 
riginal de  la  pièce  :  il  ne  l'a  eu  que  sous  cette  condi- 
tion, et  ses  ordres  portaient  expressément  de  vous  le 
rendre.  Je  ne  ferai  aucune  démarche  sur  cela  avant 

1.  Piul-ctrc  (l.ins  l'original,  y  avail-il  :  Collé  (1709-1783), l'au- 
leur  de  la  Vérité  dans  le  vin. 
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votre  réponse.  A  l'égard  des  Epllres,  il  a  beaiicon;. 
corrigé  les  qualie  i>remières,  et  il  compte  les  envoyer 
à  Prault,  qui  a  ordre  de  vous  les  montrer  avant  cl  en 
l'aire  usage.  Je  suis  très-contente  des  procédés  de  Prault; 
je  le  crois  honnête  homme  dans  sa  profession,  ce  qui 
est  bien  rare,  et  vous  nous  avez  fait  là  un  vrai  présent. 
A  l'égard  àeXÉpître  sur  l'Homme^,  il  vous  l'a  envoyée 
dernièrement  encore  corrigée.  Comme  elle  est  un  pea 
répandue,  je  crois  qu'il  serait  prudent  de  la  faire  pré- 
senter à  l'approbation.  Je  réponds  qu'il  ôtera  tout  ce 
qu'on  retranchera,  et  je  vous  supplie  d'envoyer  cher- 
cher Prault  pour  lui  donner  sur  cela  vos  ordres  :  votre 
ami  y  compte,  et  vous  l'a  envoyée  à  cette  intention. 
Pour  celles;//-  le  Plaisir,  personne  ne  l'a  que  vous.  Si 
je  puis  empêcher  (ju'on  l'envoie  à  Thieriot,  je  serai  bien 
heureuse  :  c'est  un  bon  garçon  ;  mais  il  estencore  plus 
siir  de  ne  dire  son  secret  à  personne.  Comme  je  n'ai  pu 
montrer  votre  lettre,  je  vous  prie  de  répéter,  dans  la 
première  que  vous  écrirez  à  votre  ami,  ce  que  vous  me 
dites  sur  \ È pitre  du  Plaisir^. 

Savez-vous  que  j'ai  une  querelle  pour  ce  Thieriot?  Je 
vous  ai  dit  que  M.  de  Voltaire  s'est  mis  dans  la  tête  de 
lui  adresser  (sans  y  mettre  son  nom  à  la  vérité)  la  pre- 
mière de  ces  épîtres,  et  d'en  changer  pour  cela  lecom- 

1.  Le  sixième  Discours  :  Sur  la  nature  de  l'homme, 

2,  Voltaire  n'était  pas  sans  crainte  sur  les  suites  que  pourrait 
avoir  la  publication  de  ce  Discours,  où  il  prétend  prouver  l'exis- 
tence de  Dieu  par  le  plaisir.  «  Ne  pourrait-on  pas,  écrivait-il  à 
d'Argenlal,  y  faire  une  sauce,  pour  faire  avaler  le  tout  aux  dévols? 
11  est  très-vrai  que  le  plaisir  a  quelque  cliose  de  divin,  philosophi- 
quement parlant;  mais  tiiéologiquement  parlant,  il  sera  divin  d'y 
renoncer.  Avec  ce  correctif,  on  pourrait  faire  passer l'Ê/jJ^re,  car  tout 
passe.  M  Et  ailleurs  :  «  Lisez-la,  ne  la  donnez  point.  Je  voudrais 
qu'elle  fût  catholique  et  raisonnable;  c'est  un  carré  rond,  mais,  en 
égrugeanl  les  an;ilfs,  on  peut  l'arrondir.  »  Lettre  du  G  déc.  1738. 
OEuvres,  t.  LUI,  p.  3i9. 
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iiKMironiriil.  C'est  la  chose  du  mniide  que  je  veux 
('■vilor  le  plus.  J'ai  <\r\h  es(|uiv»'  ce  (laiij,'er-Ià  uue  dou- 
zaiue  de  fois  :  je  vous  eu  i)rie,  et  je  vous  ai  déjà  i)rit'', 
de  teuir  bou  pour //r/7//o/////f';  vos  instances  paraîtronl 
(outes  simples.  Je  trouve  d'ailleurs  une  cs|)èce  de  dis- 
parate de  dédier  la  i)reniière  à  Tliieriot  et  la  sixième  au 
Prince  royal  de  Prusse'  :  je  ne  sais  si  je  l'empoiterai  ; 
mais  je  vous  demande  en  grâce  de  ni'aidcr,  si  j'ai  be- 
soin de  votre  secours. 

.Mais  voici  la  plus  essentielle  de  toutes  nos  alFaires, 
c'est  celle  de  Hollande.  A  force  de  se  mitonner,  elle 
devient  sérieuse,  [^'insolence  de  ces  libraires  est  pous- 
sée au  comble,  et  c'est  un  peu  la  faute  de  31.  l'ambas- 
sadeur de  Hollande,  qui,  avec  les  plus  belles  promesses 
du  monde,  nous  a  nui;  vous  savez  (juo,  (|uand  des 
i^ens  puissants  prennent  notre  parti  faiblement,  cela 
fait  croire  que  nous  avons  tort.  H  a  écrit  avant  le 
voyagre  de  Fontainebleau,  à  ces  libraires,  la  lettre  du 
monde  la  plus  douce,  en  assurant  votre  ami  que,  si  ce 

1 .  Le  cinrjuiùme  Discours  :  Sur  la  nntitre  dn  plaisir,  était  adressé 
d'abord  à  Frédéric  II,  alors  prince  royal,  et  se  terminait  en  elïel  pur 
son  élcge  : 

Grand  prince,  esprit  sublime,  heureux  priîsent  du  ciel, 
Qui  connaît  mieux  que  vous  les  dons  de  l'Éternel? 

Apri>s  sa  rupture  avec  le  roi  de  Prusse,  Voltaire  substituai  cet  éloge 
ces  vers  oij  il  rappelle  son  aventure  de  FraiicCorl  et  qui  terminent 
celte  épîlre  : 

Quaud  sur  les  bords  du  Mcin  deux  écumeurs  barbares, 

Des  lois  des  nations  violateurs  avares, 

Deux  fripons  à  brevet,  brigands  accrédités. 

Épuisaient  contre  moi  leurs  lâches  cruautés, 

Le  travail  occupait  ma  fermeté  tranquille  ; 

Des  arts  qu'ils  ignoraient  leur  antre  fut  l'asile. 

Ainsi  le  dieu  des  bois  eiillait  ses  chalumeaux 

Quand  le  voleur  Cacus  enlevait  ses  troupeaux  : 

Il  n'iolerrompil  point  sa  douce  mélodie 

Lp  voleur  Cacus  prenait  aussi  la  Silésie,  ce  qui  n'indignait  nulIemenJ 
Voltaire. 
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remède  n'opérait  pas,  il  en  emploierait  de  plus  vio- 
lents. Cependant  madame  de  Cliampbonina  prouvé  à 
l'ambassadeur  que  ces  libraires,  loin  de  se  soumettre, 
s'étaient  encore  enhardis  par  sa  douceur.  Elle  lui  a 
€crit  depuis  qu'elle  est  ici.  M.  de  Voltaire  lui  a  écrit 
également.  A  tout  cela,  aucune  réponse.  Les  libraires, 
qui  ont  vu  qu'il  se  vantait  à  faux  de  la  protection  de 
l'ambassadeur  de  Hollande,  loin  de  lui  faire  la  répara- 
tion qu'il  exigeait,  et  qu'il  était  en  droit  d'exiger,  le 
menacent  d'un  nouveau  libelle.  Vous  sentez  bien  que 
Desfontaines,  Rousseau,  et  cela  réunis  ensemble,  font 
un  état  assez  violent.  Il  a  déjà  pensé  en  mourir  de  cha- 
grin cet  automne  :  il  a  pensé  aller  en  Hollande.  L'un 
ou  l'autre  arriverait  sûrement,  et  l'un  et  l'autre  me  fe- 
raient également  mourir  de  douleur.  Il  faudrait  donc, 
mon  cher  ami,  presser  votre  ami  qui  a  bien  voulu 
parler  déjà  à  l'ambassadeur,  de  lui  reparler  encore,  et 
de  l'engager  à  faire  pour  M.  de  Voltaire  ce  qu'il  a  pro- 
mis. Un  mot  un  peu  ferme  aux  libraires  de  Hollande, 
de  la  part  de  l'ambassadeur  ',  les  fera  rentrer  dans 
leur  devoir;  la  justice  et  leur  intérêt  les  y  engagent 
également,  etce  n'est  que  par  obstination  etparde  mau- 
vais conseils  qu'ils  y  résistent.  Adieu,  mon  cher  ami. 
Je  vous  fai»  tous  les  jours  de  nouvelles  prières;  mais 
mon  amitié  demande  grâce  pour  mes  importunités. 

P.-S.  Il  n'y  a  encore  que  quatre  actes  d'ébauchés 
à  notre  tragédie.  Sans  la  iièvre  d'aujourd'hui,  j'aurais 
€u  la  nouvelle  des  cinq  actes  à  vous  apprendre.  Je  ne 
désespère  pas  de  vous  l'envoyer  toute  faite  dans  un 
mois,  s'il  se  porte  bien. 

I.  VanHoey,  cousin  des  deWitt,  ambassadeur  des  états-généraux 
en  France,  de  1727  à  1747.  Vollaire  disait  le  2  janvier  1739  : 
«  M.  Vaa  Hoey  leur  a  écrit  vivement.  » 
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110.   —  A  M.  LK  C.OMil':  UAUr.KNTAL. 

■îe  dfîct'niliip  173^. 

Mon  chov  aii)i,  jo  viens  dii  voir  ccl  iill'niix  lil)ollo.  Je 
suis  au  (li-sespoir.  Je  crains  plus  la  sensibilité  de  votée 
ami  (|ue  le  [)u[jlic;  car  je  suis  persuadée  (|ue  les  cris 
(le  ce  chien  enragé  ne  peuvent  nuire.  J  ai  empêché 
«|u"il  ne  le  vît"  :  la  lièvre  ne  l'a  quitté  (|ue  d'aujourd'hui. 
Il  .s'évanouit  hier  deux  fois;  il  est  dans  un  grand  alïai- 
hlis-enient,  et  je  craindrais  inliniincnt,  si,  dans  l'étal 
oii  il  se  trouve,  son  âme  é|)rouvait  (luehjue  secousse 
violente.  Il  est  sur  cela  d'une  sensibilité  extrême.  Les 
libraires  de  Hollande,  le  retour  de  Rousseau  et  ce  li- 
belle, voilà  de  quoi  le  faire  mourir.  Il  n'y  a  point  de 
fraude  (lue  je  n'invente  pour  lui  dérober  ou  pour  lui 
adoucirdes  nouvelles  si  allligeantes,  etje  n'ose  me  (lat- 
terd'y  réussir  toujours.  Vous,  mon  cher  ami,  qui  connais- 
sez l'extrême  sensibilité  de  mon  r(jeur,  vous  devez  con- 
cevoir tout  ce  (jue  je  soulfre  et  l'étal  violent  où  je  suis. 
Jecrainsencore,  si  ce  libelle  parvient  jamais  à  lui, qu'il 
n'y  réponde.  Je  suis  au  désespoir  (|u'il  se  soiL  compro- 
mis avec  un  scélérat;  mais  je  vous  avoue  (|ue  je  res- 
sens vivement  ses  injures  et  sa  douleur.  Si  ïbieriot  n'est 
pas  le  plus  malhonnête  homme  et  le  plus  ingrat,  il 
doit  être  outré  de  la  façon  dont  on  y  parle  de  son  ami- 
tié pour  M.  de  Voltaire,  et  il  doit  détruire  publique- 
ment le  démenti  impudent  que  l'on  donne  de  sa  paii 
à  M.  de  Voltaire,  au  sujet  de  ce  (|ui  se  passa  à  la  cam- 
pagne de  la  présidente  de  Dernières^  :  c'est  un  fait  que 

1.  On  voit  par  une  lettre  à  Tliicriot,  du  24  décemlire  173,8,  que 
Voltaire  connaissait  déjà  à  cette  date  !a  Voliniroinaiiie,  qui,  suivant 
iui,  avait  [laru  le   15.  OC'nrrv,  t .    I.Ill,  p.  .3<iO. 

2.  Margueriie-Madeleinc!  du  Moiilier  ni'f  vers  IfiSS,  mariée  à 
Gilles-Huriii    Maignaid,   marrjuis  de  !!■  rniùi-o,    inésidciil   à    mur- 
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Thieriot  m'a  encore  raconté  dans  son  voyage  ici  cet  au- 
tomne. Je  lui  écris  vivement  sur  cela,  car  je  trouve 
(ju'îl  teigivevse  furieusement  dans  cette  affaire;  mais 
il  a  en  moi  un  terrible  adversaire,  et  sùieinent  s'il  ne 
se  comporte  pus  comme  il  le  doit,  je  ne  l'épargnerai 
pas.  Je  vous  supplie  de  me  mander  si  ce  misérable 
écrit  prend  quelque  faveur  dans  le  monde,  et  si  Thie- 
riot se  comporte  bien.  Vous  savez  que  je  ne  m'y  lie 
que  de  bonne  sorte. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'une  brochure  dont  on  me 
parle,  où  se  trouve  une  lettre  sur  la  Haine  et  des  pièces 
fugitives  que  l'on  attribue  à  M.  de  Voltaire.  Je  crains 
tout,  et  mou  cœur  ne  se  repose  qu'en  vous.  Je  suis 
sûre  que  la  lettre  sur  la  Haine  n'est  pas  de  lui.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  ne  pas  oublier  l'ambassadeur  de 
Hollande, 

Adieu,  ange  gardien  de  deux  personnes  qui  sont  en- 
core trop  heureuses  au  milieu  des  orages  qu'elles 
éprouvent,  et  qui  vous  aiment  de  tout  leur  cœur. 


ni.  —  A.  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Cirey,  58  décembre  1738. 

Vous  savez,  Monsieur,  que  l'on  ne  croit  les  choses 
que  l'on  désire  vivement,  que  quand  elles  sont  arri- 
vées; voilà  comme  je  suis  sur  votre  voyage  ici.  [1  y  a 
un  an  que  je  vous  attends,  et  je  me  vois  sur  le  point 
de  quitter  Cirey,  sans  avoir  pu  avoir  le  plaisir  d'y  passer 

i 

lier  au  parlement  de  Rouen,  en  1707,  dont  elle  devint  veuve  le  f 
18  oclolire  1734.  Elle  se  remaria  à  Henri  Prudhomme,  ancien 
parde  du  corps  et  mourut  le  2  décembre  1757.  Elle  avait  précédé 
luiidame  du  (lliàlelcl  dans.Je  cœur  de  Vollaire,  et  c'est  cliez  elle, 
soit  à  Paris,  rue  (li>  Itoaiinc,  soil  en  iNormamlie,  à  la  Ui\ière- 
Bourdtl,  au'il  hajjilail  avant  son  vovage  en  An^'lelerre. 

22. 
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(|ucl(|iie  l(Mn|is  avec  vous.  Je  vais  très-réel loine il l  vu 
Flandre  au  mois  de  mars'. 

Je  ne  sais  ce  cjue  vous  entendez  par  le  vis-à-vis  de  la 
Flandre;  il  yen  a  un  (jui  est  l'Angleterre,  où  je  crois  (jue 
jedt'sirerai  d'aller  loiUo  ma  vie.  Ilestvrai  rjuejenevous 
ai  jamais  parle  ni  de  la  Flandre,  ni  de  mes  [^rocr's,  parce 
ipi'il  n'y  a  (|ue  depuis  six  mois  que  celle  pelile  aubaine 
m'est  advenue.  Un  cousin  de  M,  du  Cliâlelet'-,  qui  s'est 
retiré  chez  lui,  et  qui  lui  a  contié  toutes  ses  all'aires, 
«n  est  la  cause  :  ce  sont  ce  qu'on  peut  appeler  de 
grandes  et  difliciles  affaires;  vous  le  croyez  bien,  puis- 
qu'elles me  l'ont  quitter  Cirey.  Si  vous  avez  (juclque 
amitié  pour  moi,  je  ne  le  (juitterai  pas  sans  vous. 
[Je  craignais  mortellement  le  retour  de  MM.  du  Pérou"; 
mais  puisqu'ils  ne  reviennent  point,  je  ne  vois  pas  que 
rien  puisse  vous  empêcher  d'accom[)lir  vos  promesses. 
Voilà  le  commencement  de  l'année;  c'est  le  terme  que 
vous  m'avez  marqué.  Si  vous  voulez  me  mander  le  jour 
de  votre  départ,  je  ferai  trouver  une  chaise  de  poste 
avec  des  chevaux  à  moi,  qui  vous  amèneront  dans  un 
jour  deTroyes  ici,  et  je  me  flatte  que  la  réponse  à  cette 
lettre  sera  la  nouvelle  de  votre  départ.] 

1.  An  siijpt  (le,  la  petite  prinoipaulé  de  Ilam  et  de  Derinpflien, 
diluée  entre  Lii-^'e  et  .luliors,  appiwienant  an  marquis  de  Trichàteau, 
et  que  madame  du  Châlelet,  aidée  par  Voltaire,  chercliait  à  vendi-e 
au  roi  de  Pru.^sjie.  »  Il  y  a  des  deUes,  madame  du  Cliàlelet,  qui  a 
l>lein  pouvoir  d'en  disposer,  voudrail  lilen  que  ee  petit  coin  de  terre 
(jui  ne  relève  de  personne,  pût  coiiv(Hilr  à  sa  majesté  le  roi  votre 
père.  »  Voltaire  à  Frédéric  II,  août  1738.  Œuvres  t.  LUI, 
p.  227. 

2.  Marc-Antoine  «lu  Cliâfclet,  mar(]ni.s  de  Tric'iâleau.  fds  d'Henri 
Arnold,  et  d'Isabelle  Agnès,  baronne  de  Honsbruck,  bérilière  de  Ham 
et  de  lieringtien.  Retiré  à  Cirey,  près  de  son  cousin,  il  v  mourut 
célibataire,  le  2  avril  1740.  Madame  de  GralTipiiy  l'atiridait  o  le 
vilain  pelit  Tricliâteau,  «  et  disait  (pi'il  «  louibail  du  uial  caduc.  » 
Vie  privée  de   Voltaire,   1820,  p.   !!.'>. 

3.  La  Condamine  et  ses  compagnons. 


I 
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M.  de  Voltaire  s'est  chargé  de  vous  faire  tenir  les 
faibles  marques  de  notre  compassion  pour  les  La- 
ponnes^. Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  pouvoir  les 
placer,  et  quand  vous  serez  ici,  nous  verrons  si  on  ne 
pourrait  point  les  mettre  dans  quelque  couvent  des 
environs;  je  contribuerais  volontiers  à  leur  pension, 
qui  serait  à  meilleur  marché  qu'à  Paris. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  Du  Fay  fort  sage  sur  les  nou- 
velles idées  sur  les  couleurs^;  je  crains  qu'il  ne  soit 
obligé  de  les  abandonner  ;  mais  je  vois  avec  plai- 
sir, par  sa  lettre,  qu'il  ne  se  fera  pas  tirer  l'oreille,  si 
les  expériences  lui  manquent. 

Je  plains  bien  ce  pauvre  La  Condamine  ^  ;  il  eût  été 

1 .  C'était  deux  sœurs  nommées  Plaiscont,  au  proOt  desquelles 
Mauperluis  faisait  une  quête.  Madame  du  Châtelet  «  qui  n'est 
pas  riche,  »  donna  50  livres,  Voltaire  cent  francs  et  les  vers  sui- 
vants : 

La  voyageuse  Académie 
Recooimande  à  l'humanité. 
Comme  à  la  tendre  charité, 
Un  gros  tendron  de  Laponie. 
L'amour  qui  lait  tout  son  malheur, 
De  ses  feux  embrasa  son  cœur 
Parmi  les  glaces  de  Bothnie. 

Lettre  à  Mauperluis,  20  décembre  17  38.  Œuvres,  t.  T-lIl,  p.  3G'J. 

2.  «  Serez-vous  homme  à  consacrer  un  quart  d'heure  à  nous  faire 
savoir  comment  l'enchanteur  Du  Fay  a  coupé  quatre  membres  à 
Newton?  Oler  tout  d'un  coup  quatre  couleurs  primitives  aux  gens  ! 
cela  est-il  vrai?»  Voltaire  àMauperluis,  27  novembre  1738.  Œuvres, 
t.  LUI,  p.  334. 

3.  L'expédition  de  La  Condamine  au  Pérou  (1733-1743)  fut  fé- 
conde en  péripéties,  et  même  en  aventures  tragiques.  Sans  parler 
des  démêlés  trèà-vifs  qui  s'élevèrent  entre  Bouguer  et  La  Condamine, 
Couplet  en  arrivant  à  Quito  fut  emporté  par  une  fièvre  maligne, 
Seniergues,  le  chirurgien,  fut  assassiné  par  la  populace  de  Cuença, 
Godin  fut  pris  d'aulorilé  par  le  vice-roi  pour  enseigner  les  mathé- 
matiques à  Lima,  Joseph  de  Jussieu  se  sépara  de  ses  compagnons 
pour  se  fixer  au  Pérou,  et  La  Condamine  lui-même  y  dépensa 
tOOOOO  livres  de  sa  bourse  et  perdit  lusage  des  jambes  et  de  l'ouïe 
dans  son  exploration  de  l'Amazone,  Voir  E.  Saigey,  Les  Sciences 
ail  xviii^  siècle,  p.  130,  et  A.  MaiHv^  L'Ancienne  Académie  des 
Sciences,  p.   7  3. 
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plus  liouroux,  s'il  so  lui  fiiiôjc!  sons  vos  drapeaux; 
je  vous  plie,  cpiand  vous  lui  ('ci'ircz,  de  lui  dire  uiillck 
choses  pour  moi.  Il  a  dû  recevoir  par  Uu  Kay,  de  très- 
gros  pacpu'ls  de  C.irey,  |)leins  de  vers  cL  de  i)rose,  il  >* 
a  uu  an  ou  deux.  Je  v(nis  aUends,  .Monsieur,  coinnie  la. 
.seule  |)ersonne  <pii  puisse  augmenter  la  douleur  et  les 
charmes  de  nui  s<diiude,  et  me  consoler  de  la  (piitter; 
car  je  me  natte(pu',  (piand  je  vous  tiendrai  une  l'ois,  je 
ne  vous  lâcherai  pas  sitôt.  [M.  du  Chàtelet  et  AI.  dft 
Voltaire  vous  font  mille  compliments  :  bon  jour  et 
bon   an,] 


n?.   —  A  M.   LK  COMTE  DARGENTAL. 

29  décembre  1738- 

Mon  cher  ami,  je  vous  importunerai  souvent;  car  je 
i;';ii  jamais  t'ié  dans  une  situalion  |>lus  violente  :  il  faut 
(pie  vous  m'aidiez  à  en  soilir.  L'éiat  all'reux  de  la  santt' 
(le  vtiiie  ami  me.  tait  |)rendi'e  le  pai'li  de  tout  liscjucr. 
plui(>t  (pie  de  lui  laisser  la  connaissance  du  libelle  al- 
l'reux de  Oesfontaines  et  de  tout  ce  (|ui  se;  pas.se  contre 
lui.  Je  vous  avouerai  donc  que,  voyant  dans  le  paquei 
(le  lettres  un  gros  paquet  de  La  Mare,  (hjiitje  connais 
récriture,  je  l'ai  soustrait  et  ouvert,  et  j'y  ai  trouvé  cet 
inlàme  libelle  et  une  lettre  qui  eût  lait  mouiir  de  dou- 
leur votre  ami.  Il  lui  disait  qu'il  n'avait  jamais  tant 
j>aru  de  brochures  contre  lui,  et  que  VEpUre  à  Urank, 
la  Lettre  sur  Locke^  et  toutes  les  épigrammes  de  Rous- 
seau contre  votre  ami,  en  composaient  une.  J'ai  jeté  la 
lettre  de  La  Mare  au  l'eu  :  le  paquet  contenait  l'origi- 

1.  C'est  la  Lettre  an  P.  Tonrnemiiie  eu  répon^p  r'i  rr-llr  ffuc  ce  ;V- 
suile  avoil  publiée  dans  le  joiiiunl  de  Tréiiinr  foelolirc  ;  7  3.'>  .p.  101  •'? 
il  1"J]j!.  il  y  tsi  qnuslion  de  Locl><;  et  de  sa  lln'orie  sur  la  iiia- 
liérc  pensante.  OEuvrcs,  t.  Lit,  p.  123. 
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liai  de  y  Envieux.  Envoyez  chercher  La  Mare,  et  faites- 
lui  écrire  devant  vous  une  lettre  à  M.  de  Voltaire,  dans 
laquelle  il  lui  rendra  compte  des  raisons  du  refus  de 
sa  pièce,  en  ajoutant  qu'il  vous  a  remis  l'original  de 
VEnvieux.  Dites-lui  que  vous  avez  vos  raisons  pour 
exiger  cela  et  pour  lui  défendre  de  jamais  rien  man- 
der à  M.  de  Voltaire  de  ce  qui  se  passe  sur  son  compte, 
et,  dans  la  suite,  je  rendrai  l'original  de  VEnvieux^ 
quand  j'aurai  leçu  de  vous  une  lettre  ostensible.  Je  di- 
rai que  vous  me  l'avez  renvoyé  :  je  crois  qu'il  faut 
abandonner  cette  pièce'.  Je  serais  d'autant  plus  lâchée 
qu'il  sût  toutes  ces  infamies,  qu'il  est  dans  le  plus  beau 
train  du  monde  pour  la  tragédie-,  et  vous  sentez  assez 
combien  ces  horreurs  le  troubleraient  et  rejeteraient 
loin  toutes  ses  idées.  De  plus,  je  ne  veux  pas  qu'il  ré- 
ponde, et,  s'il  les  savait,  il  serait  impossible  de  l'em- 
pêcher; mais  la  plus  grande  raison,  c'est  sa  santé. 
Faut-il  que  des  scélérats  viennent  troubler  le  plus 
grand  bonheur  du  monde?  Je  vous  prie  de  voir  tout  ce 
qui  l'accable  en  même  temps,  le  retour  de  Rousseau, 
le  libelle  de  Desfontaines,  les  li'oraires  de  Hollande» 
l'impression  iVUi^anie^  qu'on  lui  attribue,  quoique  as- 

1.  Voltaire  se,  remlit  à  ces  raisons  présentées  aussi  par  il'Argen- 
tal,  auquel  il  écrivii,  le  7  janvier  17  39  :  m  Mon  clier  an|.'e  gardien, 
faites  tout  ce  iiu'il  vous  plaira  de  VEnvieux...  Madame  du  Cliàtelel 
reçoit  dans  le  moment  une  nouvelle  '.élire  de  vous,  .le  suis  louché 
aux  larmes  de  vos  bontés...  Soit,  plus  dîEnvieux.t  Œuvres,  l.  LUI, 
p.  382. 

2.  Voltaire  était  alors  dans  tout  le  feu  de  la  compojiliou  de 
ZuUmc. 

3.  L'EiJÎirr  à  Uranie  ou  Le  pour  et  le  contre,  compostée  en  17  22 
pour  la  marquise  de  Rupelmonde,  mais  qui  ne  fut  imprimi'e  qu'en 
1732,  et  que  Voltaire  désavuui.il  en  rallrihuant  à  l'al.ljé  de  Cliau- 
lleu.  Cette  épître,  dans  la  quelle  le  cliristianisnie  est  attaqué  avec 
violente,  mais  où  il  est  aussi  dciendu  en  très-beaux  vers,  ce  qui 
molive  .«on  second  liirc.  r<\  le  i.'-  minr  ouvi-a^'c  où  Vollaire  ail  ex- 
primé n-cs  opiiiinns  sui' l,i    ,■    .i.,u  .lia  morale.  Ile.-l  à  rfj;r.,'llrr  <iutt 
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sur(*ment  elle  soit  de  l'abbi;  de  Chaulieu,  et  celte  hro- 
chure  de  pièces  i"u}j;itivcs  avec  la  Lcllrc  sur  lu  llaino 
ilonton  nous  menace  encore  :  il  ignore  tout  cela;  s'il 
vient  jamais  à  le  savoir,  il  y  succombera,  il  n'en  faut 
pasdouter.Tliieriol  lui  mande  aujourd'hui  (jue  le  père 
Porée  '  l'a  //o/j»/ [)ubli(jaement  (c'est  son  tei'me)  dans 
son  discours  lalin  :  je  ne  crois  pas  (|uo  cela  soit  vrai; 
le  père  Puit'e  lui  écrit  journellement,  et  il  n'y  a  pas 
encore  actuellement  huit  jours  (ju'il  en  reçut  la  lettre 
la  plus  tendre  et  la  plus  obligeante  :  il  l'a  élevé,  il  l'a 
toujours  aimé;  ainsi  je  ne  puis  le  croire.  Mandez-moi 
ce  qui  en  est,  et  si  nous  n'avons  rien  à  craindre  de 
l'impression  de  cette  Uranie ^  de  cette  autre  dont 
on  parle,  des  pièces  fugitives  et  d'une  Lettre  si/r  la 
Jlaine  <|u'il  n'a  siirement  pas  faite.  Il  serait  all'reux 
d'avoir  encore  à  craindre;  mais  je  ne  craindrai  rien 
tant  que  je  n'entendrai  pas  parler  de  vous.  Je  suis  per- 
suadée que  vous  me  plaignez  autant  que  je  suis  à 
plai.'idre  :  ma  situation  est  allreuse,  et  je  cache  tant 
que  je  puis  ma  douleur,  pour  ne  point  donner  de  soup- 
çon au  malade.  Au  nom  de  l'amitié,  écrivez-moi,  con- 

M.  Jules  Barni  ail  confondu  cette  Épître,  qui  occasionna  et  qui  de- 
vait occasionner  quelques  ennuis  à  Voltaire,  avec  [""Épître  à  vuidame 
du  Cliàlrlel,  placée  en  tète  des  Éléments  de  ta  pliilosopliie  de  Stivlon, 
pour  laquelle  il  n'éprouva  aucun  di'sagréinent  et  qu'il  n'aUiibua  ja- 
mais à  l'abbé  de  Chaulieu.  Barni,  Ilist.  des  idées  mondes  et  politiques 
au  xviii*  siècle.  Germer  Baillièro,  18G5,  t.  I,  j).  218. 

1.  Le  P.  Porée  (107  6-1 7 'il),  sous  lequel  Vnllaire  avait  fait  sa 
rhétorique  au  collège  Louis-le-Grand,  et  avec  lequel  Vollalre  re>la 
toujours  en  termes  de  grande  amilié.  Il  crut  devoir  écrire  lui-même 
à  son  ancien  élève  au  sujet  du  Discours  sur  riiomme,  ciniimc  on  le 
voit  parcelle  ré[]0nse  de  Vollalre.  «  Je  n'.ivais  pris  bisoin  de  lanl  do 
bontés,  et  j'avais  prévenu  par  mes  lettres  l'auiple  jusiificallon  que  vous 
failes,  Je  ne  di=pasde  vous,  mais  de  moi;  car  si  vous  aviez  pu  dire  un 
mol  qui  n'eût  pas  élé  en  ma  faveur,  je  l'aurais  mérilé.  J'ai  toujours 
tâché  de  me  rendre  di^'oe  de  voire  amitié,  et  je  n'ai  jamais  doulé  de 
vos  bonlés.  »  Lettre  du  15  janvier  1739.  OLiivies,  t.  LUI.  p.  409. 
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solez-moi,  rassurez-moi.  Je  vous  supplie  de  me  mander 
si  vous  avez  fait  parler  à  l'ambassadeur  de  Hollande. 
Joignez  encore  une  bonté  à  tant  d'autres;  c'est  de  dire 
à  l'abbé  Moussinot  de  ne  rien  mander  à  M.  de  Yoltaire 
des  libelles  qui  paraissent  contre  lui;  comme  c'est  son 
homme  d'affaires,  ses  lettres  sont  sacrées,  et  jamais  je 
n'y  toucherai  :  lui  seul  ainsi  pourrait  tout  gâter  et  me 
rendre  suspecte.  Il  se  douterait  bien  que  je  l'ai  trompé, 
ce  qui  m'ôterait  tout  mon  crédit  sur  son  esprit  et  sûre- 
ment lui  ferait  une  impression  très-fâcheuse  pour  moi; 
et  je  perdrais  son  amitié  pour  avoir  voulu  le  servir. 
D'ailleurs,  je  ne  puis  penser  à  tant  d'horreurs  et  à  sa 
sensibilité  sans  craindre  pour  sa  vie,  s'il  les  apprenait, 
ou  du  moins  quelques  démarches  violentes.  Adieu, 
mon  cher  ami.  J'attends  une  lettre  de  vous  comme  le 
seul  adoucissement  au  chagrin  qui  me  dévore. 


113.—  AU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Cirey,  29  décembre  1738. 

Monseigneur, 

Les  louanges^  dont  Votre  Altesse  Royale  a  daigné 
honorer  X Essai  sur  le  feu,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui 
envoyer,  fait  un  prix  bien  au-dessus  de  mes  espérances. 

J'ose  même  espérer,  Monseigneur,  qu'elles  sont  une 

1.  Frédéric  avait  écrit,  le  9  novembre  1738  à  madame  du  Châ- 
telet  :  «  J'ai  reçu  l'ouvrage  inslructif  et  laborieux  que  vous  avez 
composô  sur  la  nature  du  feu...  Sans  vouloir  vous  flaller,  je  puis 
vous  assurer  que  je  n'aurais  pas  cru  votre  sexe,  d'ailleurs  avanta- 
geusement partagé  du  côté  des  grâces,  capable  d'aussi  vastes  con- 
caissances,  de  recherches  pénibles,  de  découvertes  solides  comme 
celles  que  renferme  votre  bel  ouvrage.  Les  dames  vous  devront  ce 
que  la  langue  italienne  devait  au  Tasse;  celle  langue,  d'ailleurs 
molle  et  dii|)Ourvue  de  force,  prenait  un  air  mâle  cl  d'énergie  lors- 
qu'elle étail  maniée  par  cet  habile  poète.  La  beauté,  qui  fait   pour 
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|ironve  (le  vos  IjohIis  poiii' iinu,  cl  ;il(trs  elles  iiif  i'.;ji- 
leiit  bien  davanla^e. 

[.PS  (•rili(|ii('s'  (lueV.  A.  IV  a  l»ioii  voulu  faire  sur 
mou  ou\rat,'e,  dans  sa  lettre  à  M.  de  Voltaire,  me  font 
voir  i|ii<'  j'avais  i^raiide  raison  (|uand  j'espérais  (juc  la 
pliysi(|ue  entrerait  dans  votre  imniensilé. 

Jaurais  assurément  eu  faraud  (ort  si  j'avais  assuré 
<|U('  l'ernlirasenient  des  l'oréis  ('taitce(jui  avait  l'ait  con- 
naîlre  le  l'eu  aux  liomnies;  mais  il  me  semble  (jue 
l'atlrilion  étant  un  des  jilus  puissants  moyens  pour 
exciter  la  puissance  du  l'eu,  et  peul-êtrc  le  seul,  un 
vent  violent  pourrait  taire  embraser  les  branches  des 
arbres  qu'il  agiterait.  Il  est  vrai  ([u'il  faudrait  un  vent, 
très-violent,  mais,  avec  un  vent  doinié,  cela  me  paraît 

l'ordinaire  le  jilus  grand  mûriln  des  dniiips,  ne  poinTa  rire  eomiiléc 
<|u'aii  noiidire  de  vos  nioirnlres  avanlajies.  Oii;iiit  à  moi,  j'ai  lieu  de 
me  louer  du  sori,  qui,  nu:  (irivanl  du  bonlieiir  d'admirer  voire 
personne,  uic  perujel  au  moins  de  connaîlre  loule  l'élendue  de 
voire  ('S|iril.  »  Olinire^  de  FnUU^ric  le  Grand,  l'.erlin,  iS.M,  I.  Wll, 
|i.  6.  Le  même  jour  il  ('ciivail  à  Voltaire  :  «  'l'hicriol  Nicnl  de  m'en- 
voyer  l'ouvrafic  de  la  marquise  sur  le  ftu;  je  puis  dire  que  j'ai  élé 
étonné  en  le  lisant;  on  ne  dir.iil  point  qu'une  pareiih;  |/iè(,-c  put  èlri; 
pi'oduile  par  une  IVnnue.  De  plus,  le  sl>le  est  inàlc  l'I  tout  à  lail  con- 
venable au  sujet.  Vous  êtes  tous  deux  des  fjcns  adniir.diles  cl  hhm^ucs 
dans  votre  espèce.  »  Lettre  de  Frédéric  à  Voltaire,  î)  novembre  1 7  :;s. 
A  quoi  Voltaire  répondait  :  "  (^'esl  plutôt  un  cliel-d'œuvre  qu  nu 
essai  !  sans  les  nimidits  tourbillons  de  Descaries,  (pii  tourneiil 
encore  dans  les  vieilles  lèles  de  l'Acad/nnie,  il  est  bien  sU'-  rpjc 
madame  du  Cliâlelel  aurait  eu  le  prix,  et  celle  justice  eùl  (.ni 
l'honneur  de  son  sexe  et  de  ses  juges.  »  Œuvres,  t.  LUI,  p.  ;5:'2. 

I.  Voici  ces  critiques  :  o  Serait-il  permis  à  un  sce|)liquc  de  pro- 
poser (]iielques  doutes  qui  lui  sont  venus!'  Peut-on  diins  un  ouxra.'e 
de  pli.Nsique,  où  l'on  cherche  la  vérité  8cru|)uleuseinenl,  peut-on  y 
faire  entrer  des  restes  de  visions  de  l'antiquiléV  .l'a^ipelle  ainsi  ce 
qui  paraît  être  échappé  à  la  marquise  touchafil  l'embraseinenl  excilé 
dans  les  forêts  par  les  mouvements  des  branches.  J'ignore  le  phéno- 
mène rapporté  dans  l'article  des  causes  de  la  congélation  de  l'eau; 
on  rapporte  qu'en  Suisse  il  se  trouve  des  étangs  qui  gèlent  pen- 
dant l'élé,  au  mois  de  juin  et  de  juillet.  Mon  ignorance  peut  cauer 
mes  doutes.  »  Lettre  à  Voltaire,  2'i  novembre  1738. 
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très-possible,  (|uoique  j'avoue  que  cela  n'est  que  dans 
le  rang  des  possibles. 

A  l'égard  des  étangs  qui  gèlent  pendant  l'été  dans  la 
Suisse,  j'ai  rapporté  ce  fait  d'après  M.  de  3Iusschen- 
brock\  qui  en  fait  mention  dajis  ses  Commentaires  shî' 
les  Tentamina  florentina.  Il  y  a  en  Franche-Comté  un 
exemple  de  ce  phénomène,  dans  des  grottes  fameuses 
par  leurs  congélations;  car  un  ruisseau  qui  traverse 
les  grottes  coule  l'hiver,  et  gèle  l'été.  Je  crois  avoir 
rapporté  ce  fait  au  même  article  de  la  congélation; 
or,  ce  qui  arrive  sous  la  terre  peut  arriver  à  la  surface 
par  les  mêmes  causes,  qui  sont  vraisemblablement  les 
sels  et  les  nitres  qui  se  mêlent  à  l'eau. 

J'ai  été  charmé,  Monseigneur,  d'apprendre  que 
V.A.  R.  se  faisait  une  bibliothèque  de  physique  ;  je 
me  flatte  que  vous  me  ferez  part  de  vos  lumières.  Je 
m'estimerai  bien  heureuse,  si  mon  goût  pour  cette 
science  me  procure  quelquefois  des  occasions  d'assu- 
rer V.  A.  R.  de  mon  respectueux  attachement.  Je  ne 
veux  pas  laisser  échapper  celle  de  la  nouvelle  année  ; 
j'espère  que  vous  me  permettrez,  monseigneur,  <lc 
vous  admirer  toutes  celles  de  votre  vie,  et  de  vous 
exprimer  quelquefois  les  sentiments  pleins  de  respect 
avec  lesquels  je  suis,  etc. 

P.  S.  Je  crois  que  V.  A.  R.  a  bien  ri  de  la  tatuité  de 
Thieriot,  qui  s'est  laissé  persuader  que  le  changement 
que  M.  de  Voltaire  a  fait  à  sa  première  È pitre  le  re- 
gardait *,  et  qui  a  eu  la  simplicité  de  l'écrire  à  V.  A.  R.  ; 

1.  Pierre  de  Musselienbrock,  savant  naturaliste,  né  à  UlrecIU  m 
1G92,  mort  en  lt6l.  Teittamina  experimentormn  vaiuralium  capin- 
rum  in  Academia  dcl  Chnfiilo.  Ex  italico  in  latimtm  sermoJiem  con- 
versa. Qitibiis  commenlarios ,  nova  expérimenta  et  oraiioncm  i/r 
melhodo  iusiilueiidi  experiinenia  pliifsica  addidit  Peirus  van  Miiss 
chenliruecli.  Liigduni  Hatavorum.  17;J1,  in-4''. 

2.  Voici  comuienl  Frédéric  répondait  sur  ce  point  dans  sa  lellic 
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iiiaisji^  nie  Halte  que  V.  A.  W.  ne  l'a  pas  rru.  Je  la 
su|»i)lie  cepeiuiaiit  (jue  celle  plaisanterie  reste  entre 
t  lU'  et  moi,  et  si  clli-  veut  m'y  ré|)on(lrc,  j(!  la  i)rie(jue 
ee  soit  par  une  lettre  particulière,  par  la  voie  de  M.  de 
IMul/.\  ou  par  «|U('l(|ue  autre  i\u\  ne  soit  ]>as  par  la  voie 
ordinaire  de  Tlii«Mi(il.  Si  vous  mvAi'.  promettez,  je  vous 
en  dirai  (|ucl(iue  jour  davantage  sur  cet  article.  M.  d(; 
Kayserlingk  a  dû  dire  à  V.  A.  U.  de  quelle  façon  je  lui 
ai  parlé;  je  me  Halte  que  vous  me  pardonnerez  celte 
liberté.  Je  compte  donner  à  Y.  A.  U.  une  marque  de 
mon  respect  et  de  mon  attachement  en  lui  faisantcette 
Délite  confidence,  et  je  la  snp])lie  de  n'en  rien  tcmoi- 
-ner  à  M.  de  Voltaire  ni  àTliicriot  juscju'à  ce  que  jelui 
en  aie  dit  davantage. 

à  madame  du  Chraolel,  du  23  janvier  1730  :  »  II  n'y  a  qn'fl  enn- 
iiaîlre  M-  de  VoUaire  ol  Tliieriol  pour  jiiL'cr  lequel  des  drtix  doil 
("tre  an-dessus  de  la  eriliiim;  de  l'aulre.  .l'ai  d'abord  souiironiié 
t|iielquiî  serpent  caché  sous  les  llenrs,  lorsque  Tliieriot  m'a  aiiiioricé 
il'im  ton  Irioinpliaiil  qii  il  avait  lail  ehanjier  les  Kiiitres  de  notre 
dijine  ami.  En  un  mol  Tliieriot  est  très-propre  à  vous  servir  et  à 
vous  amuser.  Son  fonds  d'amour-propre  est  le  principe  des  soins 
qu'il  se  (loime  pour  vos  commissions  et  \os  diverlissemenls.  Il  m'é- 
crit quelquefois  des  lettres  où  il  paraît  brouillé  avec  le  bons  sens;  il 
I,  a  jamais  le  rliume  que  je  n'en  sois  informi';  par  un  fralimalias  de 
qualre  pages.  .Mais  il  se  surpasse  surloul  dans  le  ju^'emenl  et  dans 
la  critique  qu'il  fait  des  ouvrages  d'esprit,  et  il  escalade  le  superla- 
tif lorsqu'il  refond  en  son  stvle  les  pensées  de  M.  de  Voltaire  ou  de 
([uelque  homme  d'esprit...  Indépendamment  de  ces  défauts,  Thic- 
riot  est  un  bon  gardon.  Son  exactitude  et  le  désir  qu'il  a  d'être  utile, 
le  rendent  estimable,  »  OEuvrcs  dr.  Frédéric  le  Grand,  t.  XVII, 
p.   14. 

I.  .loan-Ernest  dePiOlz,  lieutenant  au  régiment  du  Prince  roial, 
et  alors  en  recrulemeat  en  France.  (A.  N.) 
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IH.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  décembre  1738. 

Je  suis  toujours,  mon  cher  ami,  dans  la  cruelle  si- 
tuation que  je  vous  dépeignais  dans  ma  dernière  lettre, 
maisj'ai  fait  bien  des  réflexions  depuis.  Il  est  nécessaire, 
pour  la  santé  et  pour  la  tranquillité  de  votre  ami,  que 
je  tâche  de  lui  dérober  la  connaissance  de  l'indigne 
libelle  de  l'abbé  Desfontaines;  mais  je  crois  aussi  néces- 
saire pour  son  honneur  d'y  répondre.  C'est  trahir  votre 
ami  que  de  laisser  croire  au  public  qu'il  a  avancé  un 
fait  dont  il  prend  M.Thieriot  à  témoin,  et  que  M.  Thie- 
riot  désavoue;  c'est  le  trahir,  que  de  laisser  croire  que 
l'abbé  Desfontaines  ne  lui  a  d'autres  obligations  que 
d'avoir  composé  un  mémoire  en  sa  faveur  à  la  prière 
du  président  de  Bernières,  et  de  laisser  dire  pul)lique- 
ment  que  M.  de  Voltaire  reste  éloigné  de  Paris,  parce 
qu'il  n'ose  pas  y  revenir.  Dans  cette  dure  extrémité,  je 
me  suis  résolue  à  faire  la  réponse  '  :  je  me  flatte  que 
j'y  mettrai  plus  de  modération  que  lui,  si  je  n'y  mets 
pas  tant  d'esprit.  Mais  comme  je  ne  veux  rien  faire  dans 
une  occasion  si  importante  sans  vous  consulter,  je  vous 
envoie  cette  réponse  :  j'espère  que  vous  approuverez 
mon  dessein;  car  enfin  il  ne  faut  pas  livrer  son  ami  au 
déshonneur  pour  vouloir  le  servir.  Ma  plus  grande  fu- 
reur, je  vous  l'avoue,  est  contre  ïhieriot,  et  il  n'y  a  rien 

1.  S'efTorçant  de  cacher  à  Voltaire  l'existence  du  libelle  de  Des- 
fontaines, madame  du  Cliâtelel  avait  elle-même  composé,  en  réponse 
à  cet  écrit,  le  Mémoire  qu'on  lira  p.  270,  et  qui  ne  fut  imprimé 
qu'en  1820  dans  les  Mémoires  de  Loitgchamps  et  de  Varjnières,  t.  Il, 
p.  423.  YoUaire  qui  connut  bientôt  et  d'ailleurs  la  Voliaimmanie, 
n'approuva  pus  la  petite  dissimulation  de  madame  du  Chitelet  : 
«Elle  a  eu  très-grand  tort  de  m'avoir  caché  lout  cela  pendant 
huit  jours.  C'est  relarder  de  huit  jours  mon  Iriomphe.  »  Voltaire, 
Thieriot,  10  janvier  1739,  Oeuvres,  t.  LUI,  p.  403. 
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iHH-  je  ne  lasse  j)Our  l'obliger  à  un  drsaveu  qu'il  doit 
t'.^alonioiil  ;i  riioiinciir  de  smi  ami  cl  au  sien.  F^e  l'ail 
<|iii  concerne  le  incsidcnl  d»;  Ucrnières,  et  (ju'on  al'itn- 
pudence  de  nier  au  nom  de  'riiiciiol  dans  ce  libelle, 
m'a  clé  conlii'mr'  de  sa  propie  bouche  dans  son  v()yaj:(( 
ici,  celle  année,  au  mois  d'oclobre  ';  cl  celte  circon 
slance   anymenle   mon  indiynalion  à  un   [xjint  <iue  je 
ne  puis  vous  dé|)ein(lie.  Vous  (jui  connaissez  toutes  les 
iddigalions  (jue  'l'hieriol  a  à  voire  ami,  (jiii  savez  qu'il 
ne  s'est  attiré  la  lâcheuse  allaire  des  /j-ti/r^  iiliilusophi- 
qiK's  que  jiour  lui  en  avoir  l'ail  présent,  présent  (|ui,  de 
l'aveu  (leTiiieriol même,  a  valu  à  'PliierioUjualre  cents 
louis  d'or;  ((ue  i)ensez-vous  d'un  homme  (|ui  soullVe 
que  l'on  dise  publi(|.iemenl  de  lui  (/n'il  trniuc,  corinm'^ 
nitiff//f  lui,  h's  restes  /i<iiif('ii:i-  d'int   riou.v  lien  qu'il  un 
jias  enciu-e  l'ii   lu  farce  dr  In-iscr^,   lui   (jui   doit  le  peu 
qu'il  est  à  l'aujitié  dont  M.  de  Voltaire  llionore;  eidin, 
(ju'il  me  n)ande  froidement  qu'il  n'a  jkis  lu  ce  Uhcllr, 
in/iis  que  M.  de   Vtdiaire  se  l'es/  ntliré ,   pendant  ((ue 
ral)bé   Desl'onlaines  a  l'audace  de  dire  :   Deniandi'  à 
M .  Thiei  it)t  si  le  fait  du  lihelle  einn/iosé  chez  le  président 
di-   /Jernicres  es(  rnii,  il  a  été  ithUiji''  di-  répondre  qu'il 
n'en  avait  Jamais  eu  aucune  connaissance'^.  }e  lui  ai  écril 
sur  cela  de  la  bonne  encre  :  mais,  s'il  ne  fait  pas  à 
M.  (le  Voltaire  la  réparation  la  plus  aulhen(i(|ue,  je  le 
poursuivrai  au  bout   de  l'univers  pour  l'obienir.   Si 
M.  de  Voltaire  savait  tout  cela,  il  partirait  sur-le-champ 
pour  Paris,  et  assurément  je  crois  ([ue,  dans  la  circon- 

1.  Tliieriot  passa  ;i  Cirey  la  fin  de  septembre  et  la  première  quin- 
zaine d'oclobre  17  38, 

2.  La  Vollairomunie,  p.  20,  21. 

3.  Voici  exaclement  ce  passage  de  la  VoUniromnnie  :  «  On  a 
demaii.Jé  à  M.  Tliieriot,  qui  est  cité  ici  pour  léuioin,  si  le  fuit  élail 
vrai  :  et  M.  Tliicriol  a  été  obligé  de  dire  qiril  n'en  avait  aucune  con- 
naissance, •>  p.  21. 
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stance  présente,  il  aurait  grand  tort  d'y  aller;  je  ne 
répondrais  pas  même  de  ce  qu'il  y  ferait  dans  son  pre- 
mier mouveuient,  et  je  sais  très-bien  que  je  ne  pour- 
rais rien  sur  lui  pour  l'en  empêcher.  Il  faut  donc  pré- 
venir ce  malheur,  mais  il  faut  le  prévenir  de  manière 
qu'il  ne  puisse  pas  me  le  reprocher  un  jour,  et  il  n'y 
a  pas  d'autre  moyen  que  de  faire  pour  lui  une  chose 
nécessaire  et  que  je  le  mets  dans  l'impossibilité  de  faire 
lui-même.  J'attend<  donc  sur  cela  votre  réponse 
prompte,  car  le  mal  presse  :  vous  sentez  bien  que  je  ne 
néglige  aucune  précaution  pour  qu'on  ignore  à  jamais 
l'auteur  de  cetie  réponse,  et  que  cela  se  passera  dans 
le  plus  grand  incognito.  • 

J'attends  une  lettre  de  vous  pour  savoir  la  disposi- 
tion du  public,  la  façon  dont  le  libelle  a  été  reçu,  et 
surtout  si  nous  n'avons  rien  àcraindrede  toutes  ces  bro- 
chures qui  courent.  Voilà  un  triste  commencement 
d'année;  mais  voici  un  peu  de  quoi  vous  en  dédom- 
mager. Il  m'a  lu  hier  sa  nouvelle  tragédie';  il  y  avait 
uste  trois  semaines  qu'elle  était  commencée;  il  n'y  a 
pas  un  vers  de  fini;  il  les  faisait  presque  à  mesure 
qu'il  lisait;  et  je  n'ai  pas  cessé  de  fondre  en  larmes,  et 
madame  de  Champbonin  aussi,  qui  était  delà  partie. 
Je  ne  sais  rien  de  si  déchirant  :  c'est  l'intérêt  du  Cid,. 
d'An'ane^  et  de  Bajazet,  réunis  ensemble,  mais  sans 
aucune  ressemblance.  Je  n'abonde  pas  en  mon  sens,, 
mais  je  crois  pouvoir  assurer  que  si  la  beauté  des  vers, 
tels  qu'd  les  sait  faire,  se  joint  à  la  force  des  situations, 

sera  un  chef-d'œuvre®.  Jugez  quel  meurtre  ce  serait 

1.  La  tragédie  de  Zulime ,  composée,  ou  plutôt  ébauciiée,  en 
huit  jours,  vers  la  On  de  17  38,  el  dont  la  première  représentalion 
eut  lieu  le  8  juin  1740. 

2.  Tragédie  de  Thomas  Corneille  (1G7  2). 

3.  Le  public  en  jugea  différemment.  Quoique  jouée  par  mesdames 
Dumesnil  et  GJus^in,  ZiiHmc,  ne  réussit  pas.  Voltaire  a  lui-même 
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(le  l'iiitiMTompre  en  si  beau  clicinin  pdiir  lourner  son 
cœur,  (|ui  est  i'cni|)li  des  seufinu'iils  les  plus  Icudres  du 
côlé  de  la  vengeance  et  de  la  liainel  Le  (tliagi'in,  d'ail- 
leurs, Ole  toutes  les  idt'es  el  tue  le  grnie,  outre  (jue  sa 
santé,  qui  est  déplorable,  pourrait  fort  bien  y  succom- 
ber. Je  crois  avoir  gagné  une  victoire,  que  d'avoir  une 
belle  tragédie  à  vous  annoncer.  Je  me  meurs  tl'envie 
de  vous  l'envoyer,  et  vous  l'aurez  dès  que  les  couleurs 
seront  un  peu  débrouillées. 

Adieu,  mon  cher  ami  :  aidez-moi  dans  mon  cruel 
embarras. 


115.-  RÉPONSE 

A  DNE   LETTRE   DIFFAMATOIHE    DE   l'aBBÉ   DESFONTAINES^ 

Décembre  J73S. 

Les  naturalistes  recherchent  avec  soin  les  monstres 
que  la  nature  produit  quel(|uet(jis,  et  les  recherches 
qu'ils  font  sur  leurs  causes  n'est  qu'une  simple  curio- 
sité qui  ne  peut  nous  en  garantir;  mois  il  est  une 
autre  sorte  de  monstres  dont  la  recherche  est  plus 
utile  pour  la  société,  et  dont  l'extirpalion  serait  bien 
plus  nécessaire.  En  voici  un  d'une  es|)rcc  toute  nou- 
velle; voici  un  homme  qui  doit  riiuniieur  et  la  vie  à 

analysé  ainsi  sa  pièce  :  «  C'est  un  père  fraiii  par  sa  fil'p,  don!  il  est 
l'idole,  el  qui  en  est  idolâtrée.  C'est  une  T-Ue  tnalheiiniisi;,  sacrifiant 
tout  à  un  amour  edféné,  sauvant  la  vie  à  son  ainiinl,  (|iiillanl  tout 
pour  lui,  et  abandonnée  par  lui;  c'est  un  combat  per|irluel  de  pas- 
sion ;  c'est  un  père  massacré  par  l'amant,  qui  abandonne  celte  fdle 
inforlunéiî;  ce  sont  des  crimes  presciue  involontaires  et  des  passions 
insiirnionlables.  »  Lettre  à  d'Argenlal,  7  janvier  1730.  Olîm'rrs, 
I.  LUI,  p.  3C3. 

1.  )ti>mn-yrx  mr  Voilait'  par  Lonpchamps  el  Wagnicre-,  182G, 
l.  11.   I  .    .;■,. 
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un  autre  homme,  et  qui  se  fait  une  gloire  non-seule- 
ment d'oulrager  son  bienfaiteur,  mais  même  de 
lui  reprocher  ses  bienfaits.  Par  malheur  pour  la 
nature  humaine,  il  y  a  eu  de  tout  temps  des  ingrats, 
mais  il  n'y  en  a  peut-être  jamais  eu  qui  aient  fait  gloire 
de  l'être.  Ce  comble  de  crimes  était  réservé  à  l'abbé 
Desfontaines.  Le  nouveau  libelle  qu'il  vient  de  publier 
contre  iM.  de  Voltaire  porte  ce  double  caractère.  L'hor- 
reur et  le  mépris  que  cet  infâme  écrit  a  inspirés  pour 
son  auteur  à  tous  ceux  qui  ont  pu  se  forcer  à  le  lire, 
vengent  assez  M.  de  Voltaire,  et  l'on  ne  doute  point 
qu'il  ne  suive  le  conseil  de  tous  ses  amis,  c'est-à-dire 
de  tous  les  honnêtes  gens,  qui  l'ont  supplié  de  ne  point 
se  compromettre  avec  un  scélérat  qui  est  depuis  long- 
temps l'objet  de  l'horreur  publique,  et  de  mépriser  des 
traits  qui  ne  peuvent  l'atteindre,  et  qui  retournent 
tous  contre  la  main  débile  qui  les  a  lancés.  Aussi  ne 
daignerait-on  pas  relever  ce  libelle,  s'il  n'était  rempli 
de  faussetés  qu'il  est  nécessaire  de  réfuter,  quelque 
méprisée  que  soit  la  source  d'où  elles  partent. 

L'abbé  Desfontaines  ose  dire  que  le  seul  service  que 
M.  de  Voltaire  lui  ait  rendu  a  été  de  composer,  à  la 
prière  de  M.  le  président  de  Bernières,  un  mémoire 
pour  le  justitier. 

Premièrement,  il  est  faux  que  l'abbé  Desfontaines 
eut  aucune  liaison  avec  M.  le  président  de  Bernières 
avant  que  M.  de  Voltaire  n'eût  prié  ce  magistrat,  qui 
était  son  ami,  de  donner  chez  lui  un  asile  au  miséiable 
qu'il  venait  de  sauver.  C'est  ce  que  la  veuve  de  M.  de 
Bernières  sait  très-bien,  et  ce  qui  est  connu  de  tout 
Rouen,  et  de  tous  ceux  qui  ont  eu  quelque  liaison  avec 
M.  le  président  de  Bernières. 

Au  reste,  on  ignore  si  l'abbé  Desfontaines  est  parent 
de  M.  de  Bernières,  ainsi  (|u'il  l'avanci- dans  son  libelle. 
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'  et  c'est  co  (jui  imi^orle  IiV's-jxmi.  Il  su(ril<|u'il  soitcons- 
taiil  (|U('  M.  (le  UiTiiitTCs  no  roçiii  l'ahlK'  Dcslbntaiiies 
(lie/  lui  (|n'à  l'iiislaiilo  inirii^  de  iM.  dt^  Voltaire,  loin 
(I  avoir  clt'-  ^()n  proU'cIrur  aiiprcîs  de  lui. 

Soi'ondenR'iil,  on  ij^nor»^  si  M.  de  Vollairc  a  jamais 
t'ait  (|uel<|iie  mémoire  pourjusiilicr  I  ahlM-Deslontaines, 
mais  ce  (|iie  Ton  sait  certainement,  ('(^st  (|ii(!  l'ahhé 
Desl'onlaines  eût  été  bien  malheureux  si  M.  de  Voltaire 
ne  l'eût  servi  <|ue  de  sa  plume.  H  ne  s'afçissait  pas  de 
le  justilior,  cola  était  impossible;  les  pièces  de  son  pro- 
cès étaient  toutes  i)rêtes;  il  fallait  le  sauver,  il  fallait 
demander  giâce  pour  lui,  et  si  M.  de  Voltaire  n'avait 
fait  qu'entreprendre  sa  justilicatioii,  il  y  a  apparence 
que  l'abbé  Desfonlaines  ik;  l'insulterait  pas  aujoui- 
(IMiui. 

Troisièmement,  l'abbé  Desfontaines  demande  si  l'on 
])eut  appeler  pi(jcès  criminel  ce  <iu'il  essuya  en  17:24; 
c'est  à  M.  Rossignol,  r-ui  doit  avoir  encore  les  pièces 
de  son  procès,  (|u'il  doit  faire  cette  den)ande,  et  c'est  à 
lui  (|u"on  le  renvoie  pour  résoudre  la  question. 

La  seconde  imposture  que  contient  le  libelle  de 
l'abbé  Desfontaines  est  encore  plus  impudente,  ])uis- 
(|u'elle  est  encore  plus  aisée  à  détruire.  Il  s'agit  du 
libelle  qu'il  coniposa  chez  le  même  pré-ident  de  Bes- 
nières  contre  M.  de  Voltaire,  à  qui  il  devait  l'air  (|u'il 
respirait  et  la  lumière  qui  l'éclairait.  L'abbé  Desfon- 
taines a  l'audace  d'avancer  (|ue  M.  Tliieriot,  à  qui  l'on 
en  a  parlé,  a  été  obligé  de  dire  qu'il  n'en  avait  jamais 
eu  connaissance,  et  il  donne  sur  cela  un  défi  à  M.  de 
Voltaire.  C'est  apparemment  à  M.  Tliieriot  que  ce  défi 
s'adresse.  Aussi,  est-ce  au  nom  de  M.  Tliieriot  que  je 
vais  répondre  à  cet  article  du  libelle  de  l'abbé  Desfon- 
laines. Il  commence  par  dire  que  !\L  Thieriot  est  un 
honnête  homme,  mais  bientôt  il  donne  l'exolicaiion- 
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de  ce  qu'il  entend  par  un  honnête  honnno  dans  la  des- 
cription qu'il  tait  des  sentiments  de  M.  Thieriot  pour 
M.  de  Voltaire. 

On  sait,  et  on  sait  par  M.  Tiiieriot  lui-même,  les 
obligations  iniinies  qu'il  a  à  l'amitié  de  M.  de  Voltaire, 
et  c'est  par  les  s(jins  qu'il  a  eu  de  les  publier,  et  par  la 
reconnaissance  qu'il  en  conserve,  qu'il  nK'rite  ce  titre 
d'honnête  homme,  que  l'abbé  Deslonlaines  veut  lui 
ravir,  en  le  peignant  comme  un  homme  qui  traîne  avec 
peine  les  chaînes  d'une  amitié  qui  ne  lui  est  plus  qu'à 
charge.  Il  est  trop  heureux  pour  M.  Thieriot  que  son 
amitié  et  son  empressement  pour  M.  de  Voltaire  aient 
éclaté  cette  année  par  des  marques  publiques  et  qui 
ne  peuvent  être  équivoques.  Il  a  fait  soixante  lieues  au 
mois  de  septembre  dernier  pour  l'aller  voir  à  Cirey  ',  et 
depuis  son  retour  à  Paris,  il  ne  passa  guère  de  poste 
sans  lui  écrire.  Jamais  l'amitié  entre  M.  de  Voltaire  et 
lui  n'a  été  de  part  et  d'autre  plus  étroite  et  plus  tendre. 
Quant  au  lait  du  libelle  que  l'abbé  Dest'ontaines  montra 
à  M.  Thieriot  chez  M.  de  Bernières,  et  sur  la  négation 
duquel  il  ose  prendreM.  Thieriot  à  témoin.  M.  Thieriot 
est  si  loin  d'avoir  jamais  pensé  à  le  nier,  que,  dans  son 
dernier  voyage  encore,  il  raconia  à  Cirey,  devant  plu- 
sieurs personnes  dignes  de  foi,  et  avec  l'indignaiion 
qu'une  telle  horreur  mérite,  ce. même  fait,  que  M.  de 
Voltaire  n'eût  jamais  su  sans  lui,  et  dont  cependant 
l'abbé  Desfontaines  a  l'audace  de  dire  que  M.  Thieriot 
n'a  jamais  eu  aucune  connaissance.  Ce  seul  trait  suffit 
pour  faire  connaître  au  public  à  quel  point  l'abbé 
Desfontaines  ose  lui  en  imposer,  et  vaut  seul,  à  ce 
qu'il  me  semble,  une  longue  réfutation. 

1.  Thieriot  arriva   à  Cirey    dans  la   seconde  quinzaine  de  sep- 
embre  173S,  et  y  resta    jusqu'au  8  ou   10   octobre.  Voir  les    Mé- 

iiiinci  lie   Wiiijiiicics  el  (le  LoïKjihinuji^^   (.  II,  p.  4'.'7. 
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La  (roisirme  imposture  (juc  ronlienl  ce  lihclle,  c'est 
(juc  l'abbé  Desloiilaines  dit  (|uo  M.  de  Yollaiie,  depuis 
cinq  ans,  n'ose  plus  retourner  à  l'aiis,  cl  (]u'il  en  est 
i'loij;né  pour  toute  sa  vie.  Ce  (pi'il  y  a  de  ^illgulier,  c'est 
(ju'à  la  lin  de  ce  mcnie  libelle,  il  prétend  (|u'il  n'y  a 
j)as  plus  de  deux  ans  (lue  M.  de  Voltaire  proposa  à 
l'aris  un  problème  de  géométrie  à  nu  membre  de 
l'Académie  des  sciences;  or,  s'il  était  à  Paris  il  y  a 
<ii!ux  ans,  il  n'en  est  donc  pas  éloij,Mié  jiour  toute  sa 
vie.  Je  n'ai  rapporté  cette  conlradi(;tion  (jue  pour 
faire  voir  (jue  le  nouveau  monstre,  dont  je  fais  au- 
jourd'hui l'anatomie,  a  autant  d'absurdité  que  de 
venin. 

Je  me  garderai  bien  de  le  suivre  dans  toutes  les 
autres  contradictions  (jue  contient  son  in  (âme  libelle, 
ni  d'entrer  dans  les  détails  littéraires.  Cet  Erostrate 
nouveau  peut  dire  tant(ju"il  voudra  (jue  la  Hcnriade  est 
un  mauvais  ouviage,  sans  feu,  sans  invention,  et  dans 
lequel  on  trouve  plus  de  prose  que  de  vei's;  que  Vllà- 
toire  de  Charles  XII  est  aussi  mauvaise  que  les  Révolu- 
lions  (le  Pologne'^;  que  le  public  a  tort  (juand  il  vient 
s'attendrir  aux  représentations  à' Alzire  et  de  Zaïre; 
que  Y Alciphron  est  un  livre  impie,  quoique  son  auteur^ 
ne  soi!,  en  (luebjue  sorte,  que  l'Abbadie»  et  leHoutle- 
ville*  de  l'Angleterre;  que  les  plus  mauvais  vers  de 

1 .  Histoire  des  Jiévotulions  de  Pologne  jusqu'à  la  mort  d'Au- 
<]uste  11,  1735,  2  vol.  in-l2,  par  Georgeon  et  Poullin,  avocats, 
mais  revue  par  l'ablié  Desfonlaines  auquel  Voltaire  en  allribuait 
ia  paternitt^. 

2.  BerKeley,  évfque  de  Cloyne  (lG8i-1753j.  Son  ouvrage  inlilulé 
Alciiphron  on  le  petit  Philosophe,  conlienl  l'apologie  de  la  religion 
chrétienne.  (\.  N.) 

3.  Jacques  Alibadie  (1657-1727),  th<5ologien  protestant,  auteur 
du  Traité  de  la  Vérité  de  la  ttelirjion  Chrétienne  (  lC8i;,  el  du  Traiiti 
<le  laDirniiié  de  J.~C.  (ICSD;-. 

4.  L'abbé  Alexandre-Claud  •-François    Iloulteville    (1(;86-I7  4?], 
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M.  Rousseau  sont  fort  au-dessus  de  ceux  de  M.  de  Vol- 
taire; que  Newton  n'était  point  pliilosoplie,  parce 
qu'il  n'était  qu'observateur  et  calculateur;  que  ses 
ouvrages  ne  sont  que  le  méprisable  galimatias  du 
péripalétisme,  etc,  etc.  On  ne  sera  point  étonné  que 
l'abbé  Desfontaines  juge  ainsi  de  vers,  de  prose  et  de 
philosophie,  mais  on  le  sera  sans  doute,  en  voyant  la 
façon  dont  il  traite  l'évêque  de  Cloyne  etM.  Newton, 
d'apprendre  qu'ils  n'étaient  point  ses  bienfaiteurs. 

Quoique  j'aie  résolu  de  n'entrer  dans  aucun  détail 
littéraire,  je  ne  puis  cependant  me  dispenser  de  m'ar- 
réter  à  une  des  critiques  de  l'abbé  Desfontaines,  qui 
fera  juger  des  autres;  c'est  celle  où  il  s'agit  du  pro- 
blème de  la  trisection  de  l'angle.  Je  ne  puis  mieux 
l'aire  voir  l'absurde  ignorance  de  l'abbé  Desfontaines 
sur  cet  article,  qu'en  rapportant  ici  l'extraitd'une  lettre 
qu'un  des  meilleurs  géomètres  de  l'Académie  des 
sciences  écrivit  à  M.  de  Voltaire,  lorsque  l'abbé  Des- 
fontaines s'avisa  d'insérer  son  impertinente  critique 
dans  les  Oùservations  sur  les  écrits  modei'nes^. 

«  On  avait  voulu  me  persuader  que  vous  aviez  en- 
«  voyé  la  résolution  du  problême  de  la  trisection  de 
«  l'angle  avec  la  règle  et  le  compas,  ce  que  je  ne  vou- 
«  lus  pas  croire,  regardant  cette  résolution  comme 
«  impossible,  à  cause  que  le  problème  est  solide,  et 
«  qu'il  faut  employer  un  cercle  et  une  section  conique 
«  pour  le  résoudre.  Voici  comme  on  m'a  assuré  que 
a  cette  fausse  supposition  de  l'abbé  Desfontaines  lui 
«  était  venue  dans  la  tête.  Ce  vrai  Zoïle  du  siècle  a  été 

secrétaire  du  cardinal  Dubois,  membre  de  l'Académie  française  en 
17  23,  secrétaire  perpétuel  en  17  42,  auteur  de  la  Vérité  de  la  Reli- 
gion Chréiiouie  prouvée  par  les  faits  (1722). 

1.  Observations  sur  les  Ecrits  modernes,  11  et  16  octobre  1738, 
t.  XV,  p.  49  et  73,  dans  lesquelles  Desfontaines  critique  très-vivement 
les  Eléments, 
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«  voir  M.  (Il'  Maiipciluis,  cl  le  Irouvaiit  (iiii  lisait  volro. 
«  ()iivrai,f(',  M.  lie  Mauperliiis  lui  ilil.  en  hadinanl,  et 
«  sans  ilonlc  pour  le  iaire  lonihcr  dans  le  panneau, 
<(  (lue  si  à  une  dislanre  double,  l'aii.ijlc  visuel  diuii- 
<(  niiait  de  nioilié,  à  une  distance  (ripic,  des  deux  tiers 
«  etc.,  vous  auriez  trouvé  la  trisection  de  l'angle.  C'est 
«  apparemment  cette  conversalion  <|ui  a  donné  lieu 
«  aux  inveclives  cpie  l'ahhé  Desl'onlaincs  vous  a  dites 
(i  sur  cela  dans  ses  Ol/scrr/il/on^i.  Aïais  il  ij,Mioie  sans 
«  don  le  (|ue,  quoiqu'il  soit  vrai  que  les  ani^Ies  des 
«  rayons  visuels  ne  diminuent  pas  exaclement  dans  la 
«  raison  réciproque  des  distances,  comme  les  images, 
«  celle  diirérence  est  si  petite,  qu'en  langage  pliysi(|ue 
«  et  opti(jue  on  peut  dire  indillV-rommont  la  diminu- 
«  tion  lie  l'angle  ou  la  diminution  de  l'image  des 
<(  objets,  etc.  » 
Cette  lettre  est  datée  de  Paris  du  H  aoijt  ^738^ 
Quant  aux  calomnies  absurdes  et  aux  injures  gros- 
sières que  l'abbé  Uest'ontaines  ose  dire  à  son  bienfai- 
teur, on  se  gardera  bien  d'y  répondre.  C'est  aux  ac- 
tions des  hommes  à  faire  leur  apologie;  et  celles  de 
M.  de  Vullaire  parlent  assez  |»our  lui.  D'ailleurs  les 
injures  d'un  homme  tel  que  l'abbé  DesContaines  ser- 
vent de  panégyrifjue.  Socrale  remerciait  Dieu  d'être 
né  homme  et  non  brute,  grec  et  non  barbare  ;  et  M.  de 
Voltaire  doit  le  remercier  d'avoir  un  ennemi  si  mé- 
prisable. 

1.  Elle  est  de  Pilot  de  Launay.  (A.  N.)  —  Cc(  académicien  qui 
s'élail  reniJu  célèbre  par  des  travaux  sur  l'Iiydrauliiiue,  avait  sollicité 
\  our  les  Lleiitciiis  la  per mission  de  paraître  en  France.  !l  demeurait 
Cour  du  Palais,  cl)ez  M.  Aroiiel,  li'ésorier  de  la  Chambre  des 
comptes,  frèrrî  de  Voltaire.  Lettre  à  Berger,  27  novenibre  173C. 
ULnvreXj  t.  LU,  p.  349.  Voir  aussi  Lettres  inédites,  Didier,  1857, 
t.  I,  p.  'J2  el  97. 
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116.  —  LETTRE  DE  THFERIOT  A  MADAME  LA  MARQUISE 

DU  CHATELET 

AVEC  LES  ANNOTATIONS  DE  CELLE-CI  *. 


Palis,  le  31   décembre  1738. 


Madame, 


Je  reconnais  votre  zèle  pour 
vos  amis  dans  la  leltre  que  je 
viens  d'avoir  l'honneur  de  re- 
cevoir de  vous,  et  quoique  j'en 
sois  extrêmement  édifié  je  n'a- 
vais pas  besoin  de  cette  émula- 
tion pour  m'intéiesser, comme 
je  le  dois,  à  M.  de  Voltaire,  au 
sujet  de  l'indigne  libelle  qu'on 
vient  de  répandre  contre  lui 
sous  le  titre  àe, Lettre  d'unjeuue 
avocat. 

Lorsque  le  Préservatif  [^^ymI., 
j'en  fus  scandalisé,  et  mon 
amitié  fut  vivement  émue  et 
alarmée  de  voir  attribuer  à  M. 
de  Voltaire  ce  libelle,  dont  je 
le  tiens  entièrement  incapable. 


Ne  trouvez-vous  pas 
qu'il  est  fort  agréable 
pour  moi  d'avoir  édifié 
Thieriot  par  mon  zèle, 
et  qu'il  s'intéresse  à  M. 
de  Voltaire  par  émula- 
tion [)0ur  moi? 


Il  était  édifié  tout  ù 
l'heure,  mais  le  voilà 
scandalisé  à  présent. 
Il  est  bien  question  de 
ce  (jui  l'édilie  ou  de  ce 
(|ui  le  scandalise.    Ce 


1.  Mémoire  sur  Voltaire  par  Longcluimps  et  Wagnières,  1826, 
t.  11,  p.  431.  —  Voici  en  quels  termes  assez  calmes  Voltaire 
reproeiie  à  Thieriot  celtn  lettre  qui  irrita  si  vivement  madame  du 
Chàtelel  :  «  Pourquoi  avez-vous  écrit  une  letire  sèciie  et  peu  con- 
venable à  madame  du  Cliùtelet,  dans  les  circonstances  présentes?  Au 
nom  de  notre  aniilié,  écrivez-lui  quelque  chose  de  phis  fait  pour  sou 
cœur.  Vous  connaissez  la  fermelé  et  la  hauteur  de  son  caractère  ; 
elle  regarde  l'amitié  comme  un  nœud  sacré,  que  la  moindre  ombre 
de  polili(jiii>  en  aiiiilié  lui  paraît  un  crime.  »  Letire  du  7  jan- 
vier 1739.  UEuires,  I.  LUI,  p.  3«6. 

24 
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l/auk'iir  (!<•  ce  premier  écrit  y  (|ui  me  scandalise  fort, 

avait  inséré  le  fraj^nient  d'une  moi,  c'est  «iii'il   laisse; 

iellie  (le  M.  de  Vollaire  à  M.  le  entendre  |»ar   là  (|n'il 

mai'(niis  MalVei',  dans  kKinclle  soupçonne  M.  de  Vol- 

jéiais  cité  comme  lémoin  dun  taire  du  J'/cscrvalt^. 
lait  aniv(''  à  la  Kivière-Hour- 
(let,  clic/.  Icu  M.  le  président 
de  Hernicres,  vers  1724  ou  i25. 
J'ai  essuyé  beaucoup  de  ques- 
tions sur  la  vérité  de  ce  fait,  et 
voici  qu'elle  a  été  ma  réq^onse  : 

t/ui;  Je  me  souvenais  s/'mpk'inent  W  convient   bien    à 

fin  fait,  mais  que  pour  les  cir-  Tliieriot  d'oublier  les 

constances,  elles  m'étaient  si  peu  circonstances  q  u  i  regai- 

restées  dans  la  mémoire,  que  je  dent  M.  deYoltaire.il 

ne   pouvais    en    rendre    aucun  sentait  bien  d'ailleurs 

compte;  et  cela  n'est  pas  ex-  quelesquestionsqu'on 

traordinaire   après  tant  d'an-  lui  faisait  étaient  ma- 

Jitîes.  licieuses,  et  sa  réponse 

l'est    assurément    da- 
vantage. 

Delà,  l'auteur  de  la  Lettre  L'auteur  de  la  ZeZ/re 

d'un    avocat   a   pris    occasion  d'un  jeune  avocat!  Il 

d'avancer  et  de  me  faire  dire  est  le  seul  qui  ne  le 

que  je  ne  savais  ce  que  c'était,  connaisse  pas,  et  qui 

et  d'en  conclure  que  le  fait  était  n'ose  pas  le  nommer, 
imaginaire.  C'est  ainsi  qu'il  a 

abusé  d'une  réponse  générale  Cette    réponse  ^rès- 

et   très-sincère;  et  c'est  ainsi  sinch^e    est    pourtant 

({u'il  a  mérité   le  démenti  de  fausse  par  ce  qui  suit. 

1.  Celle  lettre,  écrite  par  Vollaire  en  1  738  (Oi'farej,  LIII.p.  327), 
fui  insérée  par  lui,  en  17  39,  dans  le  Prcservatif.  Voir  uEuvresj 
I.  XXXVIi,  p,  56C. 
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ses  impostures  et  le  mépris  que 
je  fais  de  ses  éloges. 

Tout  l'éclaircissement  que  je  On  sent  qu'il  vou- 
puis  donc  vous  donner,  Ma-  drait  faire  croire  qu'il 
dame,  c'est  qu'il  fut  question  ignorait  lenom  de l'au- 
à  la  Rivière-Bourdet,  en  ces  teur  de  ce  libelle.  Il 
temps-là,  d'un  écrit  contre  M.  fut  question  d'un  li- 
de  Voltaire,  qui,  autant  que  je  belle...  l'abbé  Desfon- 
puis  m'en  souvenir,  était  en  taines  me  le  fit  voir, 
un  cahier  de  40  à  50  pages,  comme  s'il  n'osait  dire 
L'abbé  Desfontaines  me  le  fit  que  l'abbé  Desfontai- 
voir,  et  je  l'engageai  à  le  sup-  nés  était  l'auteur  de  ce 
primer.  Quant  à  la  date  et  au   libelle,  et  que  lui  Thie- 

riot,  indigné  de  son  in- 
gratitude, lelui  lit  jeter 
titre  de  cet  écrit  (circonstances  au  feu. 
lrès-importantesaufait),jepro-  Que  dites-vous  de 
teste  en  honneur  que  je  ne  m'en  cette  parenthèse  [cir- 
souviens  pas,  non  plus  que  des  constances  très-impor- 
autres.  tantes   au  fait)  ?   Elle 

Telles  sont  toutes  mesnotions  est  assurément  Irès- 
là-dessus,  et  c'est  en  quoi  con-  malicieuse,  car  c'est 
siste  la  réponse  que  j'ai  rendue  dire  ;  Vous  ne  pouvez 
et  (lueje  rends  encore  avec  bien  tirer  aucun  avantage 
plus  d'empres>ement,  depuis  de  ce  que  la  force  de 
ce  dernier  amas  de  calomnies  la  vérité  me  contraint 
et  d'injures.  Soyez  Irès-per-  d'avouer  ici;  car  j'i- 
suadée,  Madame,  que  rien  ne  gnore  ladateet  le  tiire 
peut  altérer  une  estime  et  une  de  cet  écrit;  or,  l'abbé 
amitié  de  vingt-cinq  années  Desfonlaines  dit  seule- 
entre  M.  de  Voltaire  et  moi.  ment  que  je  nie  qu'il 
La  reconnaissance  m'attache  ait  fait  en  1725  un  li- 
encore  à  lui,  et  je  m'en  ferai  belle  contre  vods  inli- 
toujours  honneur.  Il  m'a  éga-    tulé  :  Apologie  de  Vol- 
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loiiuMit  Irouvé  dans  les  Icmps  /////(•.•je  nome  sou  viens 
henreux  ou  ntallieureux  de  sa  ni  du  l('n)|is  ni  du  (i- 
vie  rniisf/iiifi'iii  in  (iiiiiiilii'i  ri-  Ire;  doii'-  r;d)|)i''  |)es- 
/7////.  Vous  [)()urrie/.en  vi)ir  une  lonUmifs  a  raison,  et 
preuve  dans  une  lettre  à  AI.  le   la    parcnilirse    est    là 

pour  l'ii  ;i\t'ilir,  de 
crainle  «pi'on  ne  lire 
baron  do  HieUniil  ipu'  M.  de  pas  cellec(»isé(|uence. 
Voltaire  lui  adicssa  de  .MaiM)ns,  II  fait  là  un  étalajjfe 
après  sa  petite  vérole';  et  c'est  de  son  amitié  poui"  .M. 
avec  bien  du  |)laisir  (|ue  j'ai  de  Voltaire  et  d(;s  obli" 
riionneurdedéposer  cette  nou-  jj^alions  (jue  .M.  de  Vol- 
velle  preuve-ci  entre  les  mains  taire  doit  lui  avoir  de 
de  son  illustre  lille.  l'avoir  j^ardé  pendant 

Mes  sentiments  seront  lou-  sa  petite  vérole,  niais 
jours  les  mC-mes.  La  constance    il  ne  dit  pas  un  mot  de 

celles  ([u'il  a  à  M.  de 

Voltaire.    Il   fait  plus, 

il  a  été  jusqu'à  les  niei', 

et    il    a   fallu    les  lui 

esldans  mon  caractère,  comme  P'"<^uver. 

la  probité,  le  désintéressement,       *•  est  bien  question 

le  goût  des  arts  sont  dans  ma  ^^  ^^^  caractère  et  de 

pliilosopbie.   Ce  sont  les  titres  ce  qu'il  hait  ou  de  ce 

de    l'estime   que  m'accordent  qu'd  aime!  il  prend  là 

tous   les  honnêtes  gens,  et  je  ""  petit  air  de  magis- 

suis  plus  natté  de  les  mériter   l'^^t  qui  lui  sied  tout 

que  d'en  être  loué,  comme  l'a    ù  fait  bien. 

I.  Lf^Itredc  <li'renil>rfi  17  2.3,  où  l'on  trouve  <c  p.is-sage  :  «  Jejouis- 
p.TÎs  de  la  iJouceiir  d'avoir  auprès  de  moi  un  ami,  je  veux  dire  un 
lifimme  qu'il  l'.iiU  compter  parmi  li-  très-petit  noiiilire  d'hommes 
vertueux  (jui  seuls  coni  aissenl  l'amilié  dont  le  reste  du  monde  ne 
connali  que  le  nom;  c'est  M.  Tliieriot,  qui,  sur  le  liruil  de  ma 
m  "ladie.  éluil  venu  en  poste  de  quarante  lieues  pour  me  parder,  et 
qu'.  depuis,  ne  m'a  pas  riuiîl;  nri  ninm"nt.  »  O/i'Utcï,  t.  Ll,  p.  100. 


î 


DE   LA   MARQUISE    DU   CHATELKT.  2>.l 

préteiiflu    l'auteur  de  cet,  in- 
fâme écrit;  écrit  qui  mérite  la 

punition  la  plus  sévère,  et  dont  H  taut  noter  que  ces 
je  suis  d'autant  plus  indigné,  circonstances  très-wi- 
que  je  déleste  en  général  tous  portantes  que  le  sieui 
les  libelles,  tels  qu'ils  puissent  Thieriot  a  oubliées, 
être,  comme  aussi  nuisibles  à  sont  mot  pour  mot 
la  considération  des  lettres  que  flans  vingt  lettres  de 
la  saine  critique  est  utile  à  leurs  lui  que  l'on  a  encore, 
progrès.  fie   1725  à   1726.    Ces 

Je  suis,  en  vous  souhaitant  lettres  seront  impri- 
une  heureuse  année,  avec  beau-  mées,  de  peurqu'il  n*^ 
coup  de  respect,  les  oublie  encore. 

Madame, 
Votre,  etc. 


117.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  janvier  1739. 

-  Mon  cher  ami,  voici  bien  autre  chose  :  toutes  mes 
précautions  ont  été  vaines;  ce  malheureux  libelle  est 
parvenu  jusqu'à  votre  ami*;  il  me  l'a  avoué,  mais  il  ne 
me  l'a  pas  montré.  J'ai  vu  même  que  tout  ce  qu'il 
craignait  était  que  je  le  visse.  Je  ne  puis  que  lui  savoir 
bon  gré  de  sa  délicatesse  à  cet  égard,  et  je  m'y  suis 
conformée  en  ne  lui  laissant  point  entrevoir  que  j'en 
eusse  connaissance;  j'ai  sacrilié  à  ses  sentiments  le 
plaisir  que  j'aurais  eu  à  lui  apprendre  ce  que  j'étais 

1.  Vollaire  en  avait  eu  connaissance  dès  son  apparilion,  comme 
on  le  voit,  dans  une  leUre  à  Thieriot  du  24  décembre  1738,  et 
surtout  dans  une  lettre  à  l'abbé  Moiissinot,  où  il  charge  celui-(!i  de 
i<  (aire  acheter  ce  libelle  chez  Chaubert,  en  présence  de  deux  té- 
moins.  »  Œuvra,  t.  LUI,  p.  .357  et  3C6. 

24. 
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prt'te  ù  faire  pour  lui.  Ainsi,  mon  clier  ami,  il  n'y  aura 
que  vous(|ui  le  saurez'.  11  n'a  jamais  ou  tant  de  san^- 
froid  et  do  siigosso;  il  no  rofiondia  à  oot  allVoiix  liliollo 
<|Uo  pour  dôliuire  des  laits  calcMinieux  que  je  sens  bien 
(piil  ne  peut  laisser  suhsisior  sans  se  dôslionorer.  Il 
m'a  promis  do  ii'v  mrli  r  ni  iiijuri's  ni  l'cproclies,  de 
l'aire  une  conlinualion  du  l'rvscrrdlif-  plus  saj^e  et 
plus  modérée  (pio  la  piomiôrc;  parlie,  et  dans  laquelle 
soroiil  in>érées  les  pi-euves  dos  impostures  avancées  pai* 
l'abbé  IJostbnIaines,  et  surtout  de  celle  (|ui  regarde 
Thioriol.  Je  no  puis  m'y  opposer,  moi  qui  en  sentais  si 
bien  la  nécessité,  que  je  voulais  la  faire  pour  lui;  mais 
j'emploierai  tout  ce  que  je  sais  à  faire  que  cette  réponse 
soit  i>lus  modérée  que  la  mienne.  Elle  devient  inutile 
à  présent,  et  il  faut  la  jeter  au  feu;  cela  demeurera 
enseveli  outre  nous.  Je  ne  suis  piquée  que  contre 
Tliieriot  ;  mais,  s'il  ne  me  répond  pas  la  lettre  que  je 
désire,  je  le  poursuivrai  toute  ma  vie,  et  je  le  regar- 
derai comme  le  plus  lâche  et  le  plus  ingrat  de  tous  les 
hommes.  Mais  il  n'est  pas  possible  qu'un  homme  qui 
n'est  pas  l'abbé  Desfontaines  ait  ce  front-là. 

M.  de  Voltaire  a  pris  le  retour  do  Rousseau  fort  pai- 
siblement', et  j'esi)ère(ju'il  le  laissera  mourir  en  repos. 


1.  Quelques  jours  après,  Vollaire  aussi  le  savait.  «  Madame  du 
Chàleitt  se  moiiue  de  moi  avec  ses  généiosilés  d'àa)e  el  ses  bien- 
faits cachés.  Elle  m'a  enfin  avoué  et  lu  ce  iju'elle  vous  avait  en- 
voyé. Plût  à  Dieu  que  ceia  l'iit  aussi  montrable  qii  admirable  I  » 
Lettre  à  d'Arpental,  9  janvier  17  39.  Œuvres,  t.  LUI,  p.  395. 

2.  Très-irrilé  de  la  critique  que  Desfontaines  avait  faite  des 
Élémmls  dr  la  Philottipliii'  de  Scvion,  dans  son  journal  des  Observa- 
lions  sur  les  écrits  modeines  (t.  XV,  p.  VJ,  l'-i),  Vollair(î  y  avait  ré- 
pondu par  le  Préservatif,  pamplilet  dont  il  se  défendait,  et  dont  il 
fit  endosser  la  palernité  au  complaisant  chevalier  de  Mouhi. 

3.  Arrivé  à  Paris  dans  les  derniers  jours  de  no\e'iibre  1738, 
J.-D.  Rousseau  retourna  à  Biuxelles  vers  le  couimencemeol  de 
février  1739, 
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J'attends  que  vous  me  iranquillisiez  sur  ces  brochures 
qu'il  ignore  ;  j'espère  que  vous  nous  assurerez  toujours 
les  bontés  de  M.  de  Maurepas^.  Vous  savez  bien  quelle 
est  notre  reconnaissance  pour  lui,  et  je  mets  notre 
tranquillité  entre  les  mains  de  notre  ange  gardien. 
Faites  qu'il  engage  l'ambassadeur  de  Hollande  à 
apaiser  ces  malheureux  libraires  et  à  leur  imposer  si- 
lence, afin  que,  du  moins,  tout  ne  vienne  pas  à  la  fois. 

Ce  qu'il  y  a  d'heureux,  c'est  que  cela  lui  donne  un 
nouveau  courage  pour  sa  tragédie^.  Je  me  flatte  qu'il 
va  la  faire  à  tire-d'aile  :  il  a  senti  que  c'était  la  meil- 
leure façon  de  confondre  ses  ennemis  et  de  se  concilier 
le  public;  ainsi  j'espère  vous  en  envoyer  les  prémices 
incessamment.  Il  va  vous  écrire  sur  tout  cela  et  sur  ses 
ÉpUi^es  %  qu'il  veut  faire  réimprimer  d'une  façon  irré- 
prochable, et  je  crois  qu'il  a  raison. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Si  sa  santé  soutient  cet  assaut, 
€t  si  vous  m'aimez  toujours,  je  serai  moins  à  plaindre. 


118.  —  A  M.  LE  COMTK  D'ARGENTAL. 

3  janvier  au  soir  1  739. 

Je  reçois  votre  lettre  du  1"  ;  j'en  avais  besoin  pour 
me  consoler.  Mais  quelle  lettre,  mon  cher  amil  il  n'y 
a  pas  de  libelle  ni  d'ennemi  de  qui  elle  ne  consolât.  Je 
suis  de  votre  avis  sur  Thieriot,  et  votre  ami  est  bien 
décidé  à  le  ménager  toujours,  quelque  sujet  qu'il  ait 
de  s'en  plaindre.  Mais  moi  qui  ne  l'ai  point  nourri 
pendant  dix  ans,  qui  ne  l'ai  point  défrayé  en  Angle- 

1.  Par  son  frère,  Ponl-fle-Ve.yle,  très-lié  avec  M.  de  Maurepas, 
d'Argental  avait  une  certaine  inllucnce  sur  ce  oiinistre. 

2.  Zulime. 

3.  Les  sept  Discours  sur  l'homme. 
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tone,  <|iii  lie  lui  ai  |iuiiit  (loiiin'  de  li\  r(>  '  (|iii  lui  ait  valu 
(|ualro  ceiils  louis  (l'(»r.  je  veux  (ju'il  si;  irliacio;  cl  jr 
vous  avoue  <iue  je  ne  puis  mk^  (ii>|»(!nser  de  lui  tiiaiuler 
ce  <|iu'  I  (Ml  |HMise;  el  je,  vous  supplie,  si  vous  le  voyez, 
de  lui  eu  dire  voire  avis.  A  I  t':;ard  de  Kousseau,  jtî 
serais  ravie  pour  Saurin  -  ipiil  wc.  sijj^uàt  ii(îii  ;  Jiiais  j(^ 
i*e;?arde  Rousseau  coiuine  niorl,  et  lieuieusemeiit  volie 
ami  pense  de  iiirMic''.  Sa  snnlé  l'st  tneilleui'e  ^lue  je  ni; 
re>pt''iais,  el  sa  lraii(|uillité  propoiliounée  au  |)lai^il• 
que  lui  a  lait  votre  lettre  cliarinaule.  Il  vous  lend 
coujpte  lui-même  (le  ses  sentiments  et  de  sa  conduite*  : 
vous  êtes  notre  directeur,  notre  ange  gardien,  et,  je 
vous  jure,  mon  uni(|ue  consolation. 

Nous  espérons  tout  de  ^'ambassadeui  sur  l'affaire  de 
Hollande,  puis(|UO  vous  continuez  à  vous  y  intéresser. 
Votre  ami  suivra  tout  ce  que  vous  lui  prescrivez  sur 
les /i/ji très  :i\  va  écrire  un  mot  d'amitié  à  M.  deMairan^: 
la  tragédie  a  lait  tort  à  la  réponse  raisonnée  qu'il  lui 
doit;  il  fait  très-grand  cas  de  son  amitié. 

Nous  nous  intéressons  ici  à  la  santé  de  M.  dUssé*, 

1.  Len  lettres  pintosophiqnes. 

2.  lii'rnard- Joseph  Saurin  (ITOfi-PSI),  l'aiilonr  iJe  Spurlncus, 
lils  (Ju  Saurin  des  Cniipteis ,  el  qui  aurait  pu  son^iiT  à  pcuisuivre 
J.-B.  Housseau  pendant  le  séjour  de  celui-ci  à  Paris. 

3.  Dans  la  leUre  sans  doule  datée  de  Cirey,  7  janvier  17  39,  où 
on  lit  :  «  Je  ne  suis  point  fâchée  que  l'eu  Housseau  soilàParis,  mais 
il  est  un  peu  élrange  qu'il  ose  y  ôlre  après  ce  qu'il  a  fait  contre  le 
Parlenicnl.  »  UEuvrcs,  t.  LUI,  p.  383. 

4.  Dans  la  lettres  du  7  janvier  1739.  OEnvrci,  t.  Mil,  [».  382. 

5.  Jean-Jac<iups  Dortous  de  .Mairan  (  I  078- 1  7  7  I  ) ,  nieinhre  de 
l'Académie  des  sciences  depuis  1719.  11  s'agit  pioliahicmcnl  ici  de 
la  lettre  du  15  janvier  1739. 

6.  Louis-Sébasiien  Bernin  de  Valentiné,  marquis  d'U-sé,  né  \ets 
1G99,  pelil-fiis,  par  sa  mère  Jeanne- Franroise  Le  l'rêlre  île  VauLan, 
du  maréchal  de  Vauban,  marié  en  noveuibre  17  18,  à  Anne-Théodore 
de  Canolsin, .  mort  en  octobre  177  2,11  fut  fort  lié  avec  les  Brancas, 
avec  madame  du  Denanil,  et  plus  tard  avec  mademoiselle  de 
Lespinas.se. 
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el.  nous  espérons  que  sa  maladie  n'est  qu'une  incom- 
modité. 

Je  suis  charmée  que  madame  de  Saint-Pierre  nous 
aime  encore. 

M.  du  Ciiâtelet  ira  à  Paris  vers  le  15,  et  j'espère  qu'il 
y  consommera  l'affaire  de  la  maison  de  feu  M.  le  pré- 
sident Lambert ,  que  j'ai  une  envie  extrême  d'acheier  : 
cela  me  paraît  un  beau  et  digne  morceau  à  mettre  dans 
ma  maison,  et  c'est  un  avenir  bien  agréable  à  avoir 
devant  soi  que  d'espérer  qu'on  passera  une  partie  de 
sa  vie  avec  vous.  Sans  vous,  je  crois  que  je  ne  rever- 
rais jamais  Paris;  mais  je  ne  puis  vivre  sans  espérer  de 
vivre  un  jour  avec  vous.  Cette  acquisition  esi  encore 
un  sec<'et  à  cause  des  acheteurs. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Nous  vous  aimerons  toutes 
les  années  de  notre  vie,  et  c'est  un  de  nos  plus  grands 
plaisirs  que  de  vous  le  dire. 


119.  —  A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  janvier  1739. 

M.  de  Voltaire  écrit  aujourd'hui  à  La  Mare  pour 
savoir  les  raisons  de  son  silence.  Au  nom  de  Dieu,  mon 
cher  ange  gardien,  obtenez  qu'il  écrive  la  lettre  que  je 
vous  ai  demandée,  afin  que  votre  ami  ne  voie  pas  que 
j'ai  ouvert  le  paquet  de  La  Mare,  ce  qui  me  perdrait 
dans  son  esprit  pour  l'avoir  voulu  servir.  Le  renvoi  de 

d'original  de  V Envieux  reu(ha\l  la  chose  indubitable. 

^La  poste  part;  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  embrasser. 
Vous  serez  content  de  la  conduite  de  votre  ami  ;  il  vous 
la  soumettra. 
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A  M.  I.K  COMTf:  DARGENTAL. 


iO  janvier  1739. 

Mon  cher  ami,  je  ne  suis  guirc  plus  heureuse  que 
quand  je  vous  ai  c'crit.  Votre  ami  est  au  désespoir  avec 
rnisoii,  non  (hi  lihellc  ih;  Dcsloiilainos,  mais  des  pro- 
cédés de  Thiciiot,  et  du  désagréineiil  d'élre  le  sujet  de 
la  conversalidn  du  puhlic,  etc.  Il  voudrait  poursuivre 
labhé  I)e>t()nlaines  crimiiielleiucnl'  ;  il  ne  maïKjuerail 
pas  de  preuves;  toutes  les  postes,  il  reçoit  des  lettres  (|ui 
le  lui  conseillent;  mais  il  n'a  de  véritables  amis  (jue 
monsieur  votre  frère  el  vous  :  c'est  à  vous  uniciuement 
<|a'il  s'en  rapporte  pour  savoir  s'il  fera  cette  démarche 
délicate,  car  je  crains  la  récrimination,  surtout  à  cause 
de  ce  malheureux  décret  des  Lettres  philosophiques, 
qui  n'est  pas  purgé,  et  de  cette  lettre  que  M.  Hérault  a 
perdue.  Voyez,  conseillez-le.  Son  neveu,  l'abbé Mignot'^, 
doit  vous  aller  trouver  :  il  ne  fera  rien  sans  votre  avis. 

Je  crois  (|ue  son  Mémoire'  fera  un  grand  elfet;  il 
n'y  a  pas  une  injure;  il  est  touchant  et  viai  :  montrez-le 


1.  Voltaire,  ne  pouvant  saisir  de  celte  affaire  le  Parlement,  où  il 
^lail  liii-iiiCinelenuen  échec  par  l'arrôt  rendu  conlre  les  Leitres  plnlo- 
sophiijiies  sur  les  Anglais,  songea  à  poursuivre  Desforilaines  dexanl 
le  Cliâlelet. 

2.  Il  ne  peut  s'agir  ici  de  l'ablié  Mifrnot,  second  fils  de  la  sdiir 
de  Voltaire,  né  le  25  juillet  17 ".!;>,  et  qui,  par  conséquent,  n'a\ail 
alors  que  treize  ans,  mais  de  r^on  frère  aîné  Mif;not,  né  vers  171 1, 
conseiller-correcteur  à  la  Cliamlire  des  (^omiiles  en  1737,  et  qii 
mourut  en  juin  17  40.  Il  laul  donc  supprimer  le  mol  abbé,  qui  aura 
sans  doule  élé  ajotiti'  par  l'édilcur  de  180(i. 

.3.  Dans  sa  lettre  à  d'Argenlal,  du  7  janvier  173!),  Voltaire  parle 
ainsi  du  Mé  noire  sur  la  satire,  auquel  il  commençait  d^'j'i  à  tra- 
vailler :  M  11  est  nécessaire  de  faire  une  csjièce  de  réponse  au  libelle 
dilTaiiialoirc...  Je  vous  réponds  i\n':  la  réjiouse  sera  sage-,  atlemlris- 
saiiie,  appu' ée  sur  des  faits,  sans  anire  injure  que  celle  qui  résulte 
de  la  (-onvicton  de  la  caiumuie.  »  ULucics,  l.  LUI,  [i.  385, 
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à  M.  votre  frère,  il  vous  en  prie.  Nous  avons  ici  toutes 
les  pièces  qui  y  sont  citées.  Tliieriot  doit  mourir  de 
honte.  M.  du  Châtelet  lui  a  écrit  une  lettre  qui  le  fera 
rentrer  en  lui-même  ^  Il  m'en  a  répondu  une  ridicule 
et  qui  prouve  également  son  infidélité  pour  son  ami, 
et  la  vérité  du  fait  passé  à  la  Rivière-Bourdet,  qu'il 

1.  Voici  cette  lettre  publiée  dans  les  Mémoires  sur  Volinire  par 
Longchamps  et  WagDière,  Paris,  182C,  in-8,t.  Il,  p.  435  : 

A  Cirey,  ce  10  janvier  1739. 

«  L'amilié  extrême  que  j'ai.  Monsieur,  pour  M.  de  Voltaire,  et  la 
connaissance  quej'ai  de  celle  qu'il  a  pour  vous,  et  des  preuves  essen- 
tielles qu'il  vous  en  a  données,  m'excilent  à  vous  écrire  pour  vous 
engager  à  remplir  ce  que  vous  devez  à  l'amilié  et  à  la  vérité.  Les 
lettres  que  j'ai  vues  de  vous,  où  vous  parlez  du  libelle  que  l'abbé 
Des''3ntaines  vous  montra  chez  M.  le  président  de  Bernières  à  la 
Rivière-Bourdet,  ne  me  permettent  pas  de  croire  que  vous  puissiez 
avoir  aucune  put  à  ce  que  l'on  avance  sur  ce  fait  dans  un  nouveau 
libelle  intitulé  la  Voliairomanie  ;  mais  comme  ce  libelle  touche  encore 
à  d'autres  points  essentiels  à  l'honneur  de  M.  de  Voltaire,  les  lettres 
dont  j'ai  parlé  ne  suffisent  pas  pour  remplir  tout  ce  que  vous  devez 
à  la  vérité  et  à  M.  de  Voltaire;  et  je  suis  persuadé  que  vous  ne 
balancerez  pas  à  faire  ce  qu'exigent  de  vous  les  lois  de  la  société  et 
les  devoirs  d'un  honnête  homme.  11  est  donc  nécessaire  que  vous 
vouliez  bien  m'écrire  une  lettre  à  peu  près  dans  le  goût  du  canevas 
ci-joint.  Vous  savez  bien  qu'il  ne  contient  que  la  plus  exacte  vérité, 
et  je  laisse  à  votre  zèle  d'y  ajouter  ce  que  votre  cœur  et  la  recon 
naissance  quej'ai  toujours,  Monsieur,  reconnue  en  vous,  vous  dicte- 
ront. Vous  êtes  engagé  plus  que  personne  à  défendre  la  réputation 
d'un  homme  que  l'abbé  DesTontaines  accuse  de  rapine,  et  qui  cepen- 
dant (vous  le  savez)  a  passé  sa  vie  à  faire  plaisir  à  ses  amis,  et  qui 
est  aussi  connu  par  ses  générosités  que  par  ses  ouvrages. 

«  Quant  au  démenti  qu'on  lui  donne  en  votre  nom,  dans  le  libelle 
en  question,  il  sera  détruit  par  l'impression  des  lettres  que  M.  de 
Voltaire  a  de  vous,  et  qui  sont  insérées  dans  un  Mémoire  jusIiQcalif 
très-sage  qui  va  paraître,  et  que  tous  ses  amis,  à  la  tête  desquels  je 
me  fais  gloire  d'être,  lui  ont  conseillé  de  présenter  à  M.  le  chance- 
lier et  au  public.  Au  surplus,  indépendamment  de  l'honneur  qu'une 
conduite  ferme  et  telle  que  l'amitié  l'exige  vous  fera  dans  celte  occa- 
sion, soyez  persuadé  qu'elle  vous  attirera  toute  l'estime  de  celui  qui 
est  très-parfaitement,  Monsieur,  votre  très-humble  et  Irès-obéissanl 
serviteur,  » 

Cbastelet» 


n'oserait  dénier,  mais  (lu'il  voiuliait  allail)lir.  ]\la  con- 
sidéralioii  pour  votre  ami  m  cmiiùclie  de  le  traiter 
comme  je  le  tlevrais  ;  mais  je  vous  avoue  (|iie  je  soullre 
Itieii  à  me  eoiilraiiidre,  car  je  déteste  la  perlidie. 
AI.  du  (iliàtelet  s'est  conduit  comme  un  ange;  il  a  lu  le 
Mémoire,  l'a  aj)|irouvé,  a  écrilà  Tliieriol.  (l'est  un  bon- 
iieur  unicjue  (|ue  de  vivre  avec  un  homme  si  respec- 
table. Vous  le  verre/  jieut-èh'e  bientôt  :  il  ira  à  Paris 
conclure  l'allaii'e  de  la  maison,  si  elle  se  laii. 

Si  vous  trouvez  (|uel(|ue  chose  à  i-eprendre  dans  le 
Mémoire,  on  le  retranchera  :  il  en  sera  temps,  si  vous 
répondez  tout  de  suite.  Ilelvélius',  par  (pji  nous  vous 
l'avons  envoyé,  est  une  jolie  âme,  c'est  un  eulant  plein 
<rhonneur  et  d'amitié  pour  voire  ami  :  on  peut  s'y 
confier,  surtout  sur  une  chose  (\u\  va  êtie  publi(|ue. 
Pour  moi,  il  me  semble  ([u'on  eût  pu  avoir  la  permis- 
sion de  le  publier,  tant  je  le  trouve  sage.  On  voulait 
aller  à  Paris;  j'ai  paré  le  coup,  ou  plutôt  je  l'ai  sus- 
pendu. Mandez-lui  combien  il  ferait  mal  de  quitter 
Cirey,  et  de  se  montrer  dans  ces  circonstances. 

Est-il  vrai  que  l'archevêque  de  Paris^  a  exigé  du  comte 
<lu  Luc  ([u'il  se  délit  de  Rousseau,  et  qu'il  va  (|uitter 

1.  Claudiî-Adr'un  Helvétius  (17  I  â-177  1),  le  fulur  aiileurdu  livre 
de  VEsprii^  qui  soiiiiietlail  alors  .'i  Yollaire  ses  prciiiicrs  essais  poé- 
tiques. Il  s'cnlremit  auprès  de  .'>ainl-Hvacinllio,  avec  lc(|unl  il  était 
lié,  pour  en  oblenir  le  désaveu  d'une  pièce  de  lui  qui  li^Mjrait  dans 
le  pamphlet  de  l'abbé  Desfonlaincs,  et  composa  même  un  Mémoire 
4onlre  la  Votiairomnnic .  «  Remerciez  bien  ce  généreux  défenseur 
<le  mon  innocence  et  de  la  vérité  ;  mais  ne  (ailes  aucun  usage  de  ce 
ilémniie  ;  i'au  f.iis  un  meilleur.  »  Voltaire  à  l'abbé  Moussinol,  jan- 
vier I"39,  OEHVies,{.  i.lll.p.  'lOl. 

2.  Charles-Gaspard-Guillaume  de  Vintimille  du  Luc,  né  le  ih 
novembre  1G55,  évc(]ue  de  Marseille  en  lG8'i,  archevêque  d'.Aix  en 
1708,  de  Paris  depuis  le  12  mai  1721»,  mort  en  1746.  Il  était 
frère  puîné  de  Charles-François,  marquis  des  Arcs,  connu  sous  le 
nom  de  comin  du  Luc,  né  en  1653,  mort  en  1740,  andtassadcur  de 
France  en  Hollande,  et  protecteur  de  J.^Ii.  Uousseau,  (iui  lui  a  dé- 
dié une  de  ses  plus  belles  odes. 
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Paris?  L'abbé  d'Olivct^  a  écrit  une  drôle  de  lettre  à 
votre  ami;  il  est  furieux  cou  ire  le  Desfontaines. 

Je  suis  inquiète  de  n'avoir  pas  eu  de  vos  nouvelles  : 
je  crains  que  vous  ne  m'ayez  su  mauvais  gré  de  ce  que 
je  vous  ai  envoyé.  Mais,  non;  vous  ne  pouvez  jamais 
savoir  mauvais  gié  des  choses  que  l'amitié  fait  faire. 
Adieu,  mon  cher  ami.  Si  vous  saviez  combien  vos 
lettres  nous  consolent,  vous  nous  écririez  dans  le  crue! 
état  où  nous  sommes;  mais  il  n'y  en  a  point  où  je  ne 
vous  aime  bien  tendrement.  Je  vous  supplie  de  faire 
écrire  par  La  Mare  la  lettre  que  je  vous  ai  demandée, 
afin  que  je  puisse  rendre  l'original  de  X Envieux  sans 
être  suspecte.  Je  crains  que  ce  petit  drôle-là  n'en  ait 
gardé  copie  et  ne  la  fasse  imprimer  quelcjue  jour. 
Pressez-le  bien  là-dessus,  je  vous  supplie,  et  l'ambas- 
sadeur de  Hollande.  Vale  et  me  ama. 


121.  —  A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

lajanipier  1739. 

Mon  cher  ami,  vos  lettres  rendent  toujours  le  calme 
à  nos  sens.  Vous  devez  avoir  à  présent  le  Mémoire  de 
votre  ami.  Vous  verrez  que  nous  avons  prévu  une 
partie  de  ce  que  vous  nous  conseillez;  et,  si  vous  y 
désirez  quelque  chose,  soit  d'augmentation,  soit  de 
retranchement,  nous  recevrons  votre  réponse  à  temps 
pour  le  faire.  Je  crois  cette  défense  nécessaire,  et  je  m'y 
intéresse  infiniment,  parce  que  cette  démarche  me 
paraît  décisive  i)our  le  repos  de  votre  ami  et  pour  sa 
ï-éputation.  Tout  cela  a  interrompu  sa  tragédie^;  mais 

1.  L'abbé  d'Olivel  avait  également  été  attaqué,  celle  même  année, 
par  Desfontain-s,  diins  un  opuscule  intitulé  :  Racine  vengé  ou 
Examen  des  Remarques  grammaticales  de  M.  l'ab  ^  d'Olivel  sur  les 
œuvres  de  Racine^  à  Avignon  [Paris),  1739,  in-12. 

2.  Zulime. 

25 


<i:0  I.ETTRF.S 

il  va  la  reprendre  avec  ardeur  :  sa  sanic  quoiciiie  laihle 
se  soutient  mieux  (jue  je  ne  l'esprrais.  Je  sens  à  mer- 
vrille,  ei  lui  aussi,  eombien  un  sucera  |»iiliant  serait 
(h'sirajjle;  mais  aus^i  un  demi-succès  serait  accablant  ; 
ainsi  il  ne  faut  rien  doniiei-  dont  on  ne  soit  sûr,  et, 
pour  l'être,  il  faut  travailler,  et  par  conscMjuent  il  ne 
l'aut  compter  sur  cela  (jue  pour  dans  un  an.  Mademoi- 
selle Quinault',  qui  aime  votre  ami  et  qui  mène  sa 
lioupe,  devrait  bien  nous  faire  la  galanterie  de  faire 
remellre,  pour  quel(|ues  jours,  une  des  pièces  de  votre 
ami,  comme  Za/re^,  par  exemple;  cela  dispose  tou- 
jours le  public  en  faveur.  Vous  pourriez  lui  donner  le 
mot,  et  cette  petite  conlidencel'engaj^crait. 

Pour  ma  réponse,  elle  demeurera  entre  vous  et  moi, 
et  il  faut  la  brûler;  celle  de  votre  ami  est  bien  mieux; 
mais  vous  sentez  qu'il  y  avait  bien  des  faits  que  j'igno- 
rais, et,  de  plus,  je  n'osais  pas  tout  dire.  Il  y  a  des 
cboses  dont  il  est  lionteux  de  se  justifier,  et  dont  il  n'a 
i"ien  dit  dans  son  jicmoire.  Il  compte  que  dom  Prévost 
en  parlera  avec  adresse  dans  son  Pow^  et  Contre.  Son 
neveu  ira  vous  trouver  pour  ce  placet  à  M.  le  chance- 
lier, et  ne  fera  rien  sans  vos  ordres.  Conduisez-nous, 
mon  cher  ami;  nous  ne  ferons  rien  sans  votre  conseil; 
ne  nous  abandonnez  pas  dans  une  si  cruelle  circon- 
stance. Je  compte  sur  vous  pour  la  lettre  de  La  Mare  et 
l'affaire  de  Hollande;  ainsi,  je  ne  vous  en  parle  plus. 

Maupertuis    est   arrivé    aujourd'hui  ^    11    a  dit   à 

1,  Jeanne-Françoise  Quinault  (1700-178-3),  la  spiriluclle  comé- 
dienne qui  réunissait  cliez  elle,  sous  le  nom  de  société  du  bout  du 
banc,  les  personnages  les  plus  distingués  et  les  plus  célèbres  du 
temps. 

2.  La  tragédie  de  Zaire  avait  été  jouée  pour  la  première  fois  le 
13aoùt  173?, 

;}.  Arrivé  à  Cirej-,  le  12  janvier  17  30,  Maupertuis  en  partit  le  16 
pour  se  rendre  à  Bàle,  chez  son  ami  Jean  liernouilli. 
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M.  de  Voltaire  mille  choses  gracieuses  de  la  part 
de  M.  de  Maurepas,  et  lui  a  apporté  une  lettre  de 
M.  d'Argenson',  dont  je  suis  très  contente.  A  propos 
de  M.  d'Argenson,  je  voudrais  bien,  mon  cher  ami, 
que  vous  me  rendissiez  un  service  personnel.  Il  y  a  un 
polisson  qui  a  fait  un  mauvais  almanach,  intitulé 
VAlmanach  nocturne-]  il  lui  a  plu,  pour  vendre  son 
livre,  de  mettre  à  la  tête,  par  madame /amaî^qidsed.  C; 
et  Crébillon  a  eu  la  sottise  de  laisser  passer  à  l'appro- 
bation ce  titre  insolent  ;  car,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de 
nom,  il  est  ridicule  d'y  mettre  les  lettres  initiales  et  le 
titre  d'une  personne  connue  :  aussi  y  a-t-il  des  gens 
assez  charitables  pour  le  dire  de  moi,  quoique  assuré- 
ment il  ne  me  ressemble  en  rien.  Trois  personnes  me 
le  mandent  aujourd'hui.  Ce  sont  des  plaisanteries  du 
Pont-Neuf;  l'ouvrage  est  en  vers,  et  je  n'en  ai  jamais 
fait  un.  Je  crois  inutile  de  m'en  défendre  ;  mais,  comme 
la  malignité  aimerait  à  me  l'attribuer,  je  voudrais  que 

1.  La  seule  lettre  du  comte  d'Argenson  quenous'connaissionsde 
cette  époque  est  celle  du  7  février  n39.  «  C'est  un  vilain  homme 
que  l'abbé  Desfon  laines..  .N'appréhendez  point  de  n'avoirpasles 
puissances  pour  vous...  M.  le  chancelier  pense  de  même... 
M.  Hérault  doit  penser  de  même,  où  il  serait  justiciable  de  ceux 
qu'il  justicie.  M.  le  chancelier  estime  vos  ouvrages;  il  m'en  a 
parlé  plusieurs  fois  dans  des  promenades  à  Fresne.  Mais  de  tous  les 
chanceliers,  le  plus  prévenu  contre  votre  ennemi,  c'est  mon  frère. 
J'ai  été  le  voir  à  la  réception  de  votre  lettre  ;  il  m'a  dit  que  l'affaire 
en  était  à  ce  point  que  M.  le  chanceliei  aurait  ordonné  que  l'abbé 
Desfuntaines  serait  mandé  pour  savoir  si  les  libelles  en  question 
étaient  de  lui,  pour  signer  l'affirmatif  ou  le  négatif,  sinon  con- 
traint. Je  vous  assure  que  cela  sera  bien  mené.  Je  solliciterai 
M.  le  chancelier  en  mon  particulier  ces  jours-ci.  »  Mém.  du 
marquis  d'Argenson,  Jannet.  185T,  t.  I,  p.  Lxxxvj. 

Si.  Almanach  nocturne,  pour  les  années  1739-1742,  par  madame 
la  marquise  D.  N.  N.  Paris,  Worel,  jn-12.  On  voit  par  ce  ti- 
tre, donné  par  Barbier,  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes, 
4872,  t,  1,  p.  114,  lequel  attribue  ce  livre  au  chevalier  de  Neu- 
vilie-Montador,  qu'il  fut  fait  droit  à  la  plainte  de  madame  du 
Lhâtelet,  dont  les  initiales  ne  figurent  plus  surcette  édition. 
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M.  (rAri,H;i)s()ii,()u  .M.  Ilrraiili,  ((rdoiinàl  ;iii  lihraii'c,  (|ui 
demeure  h  la  f^alerit-  du  Palais  et  dont  le  nom  est  sur 
relie  petite  gentillesse  que  vous  aurez  vue  sans  doute, 
(|ii'il  lui  ordonnât,  dis-je,  de  déclaier  l'auteur  et  d'et- 
tacer  la  nitirt/iiisi-  de  son  tilre.  Savoir  l'auteur  est  le 
principal;  Crébillon  doit  le  savoir,  Ji;  vous  Bupplie, 
mon  cher  ami,  de  me  sauver,  si  vous  pouve/.,  ce  petit 
ridicule  (|ue  je  ne  mérite  [)oint,  et  (pii  [)ourrait  déidaire 
à  JI.  du  Cliàlelet,  s'il  ra[)prenait. 

Au  reste,  je  ne  brouillerai  poiutTliieriotetM.  de  Vol- 
taire :  je  me  contiendrai,  je  sens  qu'il  le  faut;  mais  j'ai 
l)ien  de  la  peine.  La  lettre  qu'il  m'a  écrite  est  bien  loin 
d'être  comme  elle  devrait  être  :  M.  de  Voltaire  lui  a 
écrit  depuis  des  lettres  tort  tendres^ 

Savez-vous  (|u'Algarolti  t'ait  traduire  son  livre  actuel- 
lement par  Desl'ontaines;  et  il  a  écrit  à  M.  de  Voltaire 
pour  avoir  ses  conseils  :  c'est  Maupertuis  qui  me  l'a 
appris. 

Est-il  vrai  que  le  comte  du  Luc  a  congédié  Rous- 
seau? 

Adieu,  mon  cher  ami.  Opposez-vous  surtout  au 
vovage  de  Paris  :  conduisez-nous  et  aimez-nous. 

J'espère  que  M.  de  Maurepas  aura  son  chevreuil  cette 
semaine. 

Votre  ami  vous  aime  comme  il  le  doit,  c'est  tout 
dire. 


1.  Nolaminent  les  lelires  du  7  et    du  10  janvier  1739,  Œuvres 
t.  LUI,  p.  385  et  402. 
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122.-  AU  PUINCE  RUYAL  DE  PRUSSE'. 

Cirey,  12  janvier  1739. 

Monseigneur, 

Quand  j'eus  l'honneur  déparier  à  Votre  Altesse  Royale, 
dans  ma  dernière  lettre,  du  sieur  Thieriot,  et  (jue  je  lui 
demandai  la  permission  de  lui  en  dire  davantage,  je  ne 
croyais  pas  êtie  obligée  d'anticiper  cette  permission,  et 
j'étais  bien  loin  de  cioire  que  j'eusse  à  l'instruire  aujour- 
d'hui de  choses  bien  plus  importantes  que  celles  dont 
je  lui  parlais  dans  celle  lettre. 

Les  bontés  singulières  dont  V.  A.  R.  honore  M.  de 
Voltaire,  et  l'amitié  (le  plus  sacré  de  tous  les  nœuds) 
qui  m'unit  à  lui,  ne  me  permettent  pas  de  différer  à 
vous  instruire  de  plusieurs  faits  dont  V.  A.  R.  sait  peut- 
être  déjà  une  partie. 

Je  sais  par  le  sieur  Thieriot  lui-même,  et  je  ne  l'ai 
pas  appris  sans  étonnement,  qu'il  envoie  h  V.  A.  R. 
toutes  les  brochures  que  les  insectes  du  Parnasse  et 
de  la  littérature  font  contre  M.  de  Voltaire. 

Il  m'assura  que  V.  A.  R.  le  lui  ordonnait.  «  Je  ne 
«  sais,  lui  dis-je,  si  monsieur  le  prince  royal  vous 
«  l'ordonne;  mais,  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que, 
«  si  vous  lui  aviez  appris  les  obligations  que  vous 
«  devez  à  M.  de  Voltaire,  qu'il  ignore,  et  que,  en  en- 
«  voyant  à  S.  A.  R.  toutes  ces  indignités,  vous 
«  y  eussiez  mis  le  correctif  que  la  reconnaissance- 
«  exige  de  vous,  le  prince,  loin  de  vous  en  savoir  mau- 
«  vais  gré,  ei^it  conçu  pour  votre  caractère  une  estime  ' 
«  que  voire  conduite  présente  est  bien  loin  de  mé- 
'(  ri  ter.  d 

1.  OEuvres  de  Frédéric  le  Grand,  Berlin,  1851,  t.  XVll,  p.  9. 

26. 
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.Malgré  cette  reiiionliaiicc,  il  a  roiitimu;  à  envoyer  ;\ 
V.  A.  1\.  tous  les  liliellos  (iit'il  peut  i-;iniasser  contre 
.M.  de  Voltaire.  Alais  eoniinc  j'ai  vu  par  les  lettres  de 
V.  A.  R.  à  M.  de  Voltaire,  (|ue  toutes  ces  inlaniies. 
détestées  du  public,  proscrites  par  les  niaf^islrats, 
et  souvent  ijinorées  à  Paris,  loin  de  diminuer  les 
bontés  de  V.  A.  H.  pour  M.  de  Voltaire,  les  au^Miien- 
taient  encore,  j'ai  laissé  l'aire  le  sieur  Thieiiol,  d'autant 
plus  ([ue  M.  de  Voltaire  n'en  a  jamais  laissé  échapper 
la  moindre  plainte. 

On  me  mande  que  Thieriot  a  envoyé  en  dernier  lieu 
■d  V.  A.  R.  un  nouveau  libelle  de  rabl)é  Desfon- 
taines, intitulé  la  Voltairomanie .  Comme  il  y  est  ques- 
tion du  sieur  Thieriot,  je  crois  qu'il  est  bon  de  taire 
connaître  à  V.  A.  R.  quel  est  l'homme  au  nom  du- 
quel on  ose  donner  dans  ce  libelle  un  démenti  à 
M.  de  Voltaire  et  qui  ose  l'envoyer  à  Votre  Altesse 
Royale. 

Quand  le  sieur  Thieriot  ne  devrait  à  M.  de  Voltaire 
que  ce  que  les  devoirs  les  plus  simples  de  la  société 
exigent,  la  façon  dont  on  parle  de  lui  par  rapport  à 
M.  de  Voltaire  dans  cet  infâme  libelle  devrait  le  révol- 
ter, et  il  ne  devrait  pas  laisser  subsister  un  moment  le 
doute  (ju'il  eût  démenti  ses  lettres  et  ses  discours  pour 
un  scélérat  généralement  méprisé,  tel  que  l'abbé  Des- 
fontaines. 

Mais  que  V.  A.  R.  pensera-t-elle  quand  elle  saura 
que  le  même  Thieriot,  qui  veut  aujourd'hui  alfecter 
.a  neutralité  entre  M.  de  Voltaire  et  son  ennemi, 
n'est  connu  dans  le  monde  (|ue  par  les  bienfaits  de  M.  de 
Voltaire;  qu'il  n'est  jamais  entré  dans  une  bonne  mai- 
son que  comme  son  portefeuille,  comme  un  homme  qui 
le  répétait  quelquefois;  que  M.  de  Voltaire,  dont  la  gé- 
nérosité est  bien  au-dessus  de  ses  talents,  l'a  nourri  et 
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logé  pendant  plus  de  dix  ans;  qu'il  lui  a  fait  présent 
des  Lettres  philosophiques,  qui  ont  valu  à  Thierioi,  de 
son  aveu  même,  plus  de  deux  cents  guinées,  et  qui  ont 
pensé  perdre  M.  de  Voltaire;  et  qu'il  lui  a  enlin  par- 
donné des  infidélités,  ce  qui  est  plus  que  des  bienfaits? 
Que  periserez-vous,  Monseigneur,  d'un  homme  qui, 
ayant  de  telles  obligations  à  M.  de  Voltaire,  loin  de 
prendre  aujourd'hui  la  défense  de  son  bienfaiteur  et 
de  celui  qui  voulait  bien  le  traiter  comme  son  ami, 
affecte  de  ne  plus  se  souvenir  des  choses  qu'il  a  écrites 
plusieurs  fois  et  dont  M.  de  Voltaire  a  les  lettres,  et 
qu'il  a  répétées  encore  devant  moi,  ici,  cet  automne, 
et  craint  de  se  compromettre,  comme  si  un  Thieriot 
pouvait  jamais  être  compromis,  et  comme  s'il  y  avait 
une  façon  plus  ignominieuse  de  l'être  que  d'être  accusé 
de  man(|uer  à  tant  de  devoirs  et  à  tant  de  liens,  et  de 
les  trahir  tous  pour  un  Desfontaines? 

Je  me  flatte  que  V.  A.  R.  pardonnera  la  façon 
vive  dont  je  lui  écris,  en  faveur  du  sentiment  qui 
allume  ma  juste  indignation.  M.  de  Voltaire  respecte 
ses  bienfaits  et  son  amitié,  et  je  suis  bien  sûre  qu'il  n'eût 
jamais  instruit  V.  A.  R.  des  faits  que  cette  lettre 
contient^;  mais  plus  il  est  incapable  de  faire  con- 
naître Thieriot  à  V.  A.  R.,  plus  je  crois  remplir  un 
devoir  indispensable  de  l'amitié  que  j'ai  pour  lui  et 
du  respect  que  j'ai  pourV.  A.  R.  en  l'instruisant  de  l'in- 
gratitude du  sieur  Thieriot. 

Je  ne  sais  s'il  est  possible  de  le  corriger;  mais  ce 

1.  Voltaire,  du  moins,  n'ignorait  pas  que  Mme  du  Cliàlelet  fai- 
sait connaître  ccf,  faits  au  prince  royal  rte  l'russe.  Le  18  janvier  il 
écrivait,  en  eflet,  à  celui-ci  :  «  ...  Voili  le  cœur  généreux  da 
madame  du  Chilelet,  cœur  digne  du  vôlre,  qui  s'enflamme;  elle  écril- 
à  votre  aiiesse  royale;  elle  vous  fait  entendre  des  plaintes,  bien 
séantes  dans  sa  bouche,  mais  interdites  à  la  mienne.  »  OEnvres 
t.  LUI,  p.  414. 
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(loiil  je  suis  sûre,  c'est  (|iu!  le  doii  de  |ilaire  à  V.  A.  11.  et 
de  iiiériler  les  l)()nlés  d'un  prince  iiussi  vertueux  peu! 
seul  l'eii^u^er  à  l'êlre. 

Vous  savez,  Monseif,Mieur,  (|ue  les  personnes  pul)liiiue<, 
dépend(!nt  des  circonstances;  ainsi,  (|uel<|ue  sinj^'ulier 
(ju'il  suit  (jiie  la  conduile  de  Tiiieriot  |)uissG  jtorlev 
<|uel(pi(!  coup,  cepondani  il  serait  dé^iral)l((  |)our  M.  de 
Voltaire  ipid  rendit  publi(|uenient  dans  celle  occasion 
ce  (ju'il  doit  îi  la  vérité  et  à  la  reconnaissance,  et  je  suis 
persuadée  (|u'un  mot  de  V.  A.  U.  suilira  pour  le  faire 
rentrer  dans  son  devoir. 

Je  sup|die  encore  V.  A.  R.  d  elre  persuadée  que 
jamais  Tiiieriot  ne  serait  venu  àC.irey,  si  letitred'unde 
vos  servileur.s  ne  lui  en  eùi  ouvert  l'entrée.  M.  dcVol- 
laii'e,  qui  l'a  comblé  de  tant  de  bienlails,  et(|ui  respecte 
encore  une  connaissance  de  vingt  années,  le  connaît 
cependant  trop  bien  pour  lui  avoir  jamais  montré 
une  seule  ligne  des  lettres  dont  V.  A.  R.  l'honore, 
ni  de  celles  qu'il  a  Tlionneur  de  vous  écrire. 

nuel(|ue  méprisable  que  soit  l'aulcur  de  l'infâme 
libelle  dont  j'ai  parlé  à  V.  A.  K  dans  cette  lettre,  il 
est,  je  crois,  du  devoir  d'un  honnête  homme  de  re- 
pousser publiquement  des  calomnies  publiques. 
RI.  du  Châtelet,  moi,  tous  les  parents  et  tous  les  amis 
de  M.  de  Voltaire  lui  ont  donc  conseillé  de  publier  le 
Mémoire*  que  j'envoie  à  V.  A.  R.  Il  n'est  pas  encore 
imj)rimé,  mais  le  respect  de  M.  de  Voltaire  pour 
V.  A.  11.  lui  fait  croire  (ju'il  ne  peut  troj)  lot  lui  envoyer 
la  justilication  d'un  homme  (ju'elle  honore  de  tant  de 
bontés. 

Je  supplie  V.  A.  R.  de  ne  point  faire  ])asser  par 
M.  Thieriot  la  réponse  dont  elle  m'iionorera  ;     elle 

1 .  Le  Mi'tnoirc  sur  ta  satire. 
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peut  l'adresser  en  droiture  à  Vassy,  en  Champagne, 
Nous  avons  eu  l'ijonneur,  M.  de  Voltaire  et  moi,  d'écrire 
à  V.  A.  R.  par  M.  PlGtz. 

Malgré  la  longueur  de  cette  lettre,  je  ne  puis  la  finir 
sans  marquer  à  V.  A.  R.  combien  je  suis  flattée  de 
penser  que  les  alFaires  de  ma  maison  qui  m'ap- 
pellent ce  printemps  en  Flandre  me  rapprocheront 
des  états  du  roi  votre  père,  et  pourront  peut-être  me 
procurer  le  bonheur  d'assurer  moi-même  V.  A.  R.  des 
sentiments  de  respect  et  d'admiration  avec  lesquels  je- 
suis,  etc. 


123.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

A  Cirey,  le  17  janvier  1739. 

On  a  tant  de  droits  à  Cirey  sur  votre  amitié,  Mon- 
sieur, que  l'on  y  compte.  Vous  savez  quel  cas  infini  on 
y  fait  de  votre  esprit,  et  de  vos  talents.  J'ai  été  très- 
iâclîée  pour  vous  que  M.  de  Castera  ait  si  mal  rendu 
quelques  endroits  de  votre  livre  :  mais  puisque  vous 
vouliez  refondre  sa  traduction,  il  me  semble  que  la 
solitude  de  Cirey  aurait  été  très-propre  pour  un  tel 
ouvrage;  et  j'aurais  infiniment  désiré  que  vous  fussiez 
venu  rendre  ici  à  vos  Dialogues  ce  beau  coloris  qu'ils 
ont  perdu  en  passant  par  des  mains  étrangères.  Les 
tautcs  (II!  détail  (lui  peuvent  se  trouver  dans  la  traduc- 
tion de  M.  de  Castera  ne  sont  guère  faites  pour  être  re- 
levéesdansune  lettre.  Je  désire  que  votre  nouvelle  tra- 
duction soit  plus  digne  de  l'original,  et  que  sa  fin  me 
procure  bientôt  l'honneui-  devons  voir. 

M.  de  Voltaire  a  en  tant  d'occupations  depuis  deux 
mois  pour  la  Henriaih-,  doni  on  fait  une  nouvelle  édi- 


298  LKTTRKS 

tioii,  ('(  (iii'il  a  I)caiic()ii|)  cori'igc'c,  et  pour  Vlliatnire  de 
Louis  XI ]\  (jui  s'avance  heauconi),  cf.  nour  lieaucoup 
<rau(ros  ouvrage?;,  (lu'il  n'a  |tas  |)u  se  donner  encore  le 
l>Iaisir  de  vous  écrire.  Sa  santr  est  assez.  I)nnnedei)uis 
(luehjue  temps;  il  vous  prie  de  recevoir  ici  les  assu- 
rances de  son  tendrtî  attachement,  en  adcndant  (ju'il 
vous  en  assure  lui-mcme. 

Je  ne  puiscroire,  ce  (luel'on  nous  a  mandi'  cependant 
de  bien  des  côtés,  (|ue  vous  étiez  inliniment  lié  avec  un 
ennemi'  de  M.  de  Voltaire,  ([ue  l'on  soupçonne  d'être 
l'auk'ur  du  dernier  lil)elle  dillamatoire  <pii  vient  de 
paraître;  et  que  c'était  même  lui  (jui  travaillait  à  votre 
traduction;  mais  je  ne  croirai  jamais  une  telle  calom- 
nie, ni  (ju'il  ait  osé  lire  devant  vous  un  tel  amas  d'in- 
jures,et  d'absurdités  contre  un  homme  ;\  (|ui  vous  avez 
donné  des  niar(|ues  publiques  de  votre  estime,  et  de 
<\\\\  vous  en  ave/  tant  reçu;  et  je  me  flatte  que  cela  ne 
mettra  aucun  nuage  dans  l'amitié  qui  est  entre  M.  de 
Voltaire  et  vous;  vous  êtes  faits  pour  vous  aimer  tous 
deux,  et  je  me  flatte  que  Girey  vous  réunira  encore. 
Je  vous  prie  d'être  persuadé,  Monsieur,  du  désir  (jue 
j'en  ai,  et  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  je  serai 
toute  ma  vie. 


124.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGEM.M. 

19  janvier  1739. 

Mon  cher  ami,  vous  êtes  le  seul  ami  fjui  sachiez 
l'être  :  vous  joignez  la  plus  grande  exactitude  aux  plus 
grands  services.  Nous  avons  besoin  de  l'un  et  de 
l'autre  :  je  pas<e  ma  journée  à  essuyer  des  combats  sur 
le  voyage  de  Paris,  dont  il   meurt  d'envie.  Je  vous 

J .  L'abb-é  Desfonlaincs.  Voir  p.  350. 
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demande  à  genoux  de  lui  écrire  qu'il  ferait  très-mal. 
Vous  croyez  peut-être  que  je  peux  tout  sur  son  esprit; 
il  s'en  faut  de  beaucoup.  Il  n'y  a  rien  que  je  n'aie  fait 
pour  qu'il  ôtât  tout  le  littéraire  %  l'endroit  de  Newton, 
la  phrase  de  M.  de  Fontenelle  qu'il  examine  :  je.  lui  ai 
fait  sentir  qu'il  convenait  mal  à  un  homme  qui  doit 
être  pénétré  et  qui  veut  toucher  le  public,  de  discuter 
une  question  de  métaphysique  et  d'épiloguer  sur  des 
mots.  Tout  cela  n'a  t'ait  que  blanchir;  mais  si  vous 
jiersistez  à  le  condamner,  il  l'ôtera.  Il  a  un  peu  corrigé 
l'endroit  de  Rousseau;  il  l'a  distribué  en  deux  parties, 
cl  non  plus  par  articles.  A  l'égard  du  passage  qui 
tombe  indirectement  sur  Tliieriot,  il  l'adoucira  aussi. 
Cctpendant  malheur  à  ïhieriot  s'il  s'y  reconnaît.  Cet 
endroit  ne  peint  pas  le  cœur  humain  en  beau;  mais  c'est 
le  défaut  de  tous  les  portraits  ressembla'Uts.  S'il  n'y  avait 
que  des  d'Argental,  on  ne  courrait  aucun  risque  en 
peignant  les  hommes  comme  ils  sont. 

Nous  avons  cru  la  lettre  au  père  Tournemine*  néces- 
saire à  cause  des  Lettres  philosophiques,  qui  laissent 
toujours  une  espèce  de  terreur  dans  l'âme.  De  plus,  il 
va  paraître  une  édition  de  ses  ouvrages  en  Hollande, 
qui  viendra  peut-être  en  France,  et  où  elles  sont  insé- 
rées :  on  pourrait  peut-être  l'inquiéter,  et  il  me  semble 
qu'on  n'a  rien  à  dire  à  un  homme  quand  il  désavoue 
et  qu'il  dit  Amen.  Les  honnêtes  gens  verront  bien  que 
la  nécessité  de  ses  allaires  l'exigeait,  et  devront  l'en 

1.  Voltaire  tint  compte  cependant  de  quelques-uns  de  ces  conseils. 
Le  28  janvier  17  39,  il  écrivait  à  Tliieiiot  :  «  Je  vous  envoie  mon 
Mémoire  tel  que  je  compte  le  présenter  aux  magistrats.  J'en  aurais 
envoyé  un  exemplaire  à  M.  d'Argenson,  mais  on  dit  que  la  littéra- 
ture occupait  trop  déplace.  J'en  ai  retranché  tout  ce  qui  ne  servait 
qu'à  justifier  mon  esprit,  et  j'ai  laissé  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  venger  riionnêle homme  des  attaques  d'un  scélérat,  »  OEuvrcs, 
t.LIlI,p.  446. 

2.  Sur  Locke  et  sur  la  malièr" 


300  I.Kl'i  itl'-.s  / 

oslinici-  (l;iv;iiil:iu'i'.  l-iiliii,  jo  ne,  l;i  Iioim-  |i;i>  lidji 
lurlt'  :  je  sais  liicii  iiifil  ne  l'aiil  pa»  iliic  uiu!  syllahi' 
(le  plus;  mais  il  scniMc  <|u'(ni  pctil  aller  jiis(|ue-là. 

Je  suis  (le  voli'c  avis  sur  h-,  procrs  ciiiiiiiiil  ;  il  lau- 
ilrait  se  faire  lii»iiiit'iir  de  la  nintiriaiion,  cl  s'adresser, 
comme  vous  le  dites,  aux  lua^^islrats  (|ui  sont  à  la  lête 
(le  la  lilU'rature.  Il  dit  (pie  ci;  pla(;el,  préscnl(5  par  sou 
neveu  à  M.  leciiancelier,  ue  p(;ut(|ue  taire  un  l)Ou  eUeî, 
et  je  le  crois  ainsi;  cela  fera  voir  (jue  sa  famille  s'y 
inUuesse.  il  dit  aussi  (|u'uu  proe(Vs-verbal  dressé  chez 
nu  commissaire,  au  sujet  du  livre  acliet(i  met  en  (îtat 
de  faire  ce  (jue  l'on  veut  par  la  suite  et  n'enga^^,  à 
rien  '  :  cela  j)eut  (}tre,  et,  en  ce  cas,  il  n'y  a  pas  grand 
mal;  il  faut  le  laisser  seconlenler;  mais,  pour  peu  (|ue 
cela  ait  des  suites,  il  faut  l'en  empêcher.  Il  avait  envie 
d'engager  .MM.  Andrv",  Pilaval,  Kamsai,  et  autres  mal- 
traités dans  ce  libelle,  à  se  plaindre  au  chancelier''. 
Vous  aurez  vu,  par  la  lettre  de  madame  de  lîernières, 
que  ce  dernier  ne  demande  pas  mieux;  cela  pourrait 
peut-être  faire  supprimer  les  Ohcrvalions.  et  ce  serait 
cela  qui  serait  un  coup  de  partie  :  je  l'aitncrais  mieux 
que  le  procès  criminel.  Il  écrit  à  M.  l'avocat  général 
<l'Aguesseau\  et  vous  envoie  sa  lettre;  il    écrira  à 

1.  Le  25  janvier  Voltaire  t5crivait  à  d'Arpcnlal  :  «  Je  vous  prie 
(le  recommander  à iiiori  neveu  de  faii'c  un  bon  i)r(i(è--vprl)al,  si  iaii'c 
se  peut.  Cela  peut  servir  et  ne  peut  me  nuire  ;  cela  lient  le  crime  en 
respect,  prévient  la  riposte,  linit  tout.  >>  OEnwrs^  l.  LUI,  p.    'l'-il . 

2.  Selon  Vollaire,  «  il  travaillait  avec  applaudissement  depuis 
trente  ans,  sous  M.  Bignon,  au  Journal  des  Savaiiis,  »  OEuvre-s, 
t.  XXXVIII,  p.  :U»0. 

3.  Ce  placet,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  remis  au  clian» 
celier  i)ar  Mi^'iiolau  nom  de  Voltaire,  fut  en  etlel  p  l'^scnté  par  Andry, 
f'roco|ie,  l'ilaval,  l'abbé  Seran  de  La  Tour,  Uupirron  de  Castera, 
H.imsav  qui,  attaqués  dans  la  VoUairomaiiie,  avaient  d'égales  raisona 
de  se  plaindre. 

4.  Ilenii-t;iiarles  d'Aguesseau  de  Plaintmoni,  quatrième  fds  du 
chancelier  d'Aguesseau  et   d'Anne  Le  Fèvre  d'Oruiessou ,  né  le  31 
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M.  d'Argenson^;  il  rccriia,  si  vous  voulez,  au  cliaiice- 
lier,  en  cas  que  la  lellre  qu'il  vous  a  envoyée  ne  vous 
paraisse  pas  sullisante;  avant  (jue  de  le  faire  imprimer, 
il  enverra  son  Mémoire  en  rrianuscrit  à  plusieurs  per- 
sonnes, et  je  ne  désespère  pas  de  le  réduire  enfin  à  faire 
tout  ce  que  je  désire  pour  la  perfection  de  ce  Mémoire. 

En  vous  remerciant  de  ce  que  vous  me  mandez  sur 
l'ambassadeur  de  Hollande;  votre  amitié  n'oublie  rien, 
et  ma  reconnaissance  sait  tout  sentir. 

Venons  à  mes  affaires.  On  mande  que  Thieriot  va 
faire  imprimer  la  lettre  qu'il  m'a  écrite^.  Qu'il  ne 
s'avise  pas  de  cela  :  je  vous  demande  en  grâce,  mon 
cher  ami,  de  l'en  empêcher;  il  n'y  a  point  d'extré- 
mités où  M.  du  Châtelet  et  toute  ma  famille  ne  se 
portât.  Vous  sentez  bien  tout  ce  que  mon  nom,  une 
fois  prononcé  dans  cette  indigne  querelle,  entraîne; 
cela  ferait  peut-être  le  malheur  de  ma  vie,  et  je  sens 
que,  si  Thieriot  osait  me  manquer  de  respect  au  point 
de  faire  imprimer  sans  mon  aveu  une  lettre  qu'il  m'a 
écrite,  je  m'en  plaindrais  publiquement  et  l'en  ferais 
repentir  toute  sa  vie.  S'il  l'avait  donnée  à  dom  Prévost, 
il  faudrait  la  retirer;  je  paierais  plutôt  les  frais  de 
l'impression  pour  la  supprimer;  enfin,  il  faudrait  tout 
faire.  Je  vous  supplie,  au  nom  de  votre  amitié,  d'en- 
voyer chercher  Thieriot  dès  que  vous  aurez  reçu  ma 
lettre,  et  d'exiger  de  lui  qu'il  ne  compromette  ni 
M.  du  Châtelet,  ni  moi  encore  moins  ;  car,  je  vous  le 
répète,    nous   ne   ménagerions  rien   pour   l'en   faire 

juillet  1713,  avocat  du  roi  au  Châtelet,  puis  avocat  général  an 
Parlement,  mort  le  29  septembre  1741. 

1.  Marc-Pierre  de  Voyer,  comte  d'Argenson  (1696-1 7  f!'<),  ancien 
condisciple  de  Voltaire  au  collège  Louis-le-Grand,  conseiller  d'ÉUil 
depuis  17  24,  et  qui  avait  dans  ses  allributious  le  détail  de  la  li- 
brairie et  de  l'imprimerie. 

2.  Voir  la  lettre  à  Thieriot  du  28  janvier  1739,  où  Volfaires'élève 
énergiqiiement  contre  cette  publication.  OEuvres,  t.  LUI,  p,  4iG. 
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roponlir,  o(  je  ne  puis  croire  (jifil  ait  osé  Ibnncr  ce 
pîojel  ;  mais  on  nu'  le  mande  si  ijosilivcmciil,  (juc  je 
ni'  sais  (|ne  penser.  (Juanl  au  pelit  almanacli,  je  sens 
<|u'il  sérail  ridicule  d'en  faire  trop  de  train  ,  mais  aussi 
il  sérail  dangereux  de  soullVir  (jue  l'on  osût  se  servir  de 
mon  nom  impunément,  .le  désirerais  donc  iniiniment 
d'en  connaître  l'auteur,  alin  de  le  laire  mettre  dans  les 
iK)Uvelli's  puhli(|ues.  Créliillon,  (lui  l'a  approuvé,  j)eut 
le  connaître,  et  ce  sciait  un  sei'vice  à  me  rendre;  car 
je  sais  (|u  on  l'a  dit  dans  le  monde,  et  vous  savez  avec 
(juelle  charité  on  saisit  le  prétexte  d'un  ridicule. 

Délivrez-moi  donc  du  tourment  de  LaMare:  je  souffre 
mortet  passion.  Votre  ami  s'en  plaint  continuellement 
à  moi.  Tirez-moi  cette  épine  du  pied,  aimable  ange  gar- 
dien. M.  de  Maurepas  a  écrit  à  votre  ami  une  lettre  dont 
il  est  très-content.  Adieu. Vous  savez  si  je  vous  aime; 
la  reconnaissance  de  tout  ce  (jueje  vous  dois  ne  peut 
nen  ajouter  à  mes  sentiments.  Empêchez  que  Thieriot 
n'imprime  ma  lettre;  il  a  bien  d'autres  voies  de  sejusti- 
lier.  C'est  à  M.  Ilelvélius  (ju'on  a  adressé  la  seconde 
édition  de  l'ouvrage;  mais  (|uand  il  vous  l'aura  remise, 
il  faut  la  garder  et  nous  en  dire  voire  avis. 

Votre  ami  ne  se  brouilleia  point  avec  Thieriot,  qui 
me  paraît  d'ailleurs  se  ranger  un  peu  mieux  à  son 
devoir.  Il  y  a  trois  actes  mis  en  vers  de  la  tragédie.  S'il 
peut  avoir  un  peu  de  santé  et  de  tranquillité,  vous 
l'aurez  dans  ([uinze  jours  :  ce  serait  un  coup  de  partie 
de  la  donner  ce  carême. 


J25.  —  A  M.  m:  MAUPEFJTUIS. 

A  Cirey,  ce  20  [janvier  1739]  •. 

Rien  ne  peut  consoler  de  votre  absence,  Monsieur, 

1.  Celte  lellre  était  datée  du  20  décembre  1738,  et  le  8  corrigé 
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que  le  plaisir  de  vous  écrire;  mandez-moi  des  nou- 
velles de  votre  voyage  *,  et  surtout  parlez-moi  de  votre 
retour:  je  ne  puis  croire  que  vous  trompiez  sur  cela 
mes  espérances;  et  si  vous  ne  me  tenez  pas  parole,  je 
me  reprocherai  toute  ma  vie  de  vous  avoir  laissé  partir. 

Vous  m'avez  donné  un  plaisir  extrême  de  m'appli- 
quer  à  la  géométrie  et  au  calcul;  si  vous  pouvez  déter- 
miner un  de  MM.  Bernouilli  à  apporter  la  lumière  dans 
mes  ténèbres,  j'espère  qu'il  sera  content  de  la  docilité, 
de  l'application  et  de  la  reconnaissance  de  son  écolière. 

Je  ne  puis  répondre  que  de  cela;  je  sens  avec  dou- 
leur que  je  me  donne  autant  de  peine  que  si  j'apprenais 
le  calcul,  et  que  je  n'avance  point,  parce  que  je  manque 
de  guide.  [J'ai  relu  une  partie  de  vos  lettres  depuis  voire 
départ,  et  je  vois  que  vous  me  promettiez  à  Saint-Malo  de 
venir  quelquejour  m'entretenir  devos  idées  sur  le  choc 
des  corps.  Vous  n'avez  pas  rempli  cette  parole,  et  je  me 
flatte  que  vous  viendrez  vous  en  acquitter  incessamment.] 

[Vous  marquez,  dans  une  lettre  écrite  de  Saint- 
Malo  à  M.  de  Voltaire,  que  le  petit  sinus  verse  de  l'arc 
qu'écrit  un  point  de  l'équateur  dans  1"  de  temps  est 
de  y  j .  Or,  cela  n'est-il  pas  une  preuve  de  ce  que  je 
vous  disais  ici  qu'il  me  paraissait  impossible  qu'un 
corps  sphérique,  ou  cylindrique,  ou  etc.,  tournât  sur 
son  centre  sans  déranger  quelque  partie  de  matière  ; 
que,  par  conséquent,  dans  le  plein  absolu,  ce  mouve- 
ment de  rotation  me  paraissait  impossible;  car  si  les 
parties  d'un  tout  qui  tourne  sur  son  axe  n'étaient  pas 

en  9  (1739).  Nous  lui  donnon.s  la  date  de  janvier,  madame  du 
Chàlelet,  comme  l'a  fait  remarquer  l'édileur  de  1818,  étant  en 
roule    le  18  décembre  17  39  pour  Bruxelles. 

1.  Cette  lettre  a  dû  être  adressi'e  à  liàle,  où  M.  de  Mauperluis 
était  allé  aprf^is  avoir  passé  quelques  jours  de  janvier  17  39  à  Cirey, 
où  il  revint  au  mois  de  mars  suivant  avec  M.  de  Bernouilli  et  Koe- 
nig.  (Noie  Mss.) 
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r»'toiuie>  ensoinhio  par  niic  lorco  quolcoiuiuo,  chacune 
>'i''(lia|>|)erail  |)ai'  la  lan;;('iilo;  or,  ci'llc  lan,y;eiil(^ 
(|u  elles  siii\  laiciil,  (lursl-ce  auli'c  clKjse  (|iie  la  coii- 
linualiuii  di-  la  lii^iic  diDilc  iiiliiiiiiiciit,  |)elite  i|U<; 
cliacune  ilénil  ("Il  loufiiaiil '.'  Tdiil  mouvement  circu- 
laiie  n'est-il  pas  un  mouvement  conjposé,  cl,  |)uis(|ue 
les  parties  d'une  spliT-re  (|ui  tourne  sur  son  axe  dé- 
crivent une  courbe,  le  mouvement  par  leipiel  (dies  de- 
Clivent  cette  courbe  n'esl-il  pas  décomposable  en 
deux  mouvements?  Je  m'expliijue  bien  mal,  je  ne  sais 
sans  doute  ce  que  je  dis,  mais  vous  me  pardonnerez 
lun  et  l'autre.]  Je  vous  supplie  de  ne  pas  dire  à  tout  le 
monde  combien  je  suis  ign(^rante  et  de  me  ménager  un 
peu  plus  (|ue  ujadame  de  La  Poplinière;  je  n'ai  point 
extrait  l'.ameau,  et  je  me  llalie  d'avoir  des  droits  sur 
voire  cœur  et  sur  votie  amitié  (|u'elle  n'a  pas. 

Encore  un  petit  mot  :  vous  me  dites  dans  une  lettre, 
en  parlant  du  ressort,  q/'e  fim/cs  les  ex/jlicalions  />/'//- 
siques  en  sont  si  mauvaises,  que  vous  aimeriez  autauf  croire 
que,  lorsque  deux  corps  se  rencontrent,  et  tendent  ensuite 
il  s'éloigner  avec  la  même  vitesse  qu'ils  s'ap/iror/iaient, 
c'est  qu'ils  sont  soumis  à  la  loi  <jéuérale  de  la  jouis- 
sance ;  je  suppose  (\[1q  jouissance  est  là  pour  un  autre 
mot,  que  je  n'ai  pu  suppléer,  et  que  je  vous  prie  de  me 
mander,  j'ai  toujours  oublié  de  vous  en  parler. 

Il  n'est  question  à  Cirey  que  des  regrets  que  votre 
apparition  a  causés;  je  suis  le  secrétaire  de  tout  le  châ- 
teau pour  vous  les  marquer.  M.  de  Voltaire  veut  (jue 
je  le  nomme,  et  que  je  vous  dise  que  personne  ne  vous 
admire  et  ne  vous  aime  plus  (jue  lui;  mais  je  connais 
quelqu'un  qui  le  lui  dispute.  [,Ie  vous  renvoie  deux 
lettres;  ces  gens-là  me  croyent  plus  heureuse  que  je 
ne  suis.  Je  vous  avoue  que  je  suis  bien  fâchée  de  ne 
vous  les  pas  donner.] 
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126.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  janvier  1739. 

Ce  n'est  point  saint  Paris  qui  fait  des  miracles'^ 
c'est  votre  ami  :  cette  tragédie,  dont  à  peine  le  plan  était 
t'ait  il  y  a  dix  jours,  est  aujourd'hui  en  état  d'être 
jouée.  Il  en  a  fait  hier  un  acte  et  demi,  et  aujourd'hui 
un.  Malgré  toutes  les  inquiétudes  que  lui  ont  causées 
les  noirceurs  de  l'abbé  Desfontaines  et  les  variations 
de  Thieriot,  son  génie  n'en  a  pas  moins  produit  la  pièce 
la  plus  touchante  qui  soit  au  théâtre,  à  ce  que  je 
pense,  non  que  je  la  croie  tout  à  fait  dans  son  cadre; 
il  estimpossible  qu'une  telle  précipitation  n'ait  entraîné 
bien  des  négligences;  mais  il  me  semble  qu'elle  est 
assez  bien  pour  être  jouée,  et  que  la  force  des  senti- 
ments et  des  situations  nous  assure  du  succès.  Si  vous 
le  pensez  ainsi,  nous  vous  supplions  instamment  de  la 
faire  jouer  avec  la  même  diligence  qu'elle  a  été  faite  : 
c'est  un  coup  de  partie  dans  la  circonstance  présente^ 
qu'un  grand  succès.  Il  faut  que  les  comédiens  méritent 
l'etfort  que  M.  de  Voltaire  vient  de  faire;  il  faut  qu'ils 
l'apprennent  aussi  rapidement,  et  qu'elle  soit  jouée  la 
première  semaine  de  carême,  à  moins  que  vous  n'ayez 
de  bonnes  raisons  pour  douter  du  succès.  Nous  comp- 
tons que  vous  mettrez  mademoiselle  Quinault  dans 
votre  confidence,  et  que  V incognito  sera  gardé  pour  tout 
le  reste  :  on  ne  soupçonnera  pas  votre  ami,  que  l'on 
croit  tout  entier  à  d'autres  occupations.  Il  est  d'autant 
plus  nécessaire  qu'elle  soit  jouée  promptement,  que  le 
dénoûment  ressemble  un  peu  à  celui  du  plan    qi:e 


1 .  AlI:;sion   anx  prélendus  miracles  opérés  au  cimetière   Saiiil- 
Wédard  hur  la  tombe;  dudia'.-rc  ràri-, 

20. 
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.M.  (le  Vdltairc  avait  (lomir  à  IJnaiil  '.  Si  sa  |)iL'('c  «'fait, 
reçue,  il  faiulrail  aljsolmnciit  l'aire |)asperccll(î-ci  avant. 
Kiiliii.  mon  ('lier  ami,  nous  la  rccoiiniianilons  à  votre 
amitié,  à  celle  de  monsieur  voire  iVèrc,  et  aux  soins 
de  mademoiselle  Oninauli.  Je  trouve  (|ue  c'est  là  la 
meilleure  apoloj^ic  <(ue  votre  ami  |Miisse  taire.  Cepen- 
dant j'a|>|»i-()uve  tort  (|u'il  fasse  mettre  une  lettre  de 
madame  de  lîernièrcset  une  de  Tliieriot  dans  les  Nou- 
velles, ainsi  que  son  désaveu  du  Préservalif,  do/it  l'au- 
teur est  prêt  à  se  faire  connaître  :  ainsi  votre  ami  en 
sera  pleinement  justifié. 

A  propos  (le  Tliieriot,  sans  ma  confiance  en  votre 
amitié,  je  serais  bien  inquiète.  Tout  le  monde  nous 
mande  (ju'il  fait  imprimer,  dans  le  Pour  et  Contre,  la 
lettre  (ju'il  m'a  écrite;  mais  vous  ne  l'auriez  sans 
doute  pas  souffert;  je  vous  ai  écrit  sur  cela  les  lettres 
les  plus  pressantes,  et,  vous  le  savez  bien,  cela  pour- 
rait faire  le  malheur  de  ma  vie  et  de  celle  de  votre  ami. 
Par  consé(|uent,  je  ne  puis  croire  (jue  Tliieriot  ose  me 
manquer  de  respect  au  point  de  publier,  sans  mon 
consentement,  une  lettre  qu'il  m'a  écrite  et  que  je  lui 
ai  renvoyée;  non-seulement  je  ne  le  lui  pardonnerais 
jamais,  mais  je  rn'en  plaindrais  hautement  et  la  ferais 
supprimer.  J'espère  que  vous  m'aurez  paré  ce  coup,  et 
que  vous  lui  aurez  fait  entendre  raison;  mais  si  cela 
n'était  pas  il  faudrait  tout  employer  pour  supprimer 
cette  feuille  du  Pour  et  Contre;  ]e.  paierais  sans  regret 
tous  les  frais  de  cette  impression. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  cher  ami,  épargnez-moi  ce 
chagrin  :  je  compte  sur  vous,  et  cela  seul  m'empêche 

1.  Michel  Linnnl  '1708-17  i9).  prolégé  par  Vollairc,  qui  le 
plaça  pris  de  iiiiidarne  du  (^liàlelet,  couime  précepteur  de  son  fils, 
mais  d'où  il  se  fil  renvoyer  par  suite  de  sa  légèreté.  Celle  Iragûdie 
est  celle  à'Mzmde,  qui  fui  jouée  en  17i5. 
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de  me  désoler  de  cette  crainte  que  l'on  me  donne  de 
tant  de  côtés  :  ma  famille  s'en  prendrait  à  moi  et  à 
votre  ami.  Vous  savez  ce  que  je  vous  écrivis  dans  le 
temps  du  voyage  de  Hollande \  et  je  dois  bien  me 
garder  de  donner  aucun  prétexte  à  mes  ennemis. 

Ne  trouvez-vous  pas  singulier  que  Tliieriot,  depuis  la 
publication  de  ce  libelle,  c'est-à-dire  depuis  un  mois, 
n'ait  écrit  qu'une  seule  lettre  à  votre  ami,  qu'il  fasse 
mettre  quelque  chose  dans  le  Pour  et  Contre  sur  ce 
qui  le  regarde^,  sans  le  lui  avoir  communiqué,  et  que 
ni  lui  ni  La  Poplinière  ne  répondent  à  M.  du  Châtelet, 
et  qu'il  m'écrive  une  lettre  ostensible  à  moi  qui  ne  la 
lui  ai  point  demandée?  Je  lui  mande  de  vous  remetire 
la  lettre  où  je  lui  parle  de  ce  malheureux  libelle  ;  vous 
verrez  s'il  y  est  question  de  lettre  ostensible  :  je  suis 
bien  aise,  d'ailleurs,  de  la  ravoir. 

On  m'a  mandé  que  l'auteur  de  V Ahnanach  nocturne 
est  le  chevalier  de  Neuville-Montador.  Je  ne  sais  qui 
c'est;  mais  je  vais  le  faire  annoncer  dans  les  nouvelles 
publiques,  et  je  vous  prie  de  dire  le  nom  de  l'auteur, 
si  vous  en  trouvez  l'occasion.  Ainsi  voilà  une  affaire 
finie  :  notre  amitié,  notre  reconnaissance,  tous  les  sen- 
timents enfin  dont  nous  sommes  capables,  ne  finiront 
jamais  pour  vous,  ange  gardien. 

Au  nom  de  Dieu,  délivrez-nous  de  La  Mare;  car 
periculum  ùnminet,  cela  devient  sérieux  :  faites-le  tam- 
bouriner. 

La  tragédie  partira  par  Bar-sur-Aube,  demain  23,  à 
votre  adresse. 


1.  De  décembre  17 3G  à  février  17  37  .  Voir  p.   115. 

2.  Ce  que  Tliieriot  voulait  l'aire  nietlre  dans  le  journal  de  l'abbé 
Prévost,  c'était  sa  lettre  à  madame  du  Châtelet.  Il  y  renonça,  à  la 
sollicilation  de  d'Argcntiil  sans  doule,  et  de  Vollaire.  Lettre  du 
19  janvier  1739,  OEuvrcs,  t.  LUI,  p.  42i. 
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127.  —  A  M.  LK  COMTK  ir.VHGKNTM,. 

Ce  25  janvier  1739. 

Mon  clior  ami,  \o\c\  uiio  loUrc  de  rDadame  de  Her- 
nièrc's',  (|ue  le  .Moussiiiol  vous  poi-lcra  :  vous  en  serez 
bien  confenl.  (rest  ainsi  (jne  l'arnilié  doit  s'exprimer; 
celle  Iclirc  rend  Tliieriot  bien  coupable.  Je  suis  bien 
loin  d('-lr<'  salisl'aile  de  la  lettre  de  ce  Tliieriot;  j'en  suis 
très  en  colère.  Il  y  a  trois  seinaines  (pj(!  voire  ami  lui 
a  écrit,  et  il  n'a  pas  encore  répondu  à  celte  lettre  donl 
vous  nous  avez  renvoyé  la  copie.  Votre  ami  est  très- 
aflligé;  il  dit  que  c'est  le  coup  de  pied  de  l'âne;  mais  il 
ne  le  dit  (ju'à  vous  et  à  moi.  Il  écrit  à  Tliieriot  sur  le 
ton  le  plus  tendre'',  et  le  fond  de  son  cœur  l'est;  car  il 
aime  à  aimer,  et  on  court  après  ses  bienfaits.  Vous 
devriez  envoyer  chercher  ce  Tliieriot;  vous  remettriez 
la  verlu  dans  son  âme,  (|ui  est  de  b(uie  par  malheur, 
mais  (|ue  l'on  peut  mouler.  Enj^ayez-le  à  parler  dans 
le  monde  comme  il  le  doit,  et  à  écrire  une  lettre  tendre 
à  M.  de  Voltaire  ;  il  peut  encore  tout  réparer.  On  mande 
à  iM.  (le  Voltaire  que  le  désaveu  de  Tliieriot,  ou  du 
moins  son  silence,  qui  en  est  un,  lui  fait  lort;  on  dit 

1.  CeUeleltre  de  madame  de  Rernièies  n'a  pas  été  puitliéc,  mais 
on  en  trouve  l'analyse  dans  ce  passage  d'une  li'llre  de  madame  de 
Champbonin  à  Tliieriot ,  datée  de  Cirey,  IG  jai.vier  173!)  :  «  Au- 
jourd'hui nous  recevons  une  lettre  de  madami:  la  présidenle  de  Ber- 
nlères.  Elle  dit  formelletnent  que,  loin  que  M.  de  Voltaire  fut  nourri 
et  logé  par  cliarilé  chez  M.  de  Dernières,  comme  l'ose  dire  un  ca- 
lomniateur s<  punissable,  il  louait  un  lo^emeni  chez  elle,  pour  lui  et 
p;jur  xous,  payant  sa  pension  et  la  vAtre...  >>  Mcinoin's  xnr  Voltaire^ 
par  l.oncliamp  et  Wagnière.  Paris,  1820,  t.  Il,  p.  439. 

2.  Dans  celle  lettre  du  2  janvier  1739,  Olluvyrs,  t.  LUI,  p.  377, 
Voltaire,  tout  en  le  prenant  avec  Tliierio!  sur  un  ton  très-pathé- 
tique, lui  citait  plusieurs  passages  de  ses  letln-s  où  il  afftrmait  que 
Dislonlaines  «  avait  f.iit  contre  lui  un  ouvrage  satirique,  dans  le 
temps  de  Bicétrej  qu'il  lui  avait  fait  jeter  au  feu.  » 
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même  que  Thieriot  a  répondu  à  quelqu'un  qui  lui  eu 
parlait,  je  suis  ami  de  M.  de  Voltaire,  mais  Je  le  suis 
aussi  de  rabbé  Des  fontaines;  cela,  serait  inlâuie.  Mais  il 
ne  s'agit  pas  de  compter  avec  Thieriot,  ni  de  le  prendre 
sérieusement;  il  s'agit  de  le  garder  pour  trompette  et 
de  le  ranger  à  son  devoir;  et  si  vous  voulez  lui  parler 
et  lui  montrer  la  lettre  de  madame  de  Dernières,  ce 
moyen  sera  siirement  très-efficace. 

Madame  de  Champbonin  a  trahi  mon  secret,  et  a  dit 
à  M.  de  Voltaire  ce  que  j'avais  fait  pour  lui  ;  cela  lui  a 
fait  un  plaisir  extrême,  et  me  donne  de  l'autorité  pour 
exiger  des  changements  dans  le  Mémoire  '  que  je  vous 
ai  envoyé  :  aussi  je  le  lui  fais  refondre;  j'y  trouve 
encore  trop  d'injures  :  il  m'a  promis  de  les  ôter  toutes. 
Mais  je  voudrais  aussi  supprimer  tout  le  littéraire;  car 
un  homme  bien  touché  ne  va  point  parler  de  Newton 
ni  de  M.  de  Feuquières^  :  il  laut  toucher  et  intéresser  le 
public;  il  le  peut  s'il  le  veut.  Il  ne  doit  parler  que  de 
son  affaire;  il  pense  autrement;  mais  il  se  rendra 
sûrement  à  votre  avis,  il  y  est  résolu.  Nous  attendons 
avec  impatience  votre  sentiment  sur  ce  Mémoire,  afin 
que  les  corrections  soient  conformes  à  vos  volontés  ; 
mais,  je  vous  en  supplie,  exigez  la  suppression  de  tout 
ce  qui  n'ira  pas  au  fait. 

Toutes  ces  maudites  affaires-là  me  font  sentir  com- 
bien il  serait  nécessaire  de  purger  ce  décret  du  parle- 
ment :  cela  serait-il  possible?  Pensez-y  à  loisir.  Je  sais 
bien  que  ce  n'est  pas  le  moment;  mais,  pour  y  parvenir, 
il  y  faut  penser  de  loin. 


1.  Le  Mémoire  sur  la  Satire. 

2.  C'est  à  tort,  sans  doute,  que  l'éditeur  de  1806  a  lu  Fou- 
quières,  au  lieu  de  l'abbé  Furecière,  auleiir  des  Facinm'i  contre 
l'Académie,  dont  le  nom  se  trouve  elîeclivcmenl  dans  le  Mémoire 
mr  la  Sciiire.  OEuires,  t.  XXXVUI,  p.  333. 


;jlO  LETTRES 

J'achète  à  Paris  une  maison  di'  deux  cent  mille. 
IVaiics,  et  je  ne  sais  pas,  à  cause  de  celle  mailieureuse 
alîaire,  si  j'y  demeurerai  jamais.  lia  vie  n'y  pourrait 
être  tran(|uiile  sans  cette  pui'^alion,  «pii,  au  bout  du 
cfimple,  ne  doit  pas  iHrc  impossible,  cl  pour  la(|uclle 
aucune  démarclie  ne  nous  coulerait.  l'ensez-y,  mon 
respectable  ami,  à  votre  loisir  :  c'est  bien  alors  que 
vous  serez  notre  angeyardien. 

Je  recommande  l'all'airc  de  Hollande  et  la  minutie  de 
La  iMare  à  vos  bontés;  cette  minutie  est  essentielle 
pour  moi  el  peut  se  réparer  d'un  mot. 

.le  me  Halle  que  vous  me  répondrez  sur  l'ulmanacli 
(jui  me  regarde,  et  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  der- 
nière. 

Voilà  bien  des  grâces  à  la  fois;  mais  on  peut  tout 
demander  et  tout  dire  à  un  ami  comme  vous. 

Je  ne  vous  dis  rien  pour  votre  ami,  parce  que  j'ai 
trop  h  vous  dire.  Vale  et  me  ama. 


128.  —  A  M.   I)K  MAUPKRTUIS". 

[Cirey],  le  26  [janvier  1739], 

J'ai  pris,  Monsieur,  la  douce  habitude  de  vous  écrire 
toutes  les  postes,  et  je  ne  puis  m'en  détaclier  aujour- 
d'hui mcMiie  que  je  n'ai  point  de  prétexte,  c'est-à-dire 
point  de  lettre  à  vous  envoyer.  Je  vous  avoue  que  je 
suis  un  peu  fâchée  de  vous  consulter  de  loin,  quand  je 
devrais  n'avoir  qu'à  vous  envoyer  Céeile  pour  obtenir 
votre  présence  réelle.  Je  reçois  voire  lettre  du  20,  à 
votre  arrivée  à  Bâle,  et  je  suis  irès-fànhée  ((ue  vous  ne 
m'y  parliez  point  de  votre  retour.  Je  vous  prie  de  ne  le 

1.  Lntre  inédile,  Mss.,  p.  131.  —  Mauperluis  avait  passé  quel- 
ques jours  à  Cirey  en  allant  à  liâle.  (Noie  Mss.) 
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pas  oublier,  vous  savez  à  quel  point  j'y  compte,  mais 
vous  ne  savez  pas  à  quel  point  je  le  désire. 

Ne  vous  voyant  plus,  j'ai  relu  votre  livre  de  la  Figure 
de  la  terre  avec  autant  d'attention  que  de  plaisir,  mais 
il  vous  en  coûtera  plusieurs  questions. 

1°  Dites-moi  si  la  ligure  primitive  de  la  terre  dans 
son  état  de  repos  n'a  pas  été  l'effet  de  la  seule  pesan- 
teur et  de  ses  lois,  et  si  la  gravité  primitive,  étant  don- 
née la  forme  primitive  de  la  terre,  ne  le  serait  pas  aussi, 
et  conséquemment  sa  forme  actuelle,  puisqu'en  con- 
naissant quelle  a  été  sa  tigure  primitive,  il  est  aisé  de 
calculer  quel  changement  la  force  centrifuge  y  a  ap- 
porté. 

2°  Puisqu'il  résulte  des  lois  de  la  statistique  que  toute 
matière  homogène  doit  prendre  la  forme  sphérique, 
dites-moi  comment  Dieu  aurait  fait  pour  faire  la  terre 
sphérique,  par  exemple,  et  la  lune  décagone,  ou  bien 
(^ommeun  parallélipipède.  Aurait-il  été  obligé  d'établir 
des  lois  de  pesanteur  différentes  pour  lesdeux  planètes. 
D'où  viendraient  toutes  les  ligures  de  la  matière  ?  De 
la  cohésion,  me  dira-t-on;  mais  qu'est-ce  que  c'est  que 
ia  cohésion  ?  Il  n'y  a,  dit-on,  qu'une  matière  homogène 
et  fluide  qui  puisse  par  la  pesanteur  premlre  la  forme 
sphérique.  Mais  la  matière  de  la  terre  n'est  ni  homo- 
gène ni  lluide;  pourquoi  a-t-elle  la  forme  sphérique, 
ou  pourquoi  tous  les  corps  nel'ont-ils  pas? 

3°  Dans  la  sphéroïde  aplatie  que  vos  mesures  vous 
ont  donnée,  la  forme  delà  terre  et  l'attraction  mutuelle 
des  parties  de  la  matière  entrent-elles  pour  quelque 
chose  dans  l'augmentation  delà  pesanteur? 

4°  Expliquez-moi  comment  on  mesure  l'amplitude 
d'un  arc,  et  comment  cette  amplitude  donne  la  gran- 
deur du  degré  qui  y  répond.  Vous  l'avez  dit  dans  votre 
livre,  mais  il  faut  me  le  redire  encore. 


I.KITUKS 


.1. 


■j"  l'iii>iiiio  la  l'orrc  cciili  iliii;!!  osl,  calciiliM».  si  on 
coimaii  la  lii-iire  df  la  U'iin  a\c(;  cerliiud»;,  ne  puur- 
ra-l-on  ;)a.s savoir  si  [iesl  (lill'i'icnrjcs]  des  oscillations  h 
OiùU)  l'I  à  IV'llo'  sont  Icllcs  (iiic  l:i  diininulion  causée 
par  la  force  cen(rituj,'e  les  donne,  et  connaître  par  li\ 
la  posanleiir  primitive.  Il  me  sendde  (pi'il  y  a  (|uelnue 
chose  de  cela  dans  voire  chapitre  de  la  i»esanleur,  (pii 
est  rcellemcnl  un  cliel-d'œuvre  même  pour  vous.  Ju- 
gez <piel  ellet  il  me  t'ait  1 

G°  tjuel  est  cet  illustre  mem!)re  de  l'Académie  dont 
vous  parlez,  qui  avait  si  bien  conclu  de  l'expérience  de 
llicher»? 

7°  Est-ce  Cassinile  père  ou  le  lils  qui  ont  achevé  la 
méridienne*?  Faites-vous  cas  du  père?  Mais  j'ai  bien 
peur  que  vous  ne  fassiez  guère  cas  de  moi,  vous  [)0uvez 
négliger  la  philosophe,  mais  vous  devez  toujours  aimer 
l'amie. 

8°  Pourquoi  le  sphéroïde  est-il  plus  aplali  et  presque 
du  double  (jue  ne  l'avait  déterminé  iM.  Newton?  E\- 
plique-t-on  cela  par  l'attraction  en  raison  inverse  du 
carré  ? 


1.  Monlapne  de  Suède,  6C  degrés,  sur  laTornéa. 

2.  Jean  Hicher,  astronome,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
en  )G(iO,  morl  en  l(i9G,  constata,  dans  son  vojafre  à  Cayenne  en 
1C7I,  le  relard  du  pendule  sous  ri'qualeur,  observation  qui  fournit 
à  Newton  et  à  Huygetis  la  preuve  de  l'aiilalissemetil  du  globe,  et 
de\inl  l'origine  dis  travaux  entrepris  plus  tard  sur  la  figure  de  la 
terre. 

3.  Commencée  en  IfiCO  par  Picard,  la  méridienne  de  Paris,  qui 
devait  représenter  la  4ô*=  partie  de  la  circonférence  terrestre,  fut 
continuée  en  1CS3  au  nord  de  Paris  par  La  Ilire,  et  au  sud  par 
Jean-Dominique  Cassini,  (jui  la  poussa,  en  1700,  jusf|ii'au  Canigou 
(P.vrénées).  Ce  fut  son  lils,  Jacques  Cassini,  auxiliaire  de  ses  travaux, 
qui  l'acheva  en  la  conduisant  jusqu'à  Dunkerque  (1718). 
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129.  —  A  M.  LE  COMTE  D  ARGENTAL. 

Janvier  [1739.1 

Mon  cher  ami,  vous  recevrez  par  cette  poste  un  nou- 
veau mémoire.  Je  vous  en  ai  dit  mon  avis  ;  j'espère  que 
vous  m'approuverez,  j'en  ai  besoin.  On  voulait  aller  à 
Paris  :  j'ai  bien  de  la  peine,  je  vous  assure,  et  j'espère 
toujours  que  le  temps  nous  amènera  un  repos  que  je 
n'ai  pas  encore  goûté.  Songez  à  me  parer  du  voyage 
de  Paris  :  dites-en  un  mot  dans  vos  lettres. 

Non,  je  vous  assure,  je  n'ai  point  été  contente  de  la 
lettre  de  Thieriot  ;  ce  n'était  point  une  lettre  ostensible 
que  je  lui  demandais,  et  je  la  lui  renvoie.  Je  suis  très 
en  colère  de  ce  qu'il  mande  qu'il  l'a  montrée  à  plus  de 
deux  cents  personnes  :  il  ne  lui  est  point  permis  de  me 
mettre  ainsi  en  jeu.  Si  l'abbé  Deslontaines  allait  s'en 
prévaloir  pour  parler  de  moi  dans  quelque  libelle,  jugez 
quel  scandale  cela  ferait  dans  ma  famille!  Votre  ami 
mourrait  de  douleur.  Je  vous  prie  donc  de  lui  imposer 
silence,  et  de  retirer  de  lui  ma  lettre  où  je  traitais 
l'abbé  Desfon laines  de  monstre.  On  ne  sait  ce  qui  peut 
arriver,  Empèchez-le  de  me  compromettre  là-dedans 
et  retirez  ma  lettre,  et  qu'il  ne  parle  plus  de  la  sienne 
et  qu'il  ne  soit  plus  question  de  moi  :  cela  est  bien 
essentiel. 

J'attends  de  vos  nouvelles  sur  cet  Almanach,  sur 
l'ambassadeur  de  Hollande  et  sur  le  Mémoire. 

Je  vous  demande  en  grâce,  faites  écrire  à  La  Mare 
la  lettre  que  je  vous  ai  demandée,  et  qu'il  ne  rappelle 
point  les  précédentes.  J'ai  été  obligée  d'en  supprimer 
encore  une  aujourd'hui  de  lui,  où  il  parlait  du  renvoi 
de  la  comédie  '  ;  mais  à  la  fin  la  bombe  crèvera,  et  sera 
terrible.  Sauvez-moi  cette  scène,  je  vous  supplie.  , 

1 .  La  comédie  de  VEnvienx. 
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Adit'ii.  Je  vous  accable  de  (ues  Ic[lres  :  ce  sont  les 
cliariics  (In  hi'ni'lice  d'anj^c  i^aidicn.  Conduisez-nous. 
J'ai-pronvi'  a^^cx  celte  reiucle  au  cliancelitM-,  et  (|U0 
tou'^  les  intéressés  dans  le  libelle  s'y  joignent  ;  mais  je 
soumets  tout  à  vos  Unnières  et  à  votre  ainilié. 

Adieu,  mon  respeclaltle  ami.  Mal^'ié  tant  de  cha- 
grins, nous  avons  un  premier  acte  dans  son  cadre  :  son 
déiaut  est  d'èire  trop  louchant.  Je  grille  d'impatience 
de  vous  envoyer  cette  [)ièce. 

Mille  choses,  je  vous  sup|)lic,  à  madame  d'Argental. 

P.  S.  J'ai  reçu  une  lettre  de  Linant  :  j'en  useiai  avec 
lui  comme  vous  voudrez;  mais  il  faut  qu'il  écrive  aussi 
à  M.  du  Châtelet. 


130.  — A  M.  LE  CO-MTE  D'ARGENTAL. 

2  février  1739. 

Voilà,  mon  cher  ami,  une  lettre  pour  M.  de  Fresne'  : 
nous  ne  savons  pas  son  adresse; et,  présentée  par  vous, 
elle  sera  bien  mieux  reçue. 

Vous  connaissez  sans  doute  un  malheureux  auteur 
nommé  Saint-Hyacinthe,  qui  a  été  longtemps  protégé 
par  madame  de  Verpillau,  et  (|ui  donne  aujourd'hui  à 
jouer.  Il  est  auteur  d'un  libelle  plus  obscur  (jue  lui 
encore,  mais  f|ue  l'abbé  Dest'ontaines  rapporte  dans 
son  libelle  ditïamatoire.  Ce  libelle  de  Saint-Hyacinthe 
est  intitulé,  la  Vie  dAristarchus^.  Vous  sentez  bien  que 

1.  Jeun-liaptisle-Pauliii  d'Aguesseau  de  Fresiic,  comte  de  Mali- 
gny,  second  fils  du  chancelier  d'Aguesseau,  né  le  25  juin  1701  ; 
8ucce8?ivenienl  conseiller  au  Parlement,  cotnmisôaireen  la  deuxième 
Cliambre  des  requèies,  niaitre  des  requête»,  cuu-eillef  d'Elal  ordi- 
naire en  M'i'i^  morl  le  8  juillet  17  84. 

2.  Hyacinthe  Cordonnier,  fils  deJean-Jaques  Cordonnier,  sieur 
de  Belair,  porlemanleau  de  Monsieur  el  de  dame  Marie  .Maillé,  dit 
Sainl-Hyacinihe  (1684-1 74G),    l'auleur  du  CheJ-d œuvre  d'un  in- 
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votre  ami  ne  peut  pas  laisser  une  telle  calomnie  sans 
vengeance;  mais  vous  sentez  mon  état  en  même  temps, 
et  je  suis  sûre  que  vous  en  aurez  pitié.  Un  désaveu  de 
Saint-Hyacinlhe  de  ce  malheureux  libelle,  ou  du  moins 
une  assurance  par  écrit  qu'il  n'a  pas  prt'tendu  y  parler 
de  M.  de  Voltaire,  me  sauverait  peut-être  la  vie;  car, 
si  votre  ami  exécutait  la  malheureuse  résolution  qu'il 
prend  toutes  les  vingt-quatre  heures  d'aller  à  Paris,  je 
mourrais  de  douleur.  Je  suis  persuadée  que,  si  vous 
pouvez  quelque  chose,  vous  vous  y  emploierez  avec 
l'amitié  que  je  vous  connais  pour  les  deux  solitaires  de 
Girey,  que  votre  amitié  seule  empêche  d'être  entière- 
ment malheureux, 

P.  S.  Si  vous  n'écrivez  pas,  mon  cher  ami,  de  la 
façon  la  plus  forte  à  votre  ami  pour  le  dissuader  d'aller 
à  Paris,  je  suis  la  plus  malheureuse  de  toutes  les  créa- 
tures. Si  vous  voyiez  les  agitations  de  son  âme,  vous 
jugeriez  bien  qu'il  serait  très-dangereux  qu'il  y  fût.  Je 
n'espère  qu'en  la  sagesse  de  vos  conseils  et  dans  la 
vivacité  de  votre  amitié.  Il  veut  faire  ce  procès  cri- 
minel; il  envoie  des  procurations;  il  faudra  enfm  qu'il 
y  aille.  Je  crains  les  récriminations  et  les  éclats.  Au 
nom  de  Dieu,  que  votre  amitié  parle  et  qu'elle  décide 
de  notre  sort.  Les  combats  que  j'ai  à  soutenir  sont 
incroyables,  et  je  suis  bien  à  plaindre,  si  vous  m'aban- 
donnez. 

comm  ,  poëme  mis  au  jour  par  le  docteur  Matlianasius  [17 14). 
Brouillé  avec  Voltaire  pendant  le  si^jour  de  celui-ci  en  An- 
gleterre, en  1726,  il  l'aUaqua  d'abord  dans  ses  Lettres  cri- 
ii<pti's  sur  la  Ilenriade  (1728),  puis  dans  celte  Déijicaiion  du  docteur 
Arisiarclius  Mcisso,  publiée  à  La  Haye,  en  17  3'2,  à  la  suite  du  Chef- 
d'œuvre  d'un  inconnu,  que  Desfonlaines  avait  reproduite  d;ins  la  Vol- 
tairomanic,  et  dans  laquelle  Saiiil-Hyacinllie  raconte  la  fâcheuse 
aventure  des  coups  de  canne  donnés  à  Voltaire  p^r  Beauregard  sur 
le  punt  de  Sèvres. 


31  LETTUliS 

Mille  choses  à  niuiisiiair  votre  IVère  et  à  riiailaiaed'Ar- 
ueiilal. 


131.  —  A  M.  LE  COMTK  D'AHGENTAL. 

5  fi':vrit;i    1739. 

Mon  cher  ami,  ce  voyaj4;e  de  Paris  im;  tera  mourir  de 
douleur,  si  vous  ne  parez  ce  coup.  Au  nom  de  Dieu, 
éparg;nez-moi  un  désespoir  si  cruel.  Ecrive/,  vivement, 
vous  le  déciderez;  mais  il  veut  toujours  laire  le  procès. 
Je  le  crois  commencé  :  (jue  deviendrai-je?  Mandez- 
nous  donc  ce  (jue  vous  en  pensez:  consolez-moi;  je 
suis  au  désespoir;  je  suis  prête  à  tout  moment  à  |)erdre 
le  bonheur  de  ma  vie,  et  je  sens  bien  (|ue  ce  procès  me 
l'ôteia. 

Avez-vous  reçu  la  tragédie  et  le  chevreuil? 

Adieu,  mon  cher  ange.  Consolez-moi,  gardez-moi 
des  résolutions  violentes  de  votre  ami,  qui  me  t'ont 
trembler,  mais  que  vous  dompterez  sûrement,  si  vous 
vous  unissez  à  moi. 

Au  nom  de  Dieu,  qu'il  reste  ici  1 


132.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

^^  février  1739. 

M.  Ratz  de  Lanthenée,  auteur  (VÉ/éments  de  Géo- 
métrie^, écrit  aujourd'hui  à  M.  de  Voltaire,  mon  cher 
ami,  qu'il  a  été  voir  l'abbé  Desfontaines  i)our  savoir  ce 
qu'il  pensait,    et  que   l'abbé   Desfontaines  lui    avait 


»? 


1.  Le  r«alï  de  Lanthenée,  mathématicien  beljre,  mort  vers  17  70;  '** 

outre  ces  Éléments  de  Géométrie,  Paris,  1738,  in-8,  il  publia  une 
Lettre  à  M.  rie  Voltaire  sur  son  écrit  inliiit'é  :  Réijonse  aux  objections 
contre  la  pliilosopliie  de  Newton  ;  1739,  in-8. 
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montré  une  permission  du  lieutenant  criminel,  auquel 
il  a  présenté  requête,  pour  informer  contre  M.  de  Vol- 
taire, et  qu'il  lui  avait  aussi  montré  des  preuves  testi- 
moniales et  d'autres  choses  pour  convaincre  M.  de  Vol- 
taire de  VEpître  à  UroMÎe  et  des  Lettres  philosophiques. 
Cela  est  si  révoltant,  que  je  crois  que  rien  ne  peut 
exciter  davantage  les  puissances  en  faveur  de  M.  de  Vol- 
taire, que  de  leur  faire  connaître  la  scélératesse  de  ce 
Desfontaines,  qui  veut  ôter  l'honneur  et  persécuter  la 
vie  d'un  homme  à  qui  il  doit  la  sienne.  Ainsi,  mon 
cher  ami,  voire  prudence  et  votre  amitié  fera  de  cela 
l'usage  qu'elle  voudra.  S'il  y  a  quelques  mesures  à 
prendre,  vous  nous  en  instruirez.  Celte  nouvelle,  la 
lettre  de  M.  d'Argenson,  dont  il  vous  envoie  copie,  la 
dernière  lettre  *\\i&  vous  lui  avez  écrite,  l'ont  enfm  fait 
résoudre  à  mander  qu'on  ne  commence  point  les  pro- 
cédures sans  un  nouvel  ordre  :  c'est  déjà  beaucoup.  Il 
a  écrit  à  M.  le  chancelier^,  à  M.  de  Maurepas,  à  M,  d'Ar 
genson,  des  lettres  très-convenables.  Il  ne  fera  paraître 
son  Mémoire  que  lorsque  vous  le  jugerez  à  propos.  Il 
faudrait  un  peu  pousser  à  la  roue  auprès  de  M.  le  chan- 
celier. S'il  faisait  faire  quelques  réparations  à  M.  de 
Voltaire,  il  s'en  contenterait  et  se  tiendrait  tranquille. 
En  vérité,  il  est  honteux  qu'on  laisse  à  un  homme  tel 
que  Desfontaines  la  liberté  d'écrire  deux  fois  par 
semaine,  et  j'espère  encore  que  le  cri  public  et  votre 
protection  la  lui  fera  ôler.  Nous  espérons  aussi  en 
M.  de  Maurepas.  Je  voulais  que  votre  ami  écrivît  à 
M.  le  cardinal^.  On  dit  que  l'abbé  Desfontaines  lui 
a  écrit.  Mandez-moi  si  vous  approuvez  cette  mesure, 
et  surtout  écrivez  les  choses  les  plus  forles  contre 
le  voyage  de  Paris  et  contre  le  procès.  Si  vous  voyiez 

1.  Lettre  du  1  I  février  1739.  OEuvres,  t.  LUI,  p,  473. 

2.  Le  cardinal  de  Fieury. 

27. 
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la  ruroiii'  (le  ses  rrsohiiiotis,  vous  soutiriez  (ju'il  ne 
poiiiTail  rien  l'aire  (i(!  pis  (|ii('  il'allcr  à  Paris,  car 
(Miliii  il  ne  serait  pas  toujours  sous  vos  yeu\.  Il  mande 
il  uKidaine  do  (llianiphouindo  voir  .M.  Ilôraull,  et(i'aller 
à  l'audienoc  du  chancelier  avec  M.  ]\lii,Miot,  en  se  disant 
sa  paronto.  Je  l'approuve  tort,  et  cola  ne  peut  l'aire 
(|u'un  l)on  ell'ot.  Mais  ce  Saint-IIyaciutlie  nous  tourne 
la  tôle;  et,  <iuan(l  il  inedit(|u'il  veut  aller  à  Paris  pour 
tirer  raison  de  cette  injure,  jo  ne  sais  (|uelui  rôpondre  ; 
il  me  semble  (jue  c'est  le  trahir  ([ue  de  l'en  empêcher. 
Madamede  Chaniplxtiiin  m'a  mandé  qu'ellen'avaitpas 
ôté  conlentc  du  Buri^^ny'  dans  celte  occasion  ;  elle  vous 
l'aura  dit  sans  doulc.  J'ai  eiii^ap^é  le  chevalier  d'Aydio  ^ 
à  i)arler  à  Saiiit-llyacirithe,  (lu'il  connaît;  il  faut  abso- 
lument obtenir  de  lui  un  désaveu  formel,  et  qu'il  sup- 
prime ce  libellequ'ila  fait  mettre  i  la  lin  de  Malkana- 
5«/s.0r,vous  savez  que  Mallianasius  est  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  Madame  de  Champbonin  vous  dira 
sans  doute  ce  que  M.  de  Voltaire  demande  dos  comé- 
diens* :  je  ne  sais  si  cela  est  bieu  convenable,  et  je  ne 

1.  Jean  Lévcsqiic  de  lUirigny  (1002-1785),  membre  de  l'Acad<^- 
mie  des  in?eriijlions  en  1750,  ami  intime  de  Sainl-Hyacinlhe,  avec 
qui  il  axait  travaillé  au  journal  de  \' Europe  sinmiu-,  i  e  27  février, 
Voltaire  adressa  une  Ictlre  à  Lévesque  de  t'onilli,  IVère  de  Durigny, 
pour  l'engager  à  agir  sur  celui-ci  cl  h  slinuiler  son  zèle  de  média- 
teur. {OEnvres,  t.  LUI,  p.  507.)  Plus  tard,  Biirigny  puJjlia  une 
Leiircs'ir  les  démêlés  de  Voltaire  avec  Saiiu- II ijucinihe,  de  33  pages. 
Londfjs,  17  80, 

2.  Le  chevalier  d'Aydie,  ami  intime  du  bailli  de  Froulay,  oncle 
de  madame  du  Chàlelet,  élait  lié  également  avec  d'Argcntal  et 
Pont-de-Veyle,  chez  la  mère  desquelles,  la  comtesse  de  Ferriol,  il 
avait  connu  mademoiselle  Aïssé.  Voir  notre  édition  des  Lelires  de 
mademoiselle  Aissé,  Charpentier,  1873. 

3.  Le  G  février  17  39,  Voltaire  avait  écrit  une  lettre  à  mademoi- 
selle Quiiiault,  duns  la(|uelle  il  lui  «  demandiil  en  grâce  de  vouloir 
bien  faire  signer  par  ses  camarades  un  certificat  destiné  à  démentir 
les  faits  rappelés  dans  la  Déificaiion.  »  Mademoiselle  Quinault  pensa, 
comme   madame  du  Cliàtelet,  ((  que  ce  certificat  iiouirait  aboutir  à 


DK  LA  MARQUISE  DU  CHATELET.  319 

l'approuve  pas  trop  ;  mais  il  n'est  pas  dans  un  état  à 
entendre  raison,  et  il  faut  faire  ce  qu'il  veut  pour  éviter 
de  plus  grands  malheurs.  Il  compte  que  vous  direz 
encore  bien  fortement  au  chevalier  de  Mouhi  de  ne 
point  faire  paraître  son  Mémoire  sans  son  ordre.  Ce 
chevalier  lui  dit  aujourd'hui,  >lans  sa  lettre,  quun  ami 
trop  zélé  le  fait  imprimer;  il  faut  absolument  altendre 
ce  que  fera  M.  le  chancelier. 

Pour  Thieriot  je  crois  que  tout  s'apaisera;  mais  moi 
je  ne  lui  pardonnerai  jamais  de  m'avoir  compromise  et 
d'avoir,  sans  ma  permission,  fait  courir  la  lettre  qu'il 
m'écrivait  :  cela  est  inouï.  Helvétius  me  mande  que 
cette  lettre  a  fait  un  très-mauvais  elfet,  et  qu'il  me 
cache  sur  cela  la  moitié  de  son  chagrin;  ce  sont  ses 
termes.  Je  vous  avoue  que  cela  m'inquiète.  Je  vous 
supplie,  mon  ami,  de  me  mander  tout  ce  qu'on  a  dit  à 
ce  sujet,  car  vous  savez  qu'il  faut  tout  savoir  :  on  peut 
tout  réparer.  Mandez-moi  aussi  s'il  n'y  a  point  de 
danger  que,  dans  ces  circonstances,  M.  du  Châtelet 
aille  à  Paris.  Il  compte  y  être  dans  quinze  jours  pour 
cette  maison  que  je  veux  acheter. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  que  l'auteur  de  V Almanach 
nocturne  était  le  chevalier  de  Neuville-Montador,  auteur 
très-nocturne,  et  qui  a  déjà  fait  plusieurs  brochures 
aussi  estimables  que  V Almanach.  Si  vous  trouvez  quel- 
qu'un qui  mel'aitcharitablementattribué,  vousmeferez 
plaisir  de  lui  nommer  l'auteur,  dont  je  suis  très-sûre. 

M.  de  Mesnières^  a  écrit  une  lettre  charmante  à  M.  de 

quelque  ridicule,  »  et  Vollaire  serabatlit  alors  sur  une  ieltre  osten- 
sible (celle  du  18  février).  UEnvres,  t.  LUI,  p.  4G8  et  4U0. 

1.  Jean-Baptiste-François  Durey,  seigneur  de  Meynières,  fils  de 
Jean-Bapliste,  président  au  Grand-Conseil,  et  de  Louise  Le  Gendre, 
né  le  21  avril  1705,  conseiller  au  Grand-Conseil  en  1724,  président 
delà  £*  chambre  des  requêtes  le  4  mai  1731,  marié,  le  4  février 
1733,  à  Marie-Louise  Pouynel  de  la  Blinière,  mort  le  27  septembre 
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VoKairc  :  c'e.^i  un  lioiiimo  liicn  aitiial»!*'-.  |)iiisi|u'il  est 
votre  ami,  je  m'en  doutais  l)i('ii. 

Thioriot  a  écrit  uneletireàM.de  Vollairo  par  le  canal 
de  M.  de  Maurepas;  il  dit  (ju'il  reyardo  coimiie  absurde 
que  M.  de  Voltaire  ait  payé  sa  pension  chn  madame  de 
Beniiéres  :  cependant  la  lettre  de  madame  de  lier- 
niî'i'cs,  (pie  vuus  avez,  en  fait  loi.  Quel  liommo! 

Ailieu,  mon  cher  ami.  Il  ne  faut  aimer  (|ue  vous  et 
iiunsiuur  votre  frère. 

P.  S.  Prault  doit  vous  avoir  remis  VJ^pHrc  auv 
l'IIiniime,  ([ui  sera  la  cinf|uième.  Il  faut  qu'il  en 
di'mande  l'approbation  et  qu'il  ne  fasse  rien  imprimer 
sans  cela  :  recommandez-le  lui  bien,  mon  cher  ami. 

Tliieriot  écrit  aujourd'hui  une  lettre  à  M.  de  Voltaire, 
qui  commence  ainsi  :  J'étais  enfermé  avec  un  éeéqua  et 
un  ministre  étranger,  quand  madame  de  Cluunijbonin  est 
venue  pour  me  voi)- :  cela  est  bien  bon.  ElLa  Poplinière, 
qui  ne  répond  pointa  M,  du  Ghàlelet!  Tout  cela  est 
trop  plaisant. 

Demoulin  a  mandé  que  vous  n'étiez  point  d'avis 
qu'on  parlât  à  M.  de  Maurepas  :  je  suppose  à  cela 
quel(|ue  malentendu;  car  il  me  sendjie  ([u'un  désaveu 
des  avocats'  ne  peut  faire  que  du  bien. 

17  85.  Il  f'itail  frère  de  Marguerite  Durey,  première  femme  du  lieute- 
nant de  polii-e  Hérault,  morle  le  l^""  mars  ll'2d.  Jl  demeurait 
rue  de  HIclielieu,  culde-sac  de  Ménars. 

1.  La  Fo/<airo»n«/i)e  étant  al Iriljuée  à  un  prétendu  avocat;  Vol- 
taire s'adressa,  le  5  avril  1739,  à  M.  Denvau,  ancien  bâtonnier 
et  ami  de  son  père,  pour  obtenir  des  anciens  de  l'ordre  une  protes- 
tation conlre  ce  pamplilet.  Letirea  inédiles  de  Volinire,  Didier,  1857, 
t.  1,  p.  111.  «  11  serait  inliniment  llalleur  pour  moi,  dit-il  d  abord, 
que  je  pusse  obtenir  seulement  une  lettre  de  votre  bâtonnier  et  de 
(luclques  anciens;  »  mais  il  ajoute  en  tinissant  :  «  Ne  pourrais-je 
point,  [lar  le  moyen  de  que:i)ues  roriseillers  au  Parlement  de  mes 
amis,  demander  qu'on  lasso  brù  cr  le  libelle.*  Le  bâtonnier  ne 
pourrait-il  pas  le  requérir  lui-même?  Il  me  semble  qu'il  y  en  a  des 
exemples.  » 
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Ï33.  —  A  M.  LE  COMTK  DARGENTAL. 

13  février  1739. 

Mon  cher  ami,  j'espère  que  nous  gagnerons  notre 
procès,  c'est-à-dire,  que  notre  ami  n'en  fera  point.  J'ai 
eu  bien  de  la  peine  à  le  déterminer;  mais  la  crainte 
d'une  récrimination  sûre  et  dangereuse  l'arrêtera,  à  ce 
que  j'espère,  pourvu  que  le  Desfontaines  n'instrumente 
pas  de  son  côté.  Une  lettre  de  vous  le  décidera  à  la 
paix.  ïl  faut  que  son  Mémoire  paraisse  (il  le  corrige 
encore),  et  cela,  quand  M.  le  chancelier  aura  parlé.  Si 
ce  que  M.  d'Argenson  mande  a  son  exécution  (.vous 
avez  copie  de  sa  lettre),  tout  ira  bien.  Il  faudrait  que 
M.  le  chancelier  obtînt  un  désaveu  du  Desfontaines; 
nous  en  obtiendrons  un,  j'espère,  du  Saint-Hyacinthe  ', 
et  tout  serait  fini.  Mais,  puisque  nous  abandonnons  le 
parti  de  la  justice,  il  faut  tâcher  que  les  magistrats 
nous  la  fassent;  et,  pour  les  y  engager,  il  faut  les 
assurer  que  la  procédure  criminelle  n'a  pas  été  com- 
mencée, et  cela  est  vrai;  et  elle  ne  le  sera  point,  s'ils 
veulent  bien  accorder  leur  protection  pour  obtenir  une 
réparation  que  l'honneur  de  M.  de  Voltaire  et  la  justice 
réclament  également.  Voyez  M.  d'Argenson,  au  nom 
de  Dieu,  M.  Hérault  ou  madame  sa  femme  ^,  M.  le  chan- 

1 .  Ce  désaveu,  très-insuffisanl  du  reste,  Sainl-Hvacînllie  le  donne 
dans  une  lellre  adressée  à  [îurigny,  le  2  mai  1739.  N'ayant  nommé 
personne,  il  prétendait  que  le  hors  d'oeuvre  de  la  Déifimiion  ne  de- 
vait être  pris  que  pour  une  de  ces  généralités  «  applicables  à  tous  les 
savants  qui  peuvent  tomber  dans  ces  déi'auls.  »  La  (in  même  ne  lais- 
sait pas  d'être  quelque  peu  ironique  :  ((  Culli\anl  à  présent  les 
musas  severiorcs,  M.  de  Voltaire  apprend  d'ellts  à  s  élever  dans  les 
régions  tranquilles  où  les  vapeurs  de  la  terre  ne  s'élèvent  point  : 
Sapkmliiim  leiupla  sereita.  »  OEiivres  de  Voltaire,  t.  I,  p.  34S. 

2.  Marie-Hélùne  Moreau  de  Séchelles,  lille  de  Moieaii  de  Sé- 
chellcs,  intendant  de  Lille  et  futur  contrijleur  général,  et  de  Marie- 
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celicr  ou  M.  l'avocat  Ki'nrral;  assuioz-lcs,  comme 
M.  (le  Vollaire  le  leur  a  écrit,  qu'il  leur  remet  sa  ven- 
geance et  leur  soumet  ses  ressenlimenls.  M.  de  Cavlus 
mande  aujourd'liui  à  M.  de  YoKnire.  (|iie  1(î  hrijl  (|ui 
court  (|u'il  s'est  adressé  au  lieutenant  criminel,  em- 
pêche M.  de  jMaurepas  de  le  servir  ^  Au  nom  de  l'ami- 
tié, engagez  .M.  d(>  Maurepas*  à  nous  servir,  et  désa- 
busez-le sur  cette  procédure  criminelle  dont  votre  ami 
a  eu  le  dessein,  mais  qui  n'est  pas  commencée,  et  qui 
ne  le  sera  sûrement  pas  si  on  peut  obtenir  à  M.  de 
Voltaire  une  satisfaction  honorable,  il  ne  peut  être 
blâmt'  de  la  demander,  et  il  faut  tout  iaire  pour  qu'il 
l'obtienne.  Ce  malheureux  procès  sauvé,  notre  boidieur 
est  assuré;  mais  s'il  était  une  lois  commencé,  ma  vie 
ne  serait  plus  qu'une  suite  d'amertumes.  Ayez  pitié  de 
moi,  mon  cher  ami  :  j'ai  suspendu  le  procès  jusqu'à 
présent;  je  l'empêcherai,  si  on  peut  donner  qnehfue 
satisfaction  à  notre  ami. 

Adieu,  ange  tulélaire.  Sub  umbrâ  alarum  luarum 
protège  me. 

Mille  choses  à  monsieur  votre  frère. 


.\nne-CaUierine  d'Amorcfsan,  née  en  octol>re  17  15,  iniiiiée  le  28 
décembre  1732,  à  René  Hérault.  Dail)ier  en  partie  romine  «  d'une 
des  jolies  femmes  de  Paris  sur  le  compte  de  ^ui  on  met  M.  le  due 
drt  HoulHers,  depuis  M.  le  duc  de  Durfort.  »  Journal  III,  1!J2. 
Elle  était  sœur  de  madame  Peireiic  de  Morus,  femme  du  succes- 
seur de  Séciielles  au  Contrôle  frénéral. 

1.  Vollaire  à  d'Argenlal,  l 'i  lé\rier  1739  :  «  M.  de  Cajins  m'é- 
crit que  M.  de  Maurepas  croit  l'afTiiire  portée  au  Cluilelet,  et  qu'ainsi 
il  a  le.«  mains  liées.  »  Lettres  iuétiitcs^  Didier,  1857,  t.  I,  p.  i  i2. 
Et  à  madcmol.«elle  Qiiinault,  18  lévrier  1739  :  «  M.  de  Cavlus 
me  comble  de  bontés,  je  crois  que  je  vous  en  ai  l'obligalion.  » 
UEiwres,  t.  LUI,  p.  490. 

2.  M.  de  Maurepas  élait  un  de  ceux  <inl  avaient  conseillé  à  Vollaire 
de  renoncer  à  une  action  criminrlie  pour  s'adresser  seulcincr-t  au 
tribunal  de  la  Commission  du  iieiilunani  de  police.  Voir  LclUe  à 
Moussinot,  février  17  39.  OEuvres,  t.  LUI,  p.  500, 
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P.  S.  Réponse,  je  vous  le  demande  en  grâce.  N'avons- 
nous  1  ien  à  craindre  des  dénonciations  du  DesfonLaines? 
L'oserait-il,  n'étant  pas  attaqué? 


134.  -  AU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Cirey,  16  février  1739. 

Monseigneur, 

Je  reçois  dans  le  moment  la  lettre  dont  Votre  Altesse 
Royale  m'a  honorée.  Je  ne  puis  vous  exprimer.  Mon- 
seigneur, la  joie  que  j'ai  de  ce  que  V.  A.  R.  est 
résolue  à  donner  quelques  moments  de  son  loisir  à 
la  physique.  L'étude  de  la  nature  est  une  occupation 
digne  de  votre  génie,  et  je  suis  persuadée  que  cette 
carrière  nouvelle  vous  fournira  de  nouveaux  plaisirs. 
Pour  moi,  je  suis  bien  siire  qu'il  m'en  reviendra  des 
instructions.  Si  je  ne  craignais  pas  de  vous  importuner, 
je  prierais  V.  A.  R.  de  m'instruire  du  chemin 
(ju'elle  compte  suivre  dans  cette  étude.  Je  me 
tlatte  bien  que  la  philosophie  newlonienne  sera  celle 
que  vous  étudierez;  Newton  et  son  commentateur^ 
méritent  cet  honneur  également. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  soutenir  davantage  l'embrase- 
ment des  forêts  par  le  vent,  puisque  V.  A.  R. 
persiste  à  le  croire  impossible,  et  que  M.  de 
Voltaire  est  contre  moi.  Je  trouve  que  ce  qu'il  mande 
sur  cela  à  V.  A.  R.  vaut  mieux  que  tout  mon 
ouvrage.  Je  suis  plus  hardie  sur  ce  qui  concerne 
le  fleuve  qui  gèle  l'été,  en  Suisse;  car,  je  n'ai  assuré 
sur  cela  autre  chose,  sinon  que  Scheuchzerus  rapporte 
que,  dans  l'évèché  de  Bâle,  il  y  a  un  ileuve  qui  gèle 

X.  Voltaire,  dans  ses  Élémenti, 
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IV'lé  et  coule  l'iiivor.  11  y  a  dos  inon(aj,Mio.s  couvertes  (hî 
glaces  (huis  le  IVroii,  omiiv  le  i>;t"  cl  lo  Si"  degré  de 
latitude,  (jui  ne  fondent  jamais;  et  M.  de  Touiiielbil, 
dans  son  voyage  du  Levant,  ia|;|)orl(^  (|u'à  Trrhizondi; 
il  gelait  toutes  les  nuits,  au  mois  de  juillet,  jus(|u'au 
lever  du  soleil.  Cependant  les  régions  sont  plus  nn'ri- 
dionales  que  les  nôtres,  et  le  soleil  est  par  consé(pu!n!. 
beaucoup  plus  longtemps  sur  l'horizon  ;  et  M.  de  ïour- 
nelort,  ijui  a  examiné  la  terre  [de  ces]  climats,  Ta 
trouvée  très-chargéedesels  et  de  niire.  Ce  (|ue  V.  A.  W. 
dit  sur  les  grottes  de  Besançon  est  très-vraisemblable; 
mais  ces  deux  causes,  les  parties  nitreuses  ()ue  la 
chaleur  du  soleil  fond  et  fait  couler  dans  les  grottes, 
et  la  terre  qui  en  Ibrme  le  lit,  qui  abonde  vraisembla- 
blement aussi  en  nilre  et  en  sels,  contribuent  à  ce 
phénomène.  Mais  il  me  semble  qu'il  ne  s'ensuit  pas 
que  les  fleuves  dussent  geler  en  été,  car  il  est  rare  que, 
dans  nos  cliniats,  la  chaleur  du  soleil  soit  assez  forte 
[)Our  élever  une  assez  grande  quantité  de  particules 
nitieuses  pour  causer,  la  nuit,  eri  retombant,  la  congé- 
lation des  eaux  courantes.  C'est  là  une  des  raisons  pour 
lcs(iuelles  ce  phénomène  est  plus  commun  dans  les 
pays  chauds  ;  mais  il  est  nécessaire,  de  plus,  poui' 
l'opérer,  que  la  terre  abonde  en  nitre  et  en  sels. 

Avant  de  quitter  la  physique,  oserais-je  demander  à 
V.  A.  R.  si  Tliieiiot  iui  envoya,  il  y  a  environ  trois 
mois,  un  petit  Extrait  du  livre  de  M.  de  Voltaire, 
inséré  dans  le  Journaldes  «Savan/s  de  septembre  1738'? 
Je  n'avais  pas  osé  le  présentermoi-mèmeà  V.  A.  R.; 

1.  Voici,  d'après  l'alibi  Trublel,  allaclié  alors  au  Journal  des 
Snvrnils.  l'Iii.-loiie  de  l'itiserlion  de  w[  Extrait  dans  le  num6ro  de 
seplemlji'i-  1";}K  :  «  Comme  je  travaill;iis  an  Journal  des  Savants 
lorsque  M.  de  Vnliaire  [lulilia  pour  la  première  fois  les  Eléments  de 
Ncwion,  il  me  lit  rcmetlrr,  un  Mémoire  sur  l'édition  lioliandaise  de 
ce  livre,  pour  être  inséré  dans  le  Journal,  il  y  relevait  beaucoup  do 
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mais  j'avoue  que  je  serais  bien  curieuse  de  savoir  si  elle 
en  a  été  contente. 

Puisque  V.  A.  R.  est  informée  de  l'horrible  libelle 
de  l'abbé  Desl'oii laines,  elle  ne  sera  pas  lâchée  sans 
doute  d'apprendre  la  suite  de  cette  affaire  à  laquelle 
vos  bontés  pour  M.  de  Voltaire  font  que  Y.  A.  R.  s'inté- 
resse. Tous  les  gens  de  lettres  maltraités  dans  le  libelle 
ont  signé  des  requêtes  qui  ont  été  présentées  aux 
magistrats,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'ils  feront  une 
justice  que  le  lieutenant  criminel  aurait  faite  à  leur 
place.  Ainsi  la  cause  de  M.  de  Voltaire  devient  la  cause 
commune,  et  c'est  en  etfet  celle  de  tous  les  honnêtes 
gens. 

On  m'avait  trompée  en  me  mandant  que  Thieriot 
avait  envoyé  le  libelle  à  V.  A.  R.,  et  je  voudiais  bien 
f]ue  tous  ses  torts  dans  cette  affaire  ne  fussent  pas  plus 
réels;  mais  il  s'est  très-mal  conduit,  et  je  ne  l'attends, 
au  point  où  les  sentiments  de  reconnaissance  qu'il  doit 
à  M.  de  Voltaire  auraient  dû  toujours  le  tenir,  que 

fautes  de  toute  espère  dans  les  premières  feuilles  de  celte  édition, 
l(>s  seules  qu'il  eût  encore  en  vue.  Lorstiu'cliis  lui  furent  loulcs 
parvenues,  il  me  lit  l'honneur  de  m'écrirequ'  ces  fuu'es  étaieni  en 
xi  grand  nombre  et  si  considérables,  que  le  Mémoire  qu'il  m'avait 
envoyé  devenait  entièrement  inutile.  Quelques  lours  après,  il  me 
(lit  dans  une  nouvelle  lettre,  que,  depuis  fa  dernière,  tes  libraires 
l.ollandnis  lui  avaient  promis  de  corriger  leur  misérable  édition,  et 
<;u' il  di-vail  avoir  pour  eux  la  coudescendance  de  ne  In  point  décrier. 
].e  Mémoire  ne  fut  donc  point  imprimé;  mais  les  Eléments  l'ayant 
éié  ensuite  plus  correctement  à  Londres,  Icue  madame  la  marquise  du 
Cliàlelel  m'euvova  de  Cirey,  où  M.  de  Voltaire  était  alors  avec  elle, 
une  lettre  conlenaiit  une  espèce  d'extrait  de  l'ouvrafie,  pour  être 
insérée  dans  le  Jonrnal  des  savants.  On  la  trouvera  in  sepienibre 
1738.  Celle  liMIreelcel  extrait  sont  de  madame  du  Chàlelet  même. 
{■.Ile  nein'en  disait  rien  dans  la  lettre  particulière  qu'elle  y  joi- 
;;nait,  mais  je  la  devinai.  Je  lui  écrivis,  et,  dans  la  réponse  dont 
file  m'IiDUora,  elle  m'avoua  que  j'avais  bien  deviné.  »  Trublel,  jtfé- 
moires  pwr  servir  à  l'histoire  de  Mil,  de  Fontcntlle  et  de  La 
J/oi/jf,  Auislcrdam,  1759,  p.  133. 

?8   ■ 
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(luniid  Y.  A.  U.  le  lui  aura  oidoiiiu'.  Il  a  eu  l'iiupru- 
tleiice  (le  me  niamler  (|u'il  avait  envoyé  à  V.  A.  R. 
une  lettre'  qu'il  ni'à  écrite,  et  dont  j'ai  été  trôs- 
offensée.  Je  ne  sais  trop  sous  <|uel  prétexte  il  a  cru 
pouvoir  m'écrire  une  lettre  ostensible,  et  comment  il  a 
osé  envoyer  cette  lettre  à  V.  A.  R.,  qui  devait  lui 
paraître  une  énigme,  si  elle  ne  connaissait  j)oint  la 
V()/l(i/romn)iit\  Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  (jue  Tliie- 
riot  ne  devait  jamais,  sans  ma  participation,  monlier 
cette  lettre  à  personne;  or,  non-seulement  il  l'a 
presque  rendue  publi(|ue  sans  ma  permission,  mais  il 
l'a  envoyée  à  V.  A.  R.  Je  ne  me  soucie  point  du  tout 
que  le  public  soit  informé  que  Thieriot  m'écrit,  et  il  ne 
lui  convenait  en  aucune  façon  d'oser  me  compromeiire. 
C'est  ainsi  qu'il  a  réparé  les  torts  qu'il  avait  avec  Al.  de 
Voltaire.  Je  ne  m'attendais  pas  à  être  obligée  d'écrire 
un  factum  sur  Thieriot  à  V.  A.  R.;  mais  l'imprudence 
de  ses  démarches  m'y  a  forcée.  Il  faut  encore  (jue  vous 
me  permettiez,  Monseigneur,  de  vous  envoyer  la  copie 
de  la  lettre  que  madame  la  présidente  de  Dernières  a 
écrite  à  M.  de  Voltaire  sur  cette  malheureuse  alfaire; 
elle  fera  voir  à  V.  A.  R.  à  quel  point  les  hommes 
peuvent  porter  la  méchanceté  et  l'ingratitude,  et  com- 
bien Thieriot  est  coupable  de  n'en  avoir  pas  usé  avec 
M.  de  Voltaire,  comme  a  fait  madame  de  Dernières, 
qui  cependant  lui  doit  bien  moins. 

Je  suis  désespérée  de  penser  que  je  vais,  ce  prin- 
temps, dans  un  pays  où  V.  A.  R  était  l'année  passée^; 
cepetïdant,  je  me  console  par  l'idée  que  ce  voyage  me 
rapproche  de  V.  A.  R.  et  des  pays  qui  sont  sous  la 
domiaation  du  Roi  votre  père.  Les  terres  que  M.  du 

1.  Voir  ceJtP  lettre,  p.  27  7. 

2.  Au  mois  d'aoûl  17  38. 
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Châtelet  va  retirer  sont  enclavées  dans  le  comté  de  Loo, 
et  ne  sont  pas  loin  du  pays  de  Clèves.On  dit:que  c'est 
un  pays  charmant  et  digne  de  faire  la  résidence  d'un 
grand  roi  ;  cette  idée  m'empêchera  de  vendre  ces 
terres,  qui  d'ailleurs  sont,  à  ce  qu'on  m'assure,  très- 
belles.  Je  vais  aussi  solliciter  des  procès  à  Bruxelles,  et 
je  me  tlatte  que  V.  A.  R,  voudra  bien  alors  m'accorder 
quelques  recommandations.  Tout  cela  fera  un  peu  de 
tort  à  la  physique;  mais  l'envie  de  me  rendre  digne  du 
commerce  de  V.  A.  R.  me  fera  sûrement  trouver  des 
moments  pour  l'étude. 

Je  demande  à  Y.  A.  R.  la  permission  de  mettre  une 
lettre  pour  M.  de  Kayserlingk  dans  son  paquet,  ne 
sachant  où  le  prendre.  J'espère,  Monseigneur,  que 
vous  voudrez  bien  aussi  me  permettre  d'envoyer  sous 
votre  couvert  deux  exemplaires  de  mon  ouvrage  sur  le 
feu,  dont  l'Académie  vient  de  faire  achever  l'impres- 
sion, l'un  pour  M.  Jordan,  et  l'autre  pour  M.  de  Kay- 
serlingk. Il  faut  enlin  que  je  demande  pour  dernière 
grâce  à  V.  A.  R.  de  me  pardonner  la  longueur  de  cette 
lettre,  en  faveur  des  sentiments  de  respect  et  d'admi- 
ration qui  me  l'ont  dictée,  et  avec  lesquels  je  suis,  etc 

P.-S.  Rousseau  est  retourné  faire  de  mauvaises  odes 
à  Bruxelles.  Je  prie  V.  A.  R.  de  m'écrire  toujours  par 
M.  Ploiz. 


Sis  LKITKKS  , 

135.  —  A  M.   I,E  COMTK  D'ARGENTAL. 

1  (i  fcvrior  1739. 

Mon  cher  ami,  nos  alVniros  commencent  à  prendre 
un  bon  irain.  .Nous  savons  bien  à  (\u\  nous  en  avons 
robli2;ation;  mais  notre  an^^e  gardien  ne  peul  rien  faire 
ponr  lions  (|iii  nous  sur[tr<Mine.  Il  l'aul  solliciler  vive- 
ment M.  lliMaull,  et  surtout  l)ien  assurer  (|u'il  n'y  a 
aucune  proct'dure  criuiinelle  de  commencée,  et  (jue  l'on 
n'en  fera  point.  Je  crois  avoir  un  poids  de  mille  livre» 
hors  des  épaules,  que  d'avoir  la  crainte  de  ce  procès 
de  moins;  car  je  ne  crois  pas  que  Desfoiitaines  ose  le 
commencer.  Mais  c'est  ce  maudit  voyage  de  Paris,  dont 
la  fuieur  reprend  h  chaque  poste,  (|u'il  faut  éviter.  Si 
nous  le  sauvons,  et  si  nous  nous  tirons  de  ce  mauvais 
pas-ci,  ce  sera  encore  un  des  miracles  de  notre  an.^e 
gardien.  Vous  devriez  nous  faire  écrire  un  petit  mot 
toutes  les  postes;  madamede  Cliatnpbonin  serait  volon- 
tiers votre  secrétaire;  nous  ne  ferions<|ue  lesdénjarcbes 
ordonnées  par  vous,  et  nous  serions  en  repos;  mais 
nous  craignons  à  tous  moments  de  faire  des  faux  pas, 
(juand  vous  n'êtes  pas  noire  guide. 

Thieriot  écrit  aujourd'hui  une  ridicule  lettre  :  il  dit 
que  tout  le  monde  abandonne  votre  ami,  (|u'on  le 
craint,  qu'on  le  désapprouve,  que  tout  tourne  mal, 
t&ul  cela  semé  de  traits  pitiuants.  Nous  savons  à  quoi 
nous  en  tenir.  Il  se  vante  de  ne  rien  faire  et  de  ne  rien 
écrire  (|ue  par  vos  oidres;  ainsi  vous  pourriez  lui  dire 
d'agir  et  d'écrire  un  peu  plus  convenablement.  Je  crois 
que  le  prince  royal  le  rangera  à  son  devoir. 

Voici  des  vers  et  de  la  prose  que  votre  ami  voulait 
vous  envoyer  par  Thieriot;  mais  comme  je  suis  sûre 
qu'il  décacheté  tout  et  prend  copie  de  tout,  je  l'en  ai 
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empêché,  et  vous  le  fais  remettre  par  madame  de 
Champboniii. 

Adieu,  ange  tulélair'^. 

Je  ne  sais  s'il  n'aurait  point  pris  copie  de  ce  que 
l'abbé  d'OIivet  doit  vous  avoir  remis  sur  le  Siècle  de 
Louis  XIV;  car  cela  a  passé  par  ses  mains.  Vous  le 
saurez,  si  vous  voulez.  La  longueur  nous  en  aura  peut- 
être  sauve. 


13G.  —  [AU  DUC   DE  RICHEI-IEU '.] 

Du  17  février  1739. 

Je  ne  connais  point  de  problème  plus  difficile  à 
résoudre  que  vous.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  pris  mon 
parti  de  vous  aimer  et  de  vous  le  dire.  Je  ne  sais  ce  que 
me  pourront  valoir  mes  bons  procédés,  puisque  je  n'en 
suis  pas  moins  privée  de  votre  commerce.  Vous  m'écri- 
vez comme  à  votreennemie;  mais  j'aime  encore  mieux 
vos  lettres,  toutes  singidières  qu'elles  sont,  que  votre 
silence.  Quand  j'ai  voulu  vous  envoyer  la  Philosophie 
de  Neicton^  je  n'ai  pas  douté  que  vous  ne  l'eussiez, 
quand  même  personne  ne  l'aurait  dans  votre  ville; 
mais  je  ne  voulais  pas  que  vous  tinssiez  d'un  autre  que 
moi  un  livre  qui  m'est  dédié;  et  d'ailleurs,  celui  que 
je  vous  envoie  est  une  secorule  édition  ^,  beaucoup  plus 
correcte  que  la  première.  Jesaisqu'on  peut  taire  beau- 
coup de  crili(|ues  de  ce  livre;  mais  avec  lout  cela,  il 
n'y  en  a  point  de  meilleur  en  français  sur  ces  matières; 

1.  Lcih-e  df  Vnlinire  et  de  sa  célèbre  amie,  p.  54.  —  Nommé  com- 
mandant dii  la  province  du  Lanfiueiloc,  le  5  avril  17  38,  le  duc  de 
RiclieliiMi  résidait  aloi's  à  Toulouse  el  à  Monlpillier. 

2.  I.'rdilion  de  Londres,  1738,  d^nl  l'iildjé  Prévost  énumère 
toules  les  ain 'HoraUuns  dans  le  Pour  el  le  Contre,  1738,  n"  217, 
t.  XV,  p.   231. 

28. 
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car,  liors  les  Mdmnircs  de  l'Acadômie  des  sciences,  il 
ii'v  a  (juc  lies  livres  de  physi(|iie  piloyaMcs. 

Les  Dialogues  d'Algarotii  sont  pleins  despril.  et  do 
connaissance.  Il  en  a  l'ait  une  partie  ici,  et  ce  sont  eux 
(pii  ont  été  l'occasion  du  livre  de  M.  de  Voltaire.  Je 
vous  avoue  cpemlaot  que  je  n'aime  pas  ce  style-là  en 
matière  do  philosophie,  et  l'amour  d'un  amant  (|ui  dé- 
croît en  raison  du  carré  des  temps  et  du  cube  de  la  dis-) 
lance  me  jiaraît  dillicile  à  dij^érer;  mais  en  tout,  c'est 
l'ouvrage  d'un  homme  de  beaucoup  d'espjitet  (]uiest 
maître  de  sa  matière.  L'L'jj/lre  à  Fontcnrllc  n'a  i)as 
l'.ussi.  Il  Nentoiiianismn  jicr  le  Diune,  dédié  à  M.  de  Fon- 
tenelle  m'a  paru  fort  singulier:  car  ce  n'est  ni  comme 
femme,  ni  comme  newlonien  qu'il  a  eu  cet  hommage, 
il  n'est  pas  plus  l'un  que  l'autre.  Il  faut  donc  (jue  ce 
soit  comme  mauvais  plaisant.  Vous  ne  savez  pas  que 
c'est  mon  portrait  qui  est  à  la  tête  :  du  moins  ça  été 
l'inlention.  Mais  il  n'a  pas  trop  bien  réussi.  On  le  tra- 
duit; c'est  M.  de  Castera'  (|ui  fait  cette  besogne.  Je  ne 
sais  si  on  parlera  davantage  de  la  traduction  ([ue  de 
Touvrage  :  car  le  Dame  savent  peu  d'italien  et  encore 
moins  de  philosopliie.  On  ne  sait  où  est  l'auteur;  s'il 
estàToulouse',  je  vous  en  félicite.  C'est  un  des  hommes 
(jue  j'aie  jamais  connus,  le  plus  aimable,  le  plus  ins- 
iruiL  et  le  |)lus  doux  à  vivre.  .l'espère  (ju'il  vous  dira 
du  bien  de  moi,  et  je  vous  prie  de  ne  pas  lui  eti  dire  de 
mal,  si  vous  vous  intéressez  encore  un  peu  à  moi.  Je 
vous  conterai  une  petite  anecdote  littéraire  qui  me 
regarde;  mais  cette  lettre  a  déjà  près  de  quatre  pages, 
j'ai  peur  qu'elle  ne  vous  empêche  de  me  répondre  :  je 

1.  Duperron  de  Caslora  (l  70o-17.ï2y,  qui  piil)lia  une  traduction 
de  cet  ouvrage  d'AlgaroUi  sous  ce  lilre  :  Newtoitianisme  des  DameSy 
Paris,  17  38,  2  vol.  in- 12. 

2.  Voir  p.  297  et  aôO. 
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VOUS  plains;  mais  si  vous  connaissez  encore  l'amitié, 
vous  ne  pouvez  être  à  plaindre.  Mais  serez-vous  toute 
votre  vie  à  Toulouse?  Adieu.  M.  de  Voltaire  est  ici.  Mais 
crainte  que  vous  ne  ine  soupçonniez,  il  y  a  plus  de  trois 
ans  que  je  ne  lui  ai  prononcé  votre  nom.  11  ignore  que 
je  vous  écris.  Adieu.  Je  vous  demande  pardon  de  la 
longueur  de  cette  lettre. 


137.  —  MTE  D'AR.GENTAL. 

20  février  1739. 

Nous  ferons  tout  ce  que  vous  voudrez,  mon  cher 
ami;  cela  est  décidé  il  y  a  longtemps  dans  nos  cœurs; 
mais  nos  imaginations  s'y  sont  entîii  soumises.  M.  Hé- 
rault veut  traiter  cette  affaire  criminellement,  ce  dont 
je  suis  très-fâchée  ;  car  ce  mot  d'affaire  criminelle 
effraie  toujours  mes  oreilles.  Je  suis  ravie  que  ce  procès 
commence  par  les  gens  de  lettres  outragés;  les  parents 
de  M.  de  Voltaire  interviendront  ensuite,  et  lui  jamais, 
s'il  m'en  croit.  II  serait  content  d'un  désaveu;  mais  le 
public  ni  la  justice  ne  le  seraient  pas.  Il  est  odieux 
qu'on  laisse  la  liberté  d'écrire  à  un  scélérat  si  méprisé, 
si  haï,  reconnu  pour  un  fripon  et  pour  un  monstre; 
mais  le  monde  subsiste  d'abus.  Entin,  quoique  vous 
ne  nous  écriviez  point,  quoique  vous  soyez  enrhumé, 
nous  sommes  bien  sûrs  que  vous  faites  solliciter  M.  Hé- 
rault par  tous  vos  amis.  Je  suis  bien  impatiente  de 
savoir  ce  que  cette  affaire  deviendra.  Vous  empêcherez 
sans  doute  que  votre  ami  reçoive  de  M.  Hérault  un 
assigné  pour  être  ouï;  car  vous  savez  bien  que  je  ne 
pourrais  me  résoudre  à  le  quitter  sans  mourir. 

M.  du  Châtelet  sera  à  Paris  le  26  ou  le  27  ;  il  ira  pour 
la  maison  de  M.  Dupin  :  je  ne  sais  s'il  l'achètera;  mais 
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je  sais  l)ici)  que  je  le  (U-she  inliiiimoiit;  car  cela  me 
rapinoclierail  de  vous.  Je  ik^  crois  pas  (|u'il  lasse 
Jurande  Icle  à  ïliieriol  ni  à  M.  dt^  La  PDpliiii^ve.  Ce 
Tiiiei  iol  dit  (ju'i'  suivra  avcu^li-mciit  vos  avis.  IMùt  à 
Di'ii  (|u'il  les  cûi  suivis  toujours!  mais  criliu,  s'il  les 
suit  à  lut'x'til,  nous  ne  ciai^nons  rieu  de  •^l's  dcuiarclies, 
et  vous  le  porlcrtz  sans  doute  à  faire  celles  (|ui  pour- 
ront nous  servir  II  n'a  pas  voulu  rendre  à  madame  de; 
Chainphoniii  la  leilre  (|ue  je  lui  ai  écrite  sur  cette 
mallieureusc  alVaire;  cependant  je  voudrais  bien  (ju'il 
me  la  rendit.  Il  a  t'ait  un  si  cruel  usnye  de  celle  (|u"il 
m"a  écrite,  «pie  je  ne  puis  laisser  11  mienne  entre  ses 
mains  sans  inipiiétude.  Tâchez,  mon  cher  ami,  de  la 
ravoir  :  il  n'aura  rien  à  vous  let'user. 

Yoire  ami  vous  mande  qu'il  pourrait  bien  partir 
pour  la  Flandre  (|uelque  temps  avant  nous  ',  c'est-à-dire, 
incessamment,  parce  (jue  nos  alFaires,  qui  sont  des 
plus  imporianles,  pressent.  Cependant  ce  ne  sera  pas 
sans  avoir  reçu  encore  de  vos  lettres. 

11  taut  se  délier  de  Demoulin;  c'est  un  traître  et  un 
scélérat  consommé;  je  sais  (ju'il  voit  Desfontaines,  qu'il 
l'avertit  de  tout,  et  que  c'est  lui  (jui,  en  l'en  avertissant, 
a  empêché  que  nous  n'ayons  le  désaveu  des  avocats  par 
leur  bâtonnier;  mais  vous  savez  que  nous  avons  une 
letir«*  d'un  de  leurs  anciens  qui  y  éipiivaut;  ainsi,  je 
vous  supplie  <le  ne  rien  dire  à  Demoulin  ni  devant 
Demoulin.  Si  vous  voyiez  M.  de  Vohaire,  si  vous  étiez 
témoin  de  l'em  orlement  de  ses  résolutions,  de  l'excès 
de  son  ressentiment  et  de  son  chagrin,  vous  sentiriez 
bien  (|u'il  tant  le  servir  et  empêcher  (pi'il  n'aille  à 
Paris  ;  j'aimerais  cent  t'ois  mieux  qu'il  al  ât  en  Flandre. 
Tout  uela  a  altéré  la  douceur  charmante  de  ses  mœurs, 

1.  Dan-;  la  li  nre  pnMiée  du  20  février  H^iO,  V'o  lair.'!  ne  pnrle 
pOi3  à  U  Argeiilal  de  ce  voyage  en  FlaiiJfe.  ULuvna,  l.  LUI,  p.  ^i'ùd. 
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et  je  suis  dans  une  cruelle  situation  ;  mais  ma  confiance 
en  votre  amitié,  qui  veille  sans  cesse  pour  nous,  me 
soutient. 

Dites  bien  des  choses  à  monsieur  votre  frère  :  je 
compte  aussi  infiniment  sur  lui  dans  cette  affaire. 
Recommandez-nous  aussi  à  madame  d'Argental. 

Cette  lettre  ostensible  que  Thieriot  a  tant  montrée, 
m'a  fait  beaucoup  de  chagrin;  mais  je  crois  qu'elle  lui 
en  fait  aussi;  car,  comme  il  a  eu  l'imprudence  et  la 
hardiesse  de  l'envoyer  au  prince  royal  de  Prusse,  elle 
lui  a  aitiré  une  petite  lettre  assez  dure  de  ce  prince, 
dont  je  vous  envoie  la  copie.  Vous  verrez  par  là  que 
cette  belle  lettre  n'a  pas  mieux  réussi  auprès  du  prince 
royal  qu'auprès  de  moi.  Le  prince  royal,  à  qui  j'en 
avais  écrit  dès  que  Thieriot  m'eut  appris  qu'il  lui  avait 
envoyé  cette  lettre,  me  mande  qu'il  avait  prévenu  mon 
mécontentement,  et  m'en  donne  la  preuve  dans  la 
copie  de  sa  lettre  qu'il  m'envoie.  Il  me  dit  qu'il  se 
chargerait  avec  plaisir  du  soin  de  faire  l'apologie  de 
M.  de  Voltaire,  et  que  Trajan  se  trouverait  honoré  de 
faire  le  panégyricjue  de  Pline.  Tout  ceci,  entre  nous 
deux  seulement,  et  que  Thieriot  surtout  n'en  sache 
rien.  Entre  nous,  ce  Thieriot  est  un  pauvre  homme; 
mais  il  pourrait  y  avoir  cent  mille  Thieriots  :  quand  on 
a  un  d'Argental,  on  est  trop  heureux. 

Adieu,  mon  cher  et  respectable  ami. 

Mandez-nous,  toutes  les  postes,  ce  qu'il  faut  que 
nous  fassions.  Madame  de  Ghampbonin  sera  votre  secré- 
taire, et  non  pas  le  Mouhi,  ni  le  Berger.  Ce  Mouhi  a 
pourtant  bien  faitsur  le  Préservatif  et  pour  les  requêtes; 
il  faut  le  ménager  et  le  contenir. 
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i;is.  — A  M.  i.K  anwi  ir ww.kwwl. 

21  ffuicT  1739. 

Mon  rhor  ami,  ceci  devient  sérieux  :  mon  crédit  a 
«Mnpéclié  jus(iu'à  présent  le  voyage  de  Paris;  mais  si 
on  perd  l'espérance  (l"avoir  justice,  je  ne  le  pourrai 
jduii  cinjjéclier.  Voilà  Tallaire  renvoyée  à  M.  Hérault'. 
Un  aura  heau  solliciter  dorénavant  M.  le  chancelier, 
M.  le  cardinal,  M.  d'Argenson,  M.  de  Maurepas;  ils 
répondront  :  L'a/faire  est  renvoyée  à  M.  Hérault.  Il  est 
donc  question  uniquement  à  présent  de  M.  Hérault; 
mais  M.  llt^rault  veut  qu'on  procède  criminellement 
par-devant  lui,  comme  vous  le  voyez  par  la  copie  de 
sa  lettre  que  madame  de  Cliampbonin  vous  remettra. 
Donc  il  n'y  a  de  moyen  d'avoir  satisfaction  c|u'en  met- 
tant M.  Hérault  à  portée  d'informer,  puiscju'il  ne  veut 
point  user  de  la  voie  de  l'autorité.  Vous  craignez  que 
ladémarclie  d'entamer  ce  procès  crinjinellement,  même 
par-devant  M.  Hérault,  au  nom  de  votre  ami,  ne  soit 
dangereuse,  et  je  le  crains  aussi;  mais  cependant  elle 
lesi  bien  moins  qu'au  parlement  ;  car,  1"  il  n'y  a  point 
de  Lettres  philosophiques  à  craindre,  et  2"  les  avocats 
n'auront  point  le  plaisir  malin  d'exercer  leur  éloquence, 
deux  choses  (|ui  seraient  à  craindie  au  i)arlement. 
Knlin,  M.  Hérault  traitera  la  chose  sommairement,  et 
peut  passer  par-dessus  les  récriminations  vagues  de 
labbé  Desfontaines,  comme  celle  de  X lypîlre  sur 
l'Envie,  où  il  n'est  point  nommé,  et  dont  il  n'y  a  point 

1.  Voltaire  avait  reçu  de  M.  de  Maurepas  et  de  M.  d'Aguesseau 
de  PlaintmonI,  leconscildepoursuivre  Uesl'oiitaines,  non  pas  devant 
leCliàteiel,  mais  devant  le  tribunal  de  la  Commission  du  lieutenant 
de  police,  M.  Hérault.  C'est  d'après  cet  avis  qu'il  rfîdififtala  lirquêie 
du  sieur  Voltaire^  où  ses  griefs  sont  articulés  dan8cin(|  paragraphes» 
Voir  Léouzon-Leduc,  Etudes  sur  la  Russie,  p.  425-4  28 
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de  preuves  juridiques  contre  votre  ami,  A  l'égard  de 
l'estampe  et  du  Préservatif,  ils  ne  sont  pas  de  lui,  et  il 
y  en  a  des  preuves.  La  lettre  insérée  dans  le  Préservatif 
est  de  lui;  mais  il  y  a  des  preuves  qu'elle  a  été  imprimée 
sans  son  aveu.  Il  s'agirait  donc  de  savoir  ce  que  M.  Hé- 
rault en  pense  véritablement  et.  ce  qu'on  en  peut 
es[  érer,  et  surtout  s'il  dispensera  votre  ami  d'aller 
répondre  en  personne  à  son  tribunal;  car,  en  vérité, 
sa  santé  ne  serait  pas  en  état  de  soutenir  à  présent  ce 
voyage,  et  je  ne  pourrais  y  consentir  sans  mourir  de 
douleur.  Tâchez  donc,  mon  cher  ami,  soit  par  vous, 
soit  par  cet  aimable  M.  de  Mesnières,  de  savoir  la  réso- 
lution de  M.  Hérault,  afin  de  nous  conduire  en  consé- 
quence; car  enfin,  si  on  ne  procède  pas  juridiquement 
.par-devant  M.  Hérault,  surtout  après  la  lettre  dont 
vous  verrez  la  copie,  c'est  se  laisser  arrracher  sa  proie. 
Je  ne  puis  approuver  que  madame  de  Champbonin  ait 
empêché  qu'on  préseniât  à  M.  Hérault  une  requête 
signée  d'un  procureur  au  nom  des  gens  de  lettres  qui 
se  sont  déjà  plaints,  et  je  persiste  à  exiger  cette  dé- 
marche, que  je  crois  nécessaire  et  que  vous  me  pa- 
raissez regarder  comme  telle  dans  votre  lettre.  H  faut 
ou  qu'ils  la  présentent,  un  ou  deux  qui  la  signeront 
suffisent;  ou  que  M.  de  Voltaire  la  présente  en  son 
nom,  ou  que  ce  libelle  reste  sans  vengeance.  Le  der- 
nier, il  ne  faut  pas  espérer  que  M.  de  Voltaire  le  soulîre, 
el  je  ne  sais  si  on  doit  l'exiger  :  le  second  pourrait  être 
dangereux  :  le  premier  est  le  seul,  mais  il  faut  le 
prendre  absolument,  et  je  le  recommande  à  votre  ami- 
tié; c'est  un  coup  de  partie.  Vous  n'aurez  qu'à  envoyer 
chercher  le  Mouhi;  en  un  quart-d'heure  cela  sera  fait. 
Les  frais  ne  doivent  point  arrêter;  Al.  de  Voltaire  les 
paiera  tous,  quoiqu'ils  coiitent;  je  vendrais  plutôt  ma 
chemise. 
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Au  nom  (le  Dieu,  mon  cher  ami,  donnez  une  atten- 
tion sérieuse  à  ce  que  je  vous  dis,  et  l'aiies  présenter 
cette  re(|ucle. 

iM.  du  Cliâtelet  part  mardi  pour  Paris.  Il  parlera  à 
M.  Hérault. 

Au  nom  de  Dieu,  failes  parler  M.  de  Mef^nicres  à 
M.  Hérault.  M.  de  Voltaire  lui  écrira  demain  et  aux 
autres  personnes  (|ue  vous  lui  mar(|uez.  H  s'est  couché 
n'en  j)ouvani  plus. 

De  vos  nouvelles  toutes  les  postes,  soit  parmadamede 
('hampI)onin,s()it  par  vous-même.  Prault  a  VOde  suj'  la 
Supej'slilion^  pai'  celle  poste,  et  VEinire  sur  i Homme, 
il  y  a  déjà  longtemps.  Empêchez  qu'il  ne  mésuse  de 
l'un  et  de  l'aulie  :  ce  sont  deux  morceaux  délicats. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Je  n'en  puis  plus,  je  suis  biao 
à  plaindre;  mais  votre  amitié  me  console. 


139.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  février  1739. 

Mon  cher  ami,  j'espère  que  vous  nous  instruirez  de 
votre  résolution  sur  la  lettre  de  M.  Hérault  et  sur  la 
réponse  de  votre  ami.  Vous  voyez  que  l'allaire  est  ren- 
voyée à  M.  Hérault,  et  c'est  de  lui  (ju'elle  dépend  à  pré- 
sent entièrement.  Quand  on  parlera  au  chancelier  et 
aux  autres  minisires,  ilti  diront  :  L'affaire  est  renvoyée 
à  M.  Hérault;  et  M.  Hérault  dira  :  Qu'on  me  présente 
une  requête,  et  je  ferai  justice.  Donc  point  de  justice 
sans  requête.  Mai.-,  d'un  autre  côté,  si  M.  de  Voltaire 

1.  Cpllfi  odR  ;i(ir<^ss/e  à  madame  du  Chiilclel  «-l  composée  vers  le 
mois  de  mai  \'M\,  ne  fui  publiée  qu'en  17  30  dan*  le  lome  IV  des 
OEm-re^  il'-  •«'m/i'-,  édilées  en  11'  llande,  eliiz  E.  Lrd.l.  Elle  nçul 
depuis  11!  UUe  li'Ude  sur  le  fanatisme.  OEuirns,  t.  Xll,  p.    i22. 
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présente  requête,  ne  faudra-t-il  pas  aller  à  Paris?  Est- 
on  sûr  que  M.  Hérault  nous  servira  en  ami?  Yoilà  ce 
qu'il  faudrait  savoir;  et,  en  attendant,  pourquoi  n'avoir 
pas  présenté  requête  au  nom  du  chevalier  de  31oulii  et 
de  ïhieriot,  que  la  lettre  du  prince  a  aiguillonné,  et  qui 
oifrede  l'aire  tout  ce  qu'on  veut?  Pour  moi,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  ne  l'a  pas  fait.  Le  neveu  de  M.  de  Voltaire 
aurait  diî  aussi  en  présenter  une.  Cependant  rien  ne  se 
fera  sans  vos  ordres;  c'est  notre  premièi-e  loi.  Mais  je 
suis  à  tout  moment  prêle  à  voir  partir  iM.  de  Voltaire 
pour  Paris,  et  à  mourir  de  chagrin  par  conséquent. 
Madame  de  Chambonin  vous  dira  les  justes  raisons  que 
j'ai  de  m'opposer  à  ce  voyage;  mais  il  ne  cesse  de  me 
répéter  que  c'est  le  trahir  que  de  le  retenir  à  cinquante 
lieues,  pendant  que  son  ennemi  est  à  Paris  et  triomphe, 
et  de  lui  faire  soutenir  un  procès  criminel  sans  y  être. 
A  cela  que  répondre?  Secourez-moi,  ange  divin.  H 
écrit  aujourd'hui  toutes  les  lettres  que  vous  lui  avez 
ordonnées.  M.  du  Châtelet  nous  a  promis  de  voir 
M.  Hérault,  et  de  tâcher  de  savoir  ce  qu'il  pense;  mais 
c'est  M.  de  Mesnières  surtout  qui  pourrait  le  savoir,  et 
de  là  dépendent  à  présent  notre  sort  et  nos  démarches. 

Jai  encore  quelque  espérance  que  M.  du  Châtelet 
achètera  la  maison  de  l'Isle.  Je  vous  prie  de  l'exhorter  à 
cette  emplette,  qui  est  assurément  belle  et  bonne.  N'en 
parlez  qu'à  lui.  Je  voudrais  que  cela  fût  fait  avant 
qu'on  le  sût. 

Adieu.  Je  suis  bien  affligée;  mais  je  vous  aime  bien 
tendrement.    . 


29 
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140.  —  AU  PRINCK  nOYAl.  I)K  PRUSSE. 

Circy,  2*  février  1739. 

Monseigneur, 

La  lettre  dont  Votre  Altesse  Royale  m'a  honorée  a 
versé  du  baume  sur  les  blessures  que  les  ennemis  de 
M.  de  Voltaire  et  du  genre  humain  ne  cessent  de  lui 
faire.  Il  a  suivi  le  conseil  (|ue  V.  A.  K.  daigne  lui  don- 
ner; il  n'a  point  fait  paraître  son  mémoire \  il  s'est 
plaint  à  M.  le  chancelier.  L'affaire  est  renvoyée  à 
M.  Hérault,  lieutenant  général  de  police, et  j'esjière  que 
M.  Hérault,  <|ui  a  déjà  condamné  l'abbé  Desfonlaines  en 
173G  pour  un  libelle  contre  plusieurs  membres  de  l'Aca- 
démie française  *,  veïigera  M.  de  Voltaire  cl  le  [(ublic. 
Tout  ce  que  je  désire,  c'est  que  M.  de  Voltaire  ne  soit 
point  obligé  de  (juitter  Cirey  et  ses  éludes  pour  aller 
poursuivre  sa  vengeance  à  Paris,  et  je  me  Halle  (|ue  le 
ministère  public  s'en  chargera.  L'intérêt  (|ue  V.  A.  U. 
veut  bien  y  prendre",  me  persuade  qu'elle  sera  bien 

1.  Dans  sa  lellreà  madame  du  Cliâlelet  du  31  janvier  17  39,  Frédé- 
rie  s'exprimait  ainsi  au  sujet  du  Mémoire  sur  la  saiire  :  m  J'ai  lu  le 
Mémoire...,  et  j'ai  déploré  le  temps  précieux  qu'il  a  employé  à  le 
composer...  Il  me  semble  (ju'il  aurait  suffi  de  laisser  penser  le  lec- 
teur, et  de  ne  lui  point  répéter  ce  dont  il  est  déjà  instruit...  Je 
crois  qu'il  aurait  suffi  de  se  plaindre  au  chancelier  des  auteurs  in- 
dignes de  ce  libelle  injurieux,  et  que  la  punition  de  ces  infâmes 
aurait  été  plus  honorable  à  M.  de  Voltaire  que  les  horreurs  de  leur 
vie  dont  il  fait  le  portrait.  »  Œuvres  de  Frédéric  le  Grand, 
t.  XVII,  p.  19. 

2.  Celait  une  haranpue  ficlivc  de  l'abbé  Segui,  où  l'Académie  et 
des  personnes  de  distinction  étaient  fournées  en  ridicule.  Desfon- 
laines la  désavoua  dans  une  Ictlre  adressée  à  l'abbé  d'Oiivet,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d'être  condamné  de  ce  chef  par  la  chambre  de 
l'Arsenal.  '7:urrcs  de  Voltaire,  t.  XXXVll,  p.  550. 

3.  Dans. -a  Ici tre du  15  avril  17  39,  Frédéric  écrivait  à  madame  du 
Châlelet:  «  Les  chagrins  du  digne  Voliaire  m'ont  été  extrêmement 
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aise  de  savoir  à  quoi  en  est  une  affaire  qui  est  venue 
troubler  si  cruellement  le  repos  d'un  homme  que 
V.  A.  R.  honore  de  tant  de  bontés. 

A  l'égard  de  Thieriot,  il  est  inexcusable  d'avoir  osé 
rendre  publique  une  lettre  qu'il  lui  a  plu  de  m'écrire, 
que  je  ne  lui  demandais  pas,  et  qu'il  a  montrée  non 
seulement  sans  ma  permission,  mais  même  contre  mes 
ordres.  Je  ne  cache  point  à  V.  A.  R.  combien  j'en  ai  éié 
offensée,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  s'avise  davantage  de 
compromettre  ainsi  mon  nom.  Je  ne  doute  point  que 
la  lettre  que  V.  A.  R.  lui  a  fait  écrire  ne  le  fasse  rentrer 
dans  son  devoir,  et  j'ose  assurer  qu'il  en  avait  besoin. 
Il  est  vrai  que  c'est  une  âme  de  boue;  mais  quand  la 
faiblesse  et  Tamour-propre  font  faire  les  mêmes  fautes 
que  la  méchanceté,  ils  sont  aussi  condamnables.  Je 
crois,  Monseigneur,  que  vous  faites  bien  de  la  grâce  à 
sa  vertu  de  la  comparer  à  quelque  chose  ;  mais  j'avoue 
que,  sans  application,  votre  comparaison  du  thermo- 
mètre m'a  paru  charmante.  Elle  est  très-juste  pour  la 
plupart  des  hommes;  elle  a,  de  plus,  un  petit  air  de 
physicien  qui  me  plaît  infiniment.  Mais,  Monseigneur, 
j'aurais  bien  quelques  reproches  à  faire  h  V.  A,  R.  sur 
la  dernière  lettre  qu'elle  a  écrite  à  M.  de  Voltaire  ;  j'a- 
vais cru  que  la  physique  serait  dans  mon  département, 
mais  je  sens  bien  que  ce  Voltaire  est  ce  que  les  Italiens 
appellent  cattivo  vi'cino. 

L'expérience  delà  montre  sous  le  récipient  est  très- 
ingénieuse;  elle  a  été  faite  à  Londres  par  M.  Derham^ 
et  V.  A.  R.  peut  en  voir  le  détail  et  le  succès  dans  les 

sensibles...  Aussi,  vais-je  m'intéresser  pour  le  digne  Voltaire,  sans 
qu'il  m'en  ait  sollicité;  j'écrirai,  [lour  cet  effet,  par  l'ordinaire  pro- 
chain, au  marquis  de  1^  Chétardie,  et  je  ferai  jouer  tous  mes  res- 
sorts pour  rendre  le  calme  à  un  homme  qui  a  si  souvent  travaillé 
pour  masalisfaclion.  »  Œuvres  de  Frédéric  le  Grajiii,  t.  XVII, p.  26. 
1.  William  Derliam(lG57-1735.) 
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Jrnnsactnnis  /tht'/(is()p/i/r/iics\  II"  2'3'i.  I-,a  privafion  de 
J'air  iiecausa  aucune  alirialion  au  mouvciixMit  de  cette 
monlrc,  ce  (|ui  est  une  belle  preuvecoiilrerexplicalioti 
que  les  carl(>iens  doniiaiciit  du  ressort;  car,  si  la  ma- 
tière subtile  en  (•♦ail  la  cause,  l'air,  (jui  est  une  matière 
Irès-subtile,  devrait  y  contribuer.  Il  y  a  d'ailleui's 
d'autres  raisonnemetits  qui  prouvent,  premièrement, 
<|ue  cette  matière  subtile  n'existe  pas,  et  secondement, 
que  (juand  elle  existerait,  elle  ne  pourrait  causer  le  res- 
sort. Mais,  Monseigneur,  on  est  bien  embarrassé  pour 
savoir  ce  (]ue  (;'esl  (|ue  le  ressort.  M.  IJoyle^  l'a  expli(jué 
par  l'attraction,  mais  je  ne  sais  si  son  explication  est  sa- 
tisfaisante, car  l'attraction  n'est  pas  toujours  bonne  à 
ioute  sauce,  et  on  en  a  un  peu  abusé  dans  ces  derniers 
temps.  J'ai  bien  peur  qu'il  ne  faille  recourir  à  Dieu  pour 
le  ressort,  et  que  ce  ne  soit  un  attribut  donné  par  lui 
à  la  matière,  comme  l'attraction,  la  mobilité  et  tant 
d'autres  que  nous  connaissons  pas;  mais  je  suis  encore 
bien  ignorante  sur  tout  cela.  Je  vais  prendre  auprès  de 
moi  un  élève  de  M.  Wollî"  pour  me  conduire  dans  le 
labyrinthe  immense  où  se  perd  la  nature;  je  vais  quit- 
ter pour  (iuel(|ue  temps  la  physique  pour  la  géométrie. 
Je  me  suis  aperçue  <jue  j'avais  été  un  peu  tiop  vite;  il 
faut  revenir  sur  mes  pas.  La  géométrie  est  la  clef  de 
toutes  les  [)ortes,  et  je  vais  travailler  à  )'ac^)uérir.  Je 
suis  an  dé-espoir  du  contre-temps  qui  rend  les  mar- 
ches de  V.  A.  R.  si  contraires  aux  miennes;  maisjeme 
console  par  le  plaisir  d'avoir  une  terre  qui  touche 
presque  aux  États  du  Roi  votre  père,  et  par  l'espérance 
de  vous  y  assurer  quelque  jour  des  sentiments  respec- 
tueux avec  lesquels  je  sui«,  etc. 

1.  Philophical    Transaclions,  Loadon,    1700,   in-4»,    t.    XXVI 

<i:o4-noc),  p.  i:85.(A.  N.) 

2.  HohtTi  Uoyle,  célèbre  physicien  anglais  (1G2G-1G9I). 

3.  Kanig. 
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141.  —  A  M.  DE  MAL'PERTUIS  ». 

[r.irey],le  2  mars  [I73!)1. 

Je  VOUS  atfenrls  avec  bien  de  l'impalience  et  bien 

vainement  à  ce  <|u'il  me  paraît.  Il  taui  encore  <|iie  je 

vous  lojnpe  la  lêle  de  cette  attraction.  Vous  m'avez 

envoyée  promener,  mais,  je  vous  supplie,  encore  celte 

omplaisance . 

l'Puuniuoi  supposez-vous  que  les  premiers  corps 
de  la  matière  devaient  attirer  ég^alement  de  touscôtés? 

2°  Pourquoi  dites-vous  que  la  forme  de  ces  premiers 
corps  n'y  fait  rien.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  tait  rien  dans 
voire  hypothèse,  où  vous  supposez  la  distance  presque 
inlinie,  par  proportion  aux  masses,  mais  ces  parties 
n'ont  pas  pu  être  toujours  à  de  telles  distances  les  unes 
des  autres.  Donc  (|uand  elles  se  seront  trouvées  à  des 
distances  tiiiies,  il  faut  pour  qu'elles  attirent  dans  ce 
cas  également  de  tous  côlés  qu'elles  aient  été  sphé- 
riques.  Pardon.  Vale. 


142.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mars  «730. 

Mon  cher  ami,  M.  de  Voltaire  vient  de  recevoir  une 
lettre  de  vous,  que  Ton  voit  bien  qui  est  écrite  par  un 
ange.  Je  suis  bien  sûre  qu'il  suivra  de  point  on  point 
tout  ce  fiu'elle  contient;  du  moins  c'est  ce  qu'il  devrait 
faire,  s'il  entendait  ses  propres  intérêts.  Je  suis  en- 
chantée que  celle  renuô.te  soit  signée  et  présentée  ^ 

î.  Lfitire  mss.,  p.  133.  Elle  est  adress^ée  à  Bàle. 

2.  La  r»'<iiii''le  prés'Milée  par  M-l'IioI,  le  conseiller  rorroctenr  à  la 
Chambre  d.-s  coin  les,  en  son  propre  et  privé  nom.  ce  qui  évitait  à 
Voltaire  sa  requclc  personnelle  el  le  voyage  à  Paris. 

29. 
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Ollo  fl('ni:irclip  nio  rnrroniiiiodo  ])ros(|uo  avor,  Tliioriot. 
Il  m'i'Ciil  aiijourd'liui  uik;  lettre  d'un  aiiti(î  ton  (luc  sa 
prétendue  lettre  ostciisiMe  (|iie  je  n'avais  point  dernan- 
déo,  et  (pip  j<'  suis  iiès-fàchi'e  (|ui  ait  éli'-  montrée.  Vous 
sentez  hien,  mon  cher  ami,  (ju'il  n'est  nnlUîment  de 
l'intérêt  de  M.  de  Voltaire  (|ue  je  sois  louirée  dans  tout 
cela.  Si  cela  ne  lui  était  pas  nuisible,  je  ne  recidcirais 
pas;  mais  il  le  sent  trop  l)ien  pour  ne  |)as  le  craindre  : 
aussi  le  crami-il  plus  (jue  moi.  Je  suis  toute  rassurée 
de  ce  qu'elle  ne  sera  point  imprimée  :  je  vous  avoue 
que  j'en  eusse  été  au  désespoir.  Engagez  Thieriot  à  reti- 
rer les  copies  qu'il  en  a  données,  et  qu'il  Unisse  de 
parler  de  moi  dans  tout  cela.  Mais  le  plaisant,  c'est  que 
M.  du  Cliâtelet  ayant  écrit  à  La  Puplinirre,  Thieriot 
mande  à  M.  du  Cliâtelet  que  M.  de  La  Poplinicre  ne  lui 
répondra  pas;  mais  que  ce  n'est  pas  sa  fauteà  lui  Tiiie- 
riot,  et  il  le  prie  de  ne  le  lui  pas  imputer  :  cela  est 
trop  ridicule  pour  s'en  fâcher. 

Voilà,  mon  cher  ami.  la  lettre  que  vous  désirez  pour 
Linant^ 

Oui,  vous  amolliriez  le  cœur  le  pins  farouche. 
L'indulgente  vertu  parle  par  voire  bouche. 

Je  suis  trop  heureuse  d'avoii-  cette  petite  occasion  de 
vous  marquer  combien  tout  ce  qui  vient  de  votre  part 
m'est  cher  et  sacré,  et  combien  le  plaisir  de  vous  obéir 
l'emporte  sur  mon  ressenti  mer;  t.  Je  suis  d'ailleurs  très- 
disposée  à  croire  (ju'un  homme  qui  a  de  l'esprit  et  du 
talent  n'a  point  trempé  dans  de  si  indignes  tracas- 
series; du  moins  j'aime  à  me  le  persuader. 

La  Mare  a  enfin  éciit  sans  parler  de  ses  lettres  pas- 
sées :  il  mande  seulement  qu'il  n'a  pas  tort.  Gomme 

1.  LinanI,  ainsi  que  sa  sœur,  avaient  été  renvoyt^s  en  17  37  par 
madame  du  Chàlelel,  à  raison  des  miicliants  pioj)Os  qu'ils  avaient 
tenus  sur  elle. 
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cela  parait  une  énigme  à  votre  ami,  il  le  pressera  sûre- 
ment ;  mais  je  vous  supplie  de  m'assurer  de  son  secret, 
sans  quoi  je  serais  perdue.  Je  vous  supplie  aussi,  dans 
votre  première  lettre,  de  me  mander  que  vous  me  ren- 
voyez l'original  de  l'Envieux,  afin  que  je  puisse  le 
rendre. 

[i'abbé  Moussinot  tait  à  présent  le  malheur  de  ma 
vie;  il  écrit  les  lettres  les  plus  fortes  à  votre  ami  pour 
l'engager  à  aller  à  Paris  ^  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  à  quel  point  cet  idée  m'afflige;  l'exécution  me 
mettrait  au  désespoir. 

Au  nom  de  l'amitié,  mon  ange  tutélaire,  envoyez- 
moi  le  contre-poison  ;  mandez  combien  on  ferait  mal 
de  partir,  et  tâchez  d'engager  cet  insensible  abbé  à  n'en 
plus  parler.  Quand  il  verra  que  vous  désapprouvez  le- 
voyage,  il  n'en  parlera  plus;  car  il  a  pour  vous  la 
vénération  qu'il  doit. 

Mais  votre  ami  a  la  fureur  d'un  procès  criminel  :  tout 
ce  que  je  puis  lui  dire  ne  peut  rien  contre  l'emporte- 
ment de  ses  résolutions;  je  ne  puis  rien  sans  vous; 
mais  avec  vous  je  suis  bien  forte.  Je  ne  crois  point  du 
tout  qu'il  soit  à  propos  de  l'entreprendre,  (quoique  votre 
ami  jure  qu'il  n'a  rien  à  craindre  de  ce  que  vous  savez, 
et  qu'on  n'a  point  de  preuves  contre  lui.  Cependant 
cette  lettre*  subsiste  et  peut-être  d'autres  preuves  que 
ni  lui,  ni  moi,  ni  vous  ne  connaissons.  En  vérité,  il  est 
bien  dur  de  passer  sa  vie  à  batailler  dans  le  sein  de  la 
retraite  et  du  bonheur.  Mon  Dieu!  s'il  nous  croyait 
tous  deux,  qu'il  serait  heureux! 

1.  Voltaire  lui  écrivait  le  4  mars  :  <i  II  est  affreux  qu'oa  ne 
veuille  pas  me  laisser  aller  à  Paris.  »  CEuvres,  t.  I.lll,  p.  513. 

2.  C'esl  la  leUre  du  24  mars  17  3G,  adressée  à  Jore,  el  dans  la- 
quelle Voltaire  reronnaissail  que  l'édition  de  lîoueii  des  Lettres  phi- 
losopliiques  «  avait  été  faite  de  concert  avec  lui.  »  Œuvres,  t.  LII^ 
p.  229. 
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A  propos,  il  peut  prouver  qu'il  n'est  point  l'auteur 
du  Préservatif. 

Adieu,  mon  ange{ïardien.  Je  vous  aime  ^  proportion 
de  re  (\ut'  je  vous  (îois;  je  ne  puis  rien  «lire  «le  plus. 

M  (le  Voîlaire  envoie  aujourd'hui  une  [)rocuralion  ;i 
l'abbé'  pour  ce  procès  criminel.  Engagez  l'abbé  à  aller 
bride  en  main  ei  à  le  servir  en  véritable  ami,  c'est-à- 
dire,  à  lui  «'pargner  des  démarches  dont  il  se  repenti- 
rait peut -être. 

Mon  Dieu,  la  bonne  Dernières!  je  l'aime  de  tout  mon 
cœur.  QiieTliieriot  voie  sa  lettre. 

Votre  ami  se  charge  de  vous  envoyer  la  lettre  sur 
Linant  :  je  la  lui  ai  doimée.  N'en  dites  mot  à  Linan 
avant  d'avoir  cette  lettre. 


143.  —  A  M.  LE  COMTE  D'.ARGENTAL. 

Mars  1T39. 

Nous  sommes  dans  la  dernière  surpri-e,  mon  cher 
ami,  de  recevoir  une  lettre  du  28  de  vou*;,  et  que  vous 
n'eussiez  pas  encore  reçu  la  tragédie,  qui  e-l  partie  le 
i23  parB3r-^ur-.\ube.  Il  faut  qu'il  lui  soit  arrivé  bien  des 
accidenis  en  chemin.  Nousatlendons  la  nouvelle  de  son 
arrivée  avec  ini[>atience.  J'ai  bien  senti  tout  ce  qui 
s'opîiosail  à  la  promptitude  que  nos  affaires  exigent; 
mais  il  est  permis  de  la  délirer.  Il  faudrait  toujours 
faire  copier  les  rôles,  et  si  Mahomet  second*  est  sifïlé,  ce 
qui  pourrait  bien  lui  arriver,  les  comédiens  dofmeraient 
la  nôtre.  Il  fjudrait  que  l'active  et  obligeanie  made- 
moi-icile  Quinaull  les  engageât,  s'il  est  possible,  à  cet 

1 .  1,'abN''  Moiis.sinot. 

2.  M'ihf,ini-i  II,  liagédie  de  I.a  Noue,  jouée  pour  la  première  fois 
le  ÎSfeTfier  17 o9. 
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eiTort;  sinon  ce  sera  [hui  i^pivs  Pâques.  Nous  atie»- 
dons  \oivc  jucomcui  :\\cc  ini{i;itioiu\\  VoJre  ami  vo«s 
a  t'ait  tenir  hi  (Um-iiu"'1-o  f.lition  (\c  son  A1ômoin\  qiii,j« 
crois.  c<i  liicn  à  prcsoui.  à  Icndroii  de  la  prison  près,» 
que  je  voudrais  supprinior.  11  vous  a  envoyé  la  loUn^ 
pour  M.  i'avoe.u  gt''iuVal.  11  coniptc  que  vous  voudrez 
bien  1.1  lui  remeitro.  ainsi  que  le  Mémoire.  Il  n':\  point 
écrit  au  t  lievalier  de  Brassae*.  parce  qu'il  avait  envoyé 
son  Mémoire  due. tenient  à  M.  d'Ariienson,  qui  n'a 
point  rt'piMidu  :  ;e  ne  sais  s'il  n'aura  [H>iiii  été  hlchc  âe 
cette  diinai'ciie  :  mais  je  ne  le  puis  croire.  Nous  espé- 
mns  que  moiiMcur  voire  frère  vomira  bien  le  faire  voir 
;\  M.  lie  Maui'ejniSi.  Ses  requêtes  n'ont  pas  encore  été 
présentées,  je  ne  <ais  pourquoi.  J'ai  l'ieu  de  la  peine  à 
l'empé.  lier  d'aller  à  Taiis  :  il  dit  que  l'on  ne  fait  que 
des  sotii>e-;.  .re-[iè;e  en  vous  pour  l'en  dissiiacier.  Vous 
verre/,  madame  île  r.hamfduinin,  que  de  nlallleu^eus»^s 
affaires  ap()eileni  eiuore  .'i  Paris  :  c'est,  après  vou<s, 
notre  me.lleuie  amie;  el'e  iloit  nou'^  parler  de  bien 
des  choses  de  m.i  part  :  ele  vous  porie  un  des  habi- 
{aiit<  de  uon  bois.  Nous  vou-«  prions  d'en  faire  un  peu 
notre  ei,iur  à  maiiame  d'.\ri;cnial.  M.  de  Voltaire  ne 
teia  piMu;  im[Mi;iier  ses  altesialions;  il  sent  îi  nier- 
veide  ipie  ce  que  \ous  dites  sur  cela  est  liés- vrai;  il 
vous  écrit  .1  ce  m  je.  et  sur  sa  trajjAlie  :  nous  voulons 
vous  «cine  lou^  ite;;\.  Je  suis  al^li^ée  «le  ce  que  vous 
me  die-  de  l'ambassadeur  de  Hollande  :  j'ai  rayé  ccl 
endroit  de  vo'.re  leii-re  avant   de  la  montrer  à  M.  de 

1.  (ï>rr*>s,  t.  XX\N  m,  ]\  ■}]9. 

2.  Iv  i(>  <l<'  OalatM  <(»•  ^>^srn.  inariniis  âe  Bras'i."»*'.  fi's  de  Fran- 
Ço5s-.\lt\.Mi<lr<>.  *>i  tle  Marihe-M.uli  li-i  n>  Foullé  «le  l^runo\au\.  n<^ 
vers  IR^^  »,  nur»VlM»t  de  r.iiuj»  en  d^remhre  174*,  iworl  «ntWttbre 
m  <  à  *^  an».  .1  »>  «n»rt'ia  ta  imi^iqur  iit>  tfni  'm^  <i.  /'i'unwr  .1*33^ 
(>l  (1<>  Lt>aMirf  ei  ii«.io  (iTdO).  Vuliaire  l'&  lou^  d^nà  le  T<cm<pli:  ém 
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Voltaire;  il  n'a  pas  hpsoiii  dn  nouveaux  sujets  d'afriic- 
lioii.  Je  cliarge  madaiiKi  de  ('liamphonin  de  voir  cet 
ambassadeur  et  de  le  détromper.  Je  suis  un  peu  mêlée 
dauscetle  alfaire-là,  parre(|uemadame  de  Champhoniu, 
à  son  dernier  voyage,  a  tnonlié  à  eet  ambassadeur  une 
lettre  de  moi  où  je  détaillais  le  l'ait.  Or,  je  ne  erains 
rien  sur  cela;  car  tout  ce  que  j'ai  mandé  est  la  plus 
exacte  vérité,  et  je  ne  veux  i)as  que  les  libraires  de 
Hollande  lui  en  imposent  et  me  tassent  passer  pour 
«]Uol(|u'un  qui  assure  légî-rement. 
^  M(»n  Dieu!  (jue  les  gens  les  plus  heureux  sont  à 
plaindre  ! 

.\dieu,    ange   consolateur.  Gardez-nous   toujours  : 
nous  vous  aimons  avec  une  tendresse  extrême. 


14i.  _  A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mars  1739. 

Helvétjns  m'apprend  en  ce  moment  (]u'une  Epîlre 
sur  le  Plamr  et  une  .s»r/7/om??2e  paraissent '.Comme  on 
ne  sait,  dans  ce  bienheureux  pays,  si  l'on  est  digne 
d'amour  ou  de  haine,  je  vous  prie  de  me  mander  ce 
(jue  l'on  en  dit.  Pour  moi,  je  ne  crois  que  l'on  puisse 
s'en  plaindre;  mais,  mon  cher  ami,  vous  connaissez 
ma  sensibilité  et  mes  frayeurs.  Helvétius  prétend  qu'on 
les  imprime  :  je  ne  sais  pas  si  ce  sont  celles  de  votre 
ami.  Ib'lvélius  dit  (|u'on  les  lui  attribue.  Je  ne  veux  ni 
craindre  ni  me  rassurer  que  sur  ce  que  vous  me  man- 
derez; mais  ayez  pitié  de  mon  incertitude,  et  ne  la 
faites  pas  durer  longtemps  :  un  mot  de  vous  m'est 
nécessaire  pour  ne  pas  me  tourmenter. 

M.  Hérault  a-t-il  reçu  notre  lettre  en  bien?  Dites- 

1 .  Le  5*  et  le  G«  Piscoitrx  sur  l'Homme. 
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nous  tout  ce  qu'il  faut  nous  dire,  pour  que  nous  soyons 
tranquilles. 

C'est  madame  d'Aiguillon  qui  a  donné  \e?>Épîtres. 

J'apprends  que  le  Fat  puni  a  ranimé  Mahomet  prêt  à 
mourir. 

Votre  ami  baise  vos  ailes. 

P.  S.  Envoyez  chercher  ce  Moussinot  ;  défendez-lui 
de  présenter  requête  au  lieutenant  criminel.  Celte  idée 
tourne  la  tête  de  notre  ami;  mais  cela  perdrait  tout  : 
il  faut  bien  s'en  garder,  mon  cher  ami;  je  crains  les 
ordres  précipités. 

145.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  mars  1739. 

Je  suis  si  aise  de  la  nouvelle  que  vous  nous  apprenez 
et  que  toutes  nos  lettres  confirment,  qu'il  faut,  mon 
cher  ami,  que  je  vous  le  dise.  Soyez  persuadé  que  per- 
sonne ne  sentira  jamais  plus  vivement  que  moi  ce  qui 
vous  touche,  et  je  défie  tout  le  monde  sur  le  plaisir 
que  j'ai  ressenti  quand  j'ai  appris  que  monsieur  l'ar- 
chevêque d'Embrun  allait  s'appeler  M,  le  cardinal 
de  Tencin.  ' 

Je  vois,  par  la  lettre  que  madame  de  Champbonin 
m'écrit,  que  rien  ne  vous  fait  négliger  les  affaires  de 
vos  amis.  Vous  devez  juger  par  mes  alarmes,  combien 
je  désire  que  ce  procès  soit  évité,  et  que  le  désaveu  finisse 
honorablement  une  si  désagréable  affaire.  Mais  si  vous 
saviez  la  peine  que  j'ai  de  réprimer  les  impétuosités  de 
votre  ami,  vous  verriez  que  je  dois  toujours  trembler. 
Il  me  cache  souvent  ses  démarches,  et  je  crains  tou- 
jours qu'il  n'en  fasse  quelqu'une  qui  renverse  tout. 
C'est  le  chevalier  de  Mouhi^qui  est  son  grand  confident, 

1.  11  fut  fait  cardinal  le  23  février  1739. 

2.  Charles  de  Fieux,  chevalier  de  Mouiii  (1701-1784). 
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«t,  en  le  tenant  en  bride,  il  n'y  a  rien  à  craindre;  mais 
il  lui  faut  un  bon  mors,  car  il  est  zclé  ;  mais  il  a  un 
/Ole  (|ui  est  souvent  itniirndenl.  M.  d'Aigensun  pourrait 
le  conlenir,  et  je  mande  à  monsieur  son  i'iim  de  le 
prier  de  I  emprclicr  de  rien  faire  de  mal  à  propos.  Il  a 
(■€  mémoire  entre  les  mains;  il  lui  vaudrait  de  l'argent 
vu  le  faisant  imprimer;  si,  avec  cela,  M,  de  Voltaire 
|)araii  n'en  être  pas  fûclié,  il  le  lâchera,  et  nous  serions 
perdus  :  voilà  un  inconvénient,  divin  ange  gardien. 

En  voici  un  autre;  c'est  qu'il  faut  (jue  ce  désaveu 
de  DesTon laines  soit  regardé  comme  une  réparation 
i|u'il  fait  à  M.  de  Voltaire,  et  non  comme  un  acconmio- 
dement  entre  lui  et  M.  de  Voltaire^;  car  vous  sentez 
bien  que  cette  idée  ne  peut  se  soutenir  :  cela  dépendra 
de  la  façon  dont  le  désaveu  sera  tourné.  11  faut  <|u'il 
commence  par  avouer  qu'il  a  des  obligations  à  M.  de 
Voltaire,  qu'il  n'a  jamais  eu  l'intention  de  l'oirenser, 
et  (|u'il  déclare  que  tout  ce  qui  est  dans  la  Vollairo- 
inanie  est  faux  et  calomnieux,  sans  dire  (ju'il  en  est 
l'auteur  ou  non;  il  faut,  de  plus,  que  M.  Ib-rault  et 
M.  d'Argenson  lui  défendent,  sous  les  peines  les  plus 
rigoureuses,  de  jamais  prononcer  le  nom  de  M.  de  Vol- 
taire, ni  de  ses  ouvrages,  ni  de  le  désigner,  comme  on 
a  fait  pour  Fonlenelle;  car,  s'il  continue  à  le  piquer 
dans  ses  Observations,  M.  de  Voltaire  continuera  à  se 
venger,  et  nous  serons  aussi  avancés  que  le  premier 
jour;  mais  voire  amitié  saura  obvier  à  tous  ces  incon- 
vénients. Nous  sommes  trop  heureux  que  M.  du  Châ- 
telct  ait  été  à  Paris,  et  qu'il  ait  exigé  ce  plein  pouvoir 

1.  I,e  Heulenant  de  police  Hérault  avait  propos»^  un  compromis, 
«uivani  leniiel  Vollaire  et  Desfontaines  auraienl  désavoué,  l'unie 
Présrrvaiîf,  i'aulie  la  Voltairomanie.  Vollaire  s'y  relusait,  bien  que 
le  Piéservniif  lût  vétiiablcment  de  lui.  Lettres  à  d'Ar^'enlal,  2  avril 
1739.  OLuvres,  t.  LUI,  p.  540 
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de  M.  de  Voltaire,  car  cela  le  con lient  un  peu  ;  mais  il 
n'y  a  point  de  termes  qui  puissent  exprimer  le  bonheur 
d'avoir  un  ami  tel  que  vous  :  vous  aurez  soin  de  l'hon- 
neur de  votre  ami  comme  de  son  re|)OS,  et  il  faut  vous 
laisser  faire.  Je  ne  lui  ai  point  |)arlé  aujourd'hui;  j'ai 
ouvert  la  lettre  de  madame  de  Ciian)pbonin  trop  tard  : 
ce  sera  pour  lundi.  Quand  on  lui  annoncera  comment 
les  choses  se  sont  passées,  il  faudra  que  vous  lui  man- 
diez les  raisons  qui  vous  ont  déterminé  à  prendre  ce 
parti,  et  surtout  que  vous  lui  metiiez  devant  les  yeux, 
avec  force,  tout  ce  qu'il  risquait  par  un  procès  cri- 
minel, et  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  lui  d'opposer  la 
plus  extrême  modération  à  l'emportement  fougueux 
auquel  il  s'est  livré  jusqu'à  présent.  Vous  avez  bien 
raison  sur  YÉpîlre  sur  l'Envie.  Mon  Dieu!  qu'il  serait 
aimable  et  heureux,  s'il  suivait  vos  conseils!  Ne  voms 
lassez  point,  ange  consolateur,  de  nous  mettre  sous 
l'ombre  de  vos  ailes. 

Je  vous  prie  que  madame  d'Argental  n'ignore  pas 
combien  je  désire  son  amitié. 

J'espère  pourtant  que  je  serai  dame  du  palais  Lam-> 
berU 


146.—  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

ACiiey,  ce  17  mars  1739. 

Je  suis  bien  fâchée.  Monsieur,  que  vous  preniez  un 
chemin  si  dilférentde  Cirey,  et  que  vous  alliez  voyager 
dans  un  pays  si  différent  de  l'Angleterre,  où  j'aimerais 
assurément  mieux  aller  qu'en  Flandre.  Je  vous  félicite 
de  ce  beau  voyage.  Les  Anglais  me  doivent  quelque 
bienveillance  par  reconnaissance  de  l'estime  infinie 
que  j'ai  pour  eux,  et  de  l'envieque  j'aide  voir  un  pays, 
où  tout  le  monde  est  philosophe.  M.  de  Voltaire  a  écrit 
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sur  cola  une  lottro  l'j  inilord  Ilcrvey  qu'il  a  fait  passer 
par  riiifiiot,  et  dont  il  n'a  point  eu  de  n'ponsc;  et  ji; 
vous  serai  bien  obligée  de  demander  à  niilord  Ilervey 
pourquoi  il  traite  Cirey  aussi  mal.  Malgré  la  rancune 
(jueje  |)0urrais  avoir  de  ce  procédé,  je  vous  pilerai  de 
vouloir  bien  lui  donner  de  ma  part  un  exemi)laire  de 
mon  mémoires»/'  le  feu,  que  je  conjple  envoyer  chez 
vous,  si  vous  ne  |)aitez  pas  avant  (ju'il  paraisse;. 

Je  crois  qu'on  vous  a  très-mal  conseillé  de  toutes 
façons,  en  vous  taisant  prendre  l'abbé  Desfontaines 
pour  traducteur.  Son  mérite,  s  il  en  a,  n'est  point  du 
tout  d'avoir  un  style  fait  pour  rendre  les  grâces  de  votre 
original,  et  vous  auriez  infiniment  mieux  fait  de  venir 
faire  vous-même  celte  besogne  à  Cirey;  mais  je  suis 
ravie  (jue  les  liaisons  avec  un  homme  si  méprisé,  ne 
soient  j)oint  telles  qu'on  nous  l'avait  mandé.  On  vous 
aime  tant  à  Cirey,  et  l'on  y  a  tant  de  droits  sur  votre 
amitié,  qu'on  n'a  pas  de  peine  à  croire  tout  ce  qui  peut 
l'entretenir.  Ainsi  soyez  persuadé,  Monsieur,  qu'il  n'y 
a  aucun  endroit  de  l'Europe  où  l'on  ail  plus  d'estime 
pour  vous  qu'à  Cirey,  et  où  l'on  désire  plus  votre 
amitié,  et  votre  présence.  C'est  avec  ces  sentiments  que 
je  serai  toute  ma  vie. 


147.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2  avril  1739. 

Madame  de  Champbonin  est  arrivée, mon  cher  ami; 
et,  après  avoir  bien  pesé  dans  notre  petit  triumvirat  ce 
qu'on  propose  à  votre  ami,  voici  quelles  sont  nos  réso- 
lutions :  1»  l'affaire  étant  au  point  où  elle  est,  et 
M.  Hérault  l'envisas'eaiit  d'un  côté  où  assurément  nous 
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n'avions  jamais  pensé  ^,  ce  que  nous  désirerions  le  plus, 
c'est  que  l'on  rompît  tout,  qu'il  ne  fût  plus  question  de 
désaveu,  et  que  noire  ami  fît  paraître  son  Mémoire 
dans  une  quinzaine  de  jours;  car  je  vous  avoue  que 
toute  idée  de  réciprocité  me  révolte.  M.  du  Châtelet, 
qui  est  chargé  de  son  pouvoir*,  pourrait  rompre  avec 
hauteur,  en  disant  qu'il  ne  veut  point  qu'un  homme 
pour  qui  il  s'intéresse  signe  une  chose  si  honteuse.  Par 
là  M.  Hérault  n'aurait  rien  à  reprocher  à  M.  de  Vol- 
taire, sur  qui  rien  ne  roulerait.  2°  Si  cette  voie  ne  peut 
réussir,  et  qu'on  craigne  de  fâcher  M.  Hérault,  voici  le 
parti  qu'on  pourrait  prendre.  Votre  ami  s'engagerait, 
parole  d'honneur,  envers  vous,  envers  M.  d'Argenson, 
M.  Hérault,  M.  du  Châtelet,  etc.,  même  par  écrit,  de 
faire  paraître  dans  quelque  ouvrage  périodique,  dans 
l'espace  de  six  semaines,  un  désaveu  du  Préservatif, 
où,  sans  le  qualifier  de  libelle,  il  dirait  qu'il  n'est  point 
de  lui,  et  l'a  toujours  soutenu  ;  qu'il  a  été  très- fâché  de 
cet  ouvrage,  et  surtout  qu'on  y  ait  inséré  une  lettre  *  de 
lui  qui  ne  devait  jamais  être  publique.  Et  l'abbé  Desfon- 
taines mettra,  dans  huit  jours,  son  désaveu  dans  les 
Observations,  où  il  insérera  le  mol  de  reconnaissance. 
Toutes  les  raisons  pour  lesquelles  on  l'en  a  exclu  ne 
valent  rien;  car,  comme  il  s'agit  d'ingratitude,  le  mot 
de  reconnaissance  est  le  fait.  Ce  que  je  propose  là  est 

1.  I"  est-à-dire  comme  un  compromis  dans  lequel  .«i  DesPontaine» 
désavouait  d'un  côté  la  Ynhaironmnie ,  Voltaire,  lui,  désavouerait  le 
Préservatif  ainsi  que  Festampe  qui  l'accompagne  et  où  Desfonlaine» 
était  représenté  recevant  le  fouet  delà  main  d'un  homme  vigoureux  : 
compromis  que  repousse  Voltaire  dans  sa  lettre  à  Moussinot  du 
2S  mars,  et  dans  culle  à  d'Argental  du  2  avril.  OEuvres,  t.  LUI, 
p.  555  et  5^0. 

2.  Le  marquis  du  Cliâlelet  élait  parti  pour  Paris  le  24  février. 

3.  La  lettre  à  MalTei  (\m  forme  le  vingt-septième  numéro  dii 
Préservatifs  et  où  Voltaire  raconte  au  poêle  italien  l'alfaire  de  Bicêlre 
et  l'ingratitude  de  Deslonlaines. 
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iion-seulemnil  le  ncr  ii/ii'<  tifii-n  de  mon  crédit,  ni;iis 
aussi  loul  ce  ;\  quoi  je  puis  consentir.  .If  nous  avoin», 
<|ue  j*ai,  pour  toute  espice  de  rériprocilé  avec  ce  scé- 
lérat, une  si  tenilile  répu^Miance,  (|u'elle  surpasse 
peut-être  encore  celle  de  votrt^  ami.  '.i"  Kniiii,  jamais 
je  ne  soullVirai  (|uil  sij,'ne  un  désaveu  pur  et  simple  du 
Pré&ervatif,  car  il  eniraînerait  tacitement  celui  d'une 
lettre  (|ui  est  de  lui,  et  <|ui  contient  des  laits  (ju'll  d»';- 
montre  vrais,  pa[)iers  originaux  sur  table,  et  «lu'enlin 
cette  lettre  forme  le  corps  du  délit  contre  Desl'orj- 
laines  au  tribunal  des  lionnêtes  gens,  puisqu'elle  con- 
tient riiisloire  de  son  ingratitude.  Voici  donc  les  deux 
points  de  mon  sermon  :  1°  ron)pre  tout  à  l'ait,  qui  est  ce 
que  j'aime  le  mieux,  et  2°  placer  dans  (juelque  ouvrage 
le  désaveu  du  Préservatif,  la  lettre  exceptée,  et  cela  six 
semaines  après  (|ue  celui  de  Desfontaines  aura  paru.  Il 
n'y  en  a  pas  un  troisième;  et,  si  M.  Hérault  était  assez 
injuste  pour  se  fâcher,  j'aimerais  mieux  i\\iG,  M.  de 
Voltaire  passât  sa  vie  dans  les  pays  éirangers,  (jue 
d'acheter  par  son  déshoimeur  la  permission  de  vivre 
dans  un  pays  (jui  doit  faire  sa  plus  grande  gloire  de 
l'avoir  prcjduit.  Je  vous  avoue,  mon  cher  ami,  et  vous 
vous  en  apercev.ez  assez,  que  l'indignité  de  la  conduite 
et  des  propos  de  certaines  gens  a  poussé  ma  patience 
à  bout,  et  (jue  mon  amitié  extrême  pour  vous  a  besoin 
de  touie  sa  force  sur  mon  cœur  pour  me  soumettre 
aux  sages  avis  «jue  vous  me  donnez,  et  pour  ne  pas 
conseiller  les  partis  les  plus  violents;  mais 

J'aime  encor  plus  Cinna  que  je  ne  hais  Auguste  '. 

Je  veux  que  voire  ami  et  moi,  nous  puissions  vivre 
quel(|ues  jours  avec  vous  au  palais  Lambert,  qui  est  à 
présent  l'hôtel  <lu  Châtelet. 

1.  Corneille,  Ciunu,  acte  1,  se.  2« 
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J'écris  les  mêmes  choses  à  M.  d'Argenson  et  à  M.  du 
Cbâtelef. 

Si  noLie  ami  se  trouve  dans  la  triste  situation  de  dé- 
plaire à  M.  Hérault,  ou  de  signer  une  chose  honteuse, 
c'est  par  déférence  pour  vous  qu'il  s'y  est  rais;  ainsi 
c'est  à  vous  à  l'en  tirer. 


H8.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  avril  1733. 

Mon  cher  ami,  ce  qu'on  exige  de  nous  nous  tourne 
la  tête.  J'aime  mieux  que  votre  ami  sorte  de  France 
que  de  signer  un  écrit  double  avec  l'abbé  Dest'oniaines, 
et  je  ne  faiblirai  jamais  sur  cela.  Mais  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  l'exigerait.  Nous  avons  demandé  une 
réparation;  on  nous  dénie  la  justice;  nous  n'en  vou- 
lons plus;  cela  me  paraît  tout  simple.  Il  n'y  a  qu'à 
rendre  à  l'abbé  Desfontaines  son  désaveu,  et  (ju'il  n'en 
soit  plus  parlé.  M.  du  Châlelet  peut  prendre  cela  sur 
lui,  et  dire  qu'il  ne  le  veut  pas;  cela  ôtera  à  M.  Hérault 
tout  prétexte  de  se  fâcher  ;  et  puis,  après  tout,  je  ne 
vois  pas  qu'il  en  eiît  sujet,  et  qu'il  puisse  être  plus 
notre  ennemi  qu'il  l'est.  Je  vous  prie,  engagez  M.  du 
Châtelet  à  nous  tirer  de  ce  labyrinthe;  il  n'y  a  que  lui 
qui  le  puisse,  et,  si  vous  le  voulez,  il  le  fera.  Son  hon- 
neur et  celui  de  tous  les  amis  de  M.  de  Vuhaire  y  est 
engagé  :  voilà  une  triste  lin.  Je  lui  écris  lettre  sur 
lettre  pour  l'y  déierminer. 

N'èies-vous  pas  inriigné  de  tou'es  les  misérables  bro- 
chures qui  courent?  En  vérité,  M.  d'Argenson  se  moque 
de  nous.  Mais  détruisez  donc,  vous  et  mademoi- 
selle Qainault,  et  tous  les  comédiens,  cette  calomnie 
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i\ue  ^fc^'npe a  étérefiisro'.  Envoyez  vos  avissurZ<///me; 
ils  seront  suivis.  Il  rau((|nc  voire  ami  travaille  pour  ne 
se  pas  désoler;  et,  tout  indii^ne  (|ue  le  puhlic  en  est,  je 
crois  ()u'il  faut  se  dépêcher  de  lui  donner  une  bonne 
trai^édie. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Croyez  (|ue,  sur  celte  infamie 
de  signature,  c'est  moi  qu'il  faut  prêcher  plutôt  (|ue 
M.  de  Voltaire;  mais  jamais  je  n'y  consentirai;  je 
l'aime  mieux  absent  (jue  déshonoré;  cela  ferait  trop 
rire  ceux  qui  osent  être  ses  envieux.  Ah  !  mon  Dieu  !  il 
eiît  fallu  tout  rompre  à  la  première  proposition.  Com- 
ment cela  peut-il  s'imaginer? 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami,  bien  tendrement 
et  bien  tristement. 

Votre  ami  ne  sait  rien  de  toutes  les  indignités  qui 
courent. 


149.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGEiNTAL. 

10  avril  1739. 

Mon  cher  ami,  enfin  M.  d'Argenson  nous  rend  la  vie 
par  sa  lettre  d'aujourd'hui,  car  il  nous  dispense  de  rien 
signer.  Le  tout  est  que  M.  Hérault  ne  s'en  fâche  pas. 
Voici  la  lettre  de  votre  ami  pour  lui.  M.  de  Mesnières, 
pour  qui  je  vous  envoie  aussi  un  mot,  voudra  bien  la 
donner.  Mandez-nous  comment  nous  devons  nous  con- 
duire pour  tirer  quelque  avanta(;e  de  ce  désaveu  ^  signé 

1.  Composée  de  1736  à  1738,  la  lr.ij;t''i]ie  de  Mérope  ne.  fut 
jouée  que  le  20  février  17  43.  Madame  de  lurpin,  dans  son  l'récis 
de  la  vie  de  Voisenon,  rai'onle  que  les  comédiens  refusèrent  d'abord 
Méiope,  mais  que  Voisicion  les  ayant  fa'l  roupir  de  leur  peu  de 
jugnment,  ils  la  reçurent  ensuite,  UEnvres  de  Vnisenon,  1781,  t.  I, 

2,  Desrontaines  avait,  le  4  avrM,  remis  entre  les  mains  de  Hérault, 
ce  désaveu  de  la  Voliairomanie^  mais  sons  la  condition  qu'il  resterait 
secret  entre  les  parties  et  ne  serait  pas  puliiié. 
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dans  les  mains  de  M.  Hérault,  et  pour  ne  le  point  fâcher. 
Je  crains  que  les  expédients  que  propose  M.  d'Argenson 
ne  soient  dangereux.  Nous  ne  voulons  rien  faire  sans 
avoir  votre  avis.  Votre  ami  retravaille  son  Mémoire; 
il  en  veut  faire  une  dissÊTtation  contre  les  libelles,  et 
y  mêler  son  apologie  sans  nommer  seulement  l'abbé 
Desfontaines.  Je  ne  l'ai  pas  encore  vu,  mais  il  vous  le 
soumettra;  il  ne  veut  pas  faire  un  pas  que  vous  ne  le 
dirigiez.  Si  vous  n'êtes  pas  content  de  sa  lettre  à  M.  Hé- 
rault', vous  nous  la  renverrez;  mais  je  crois  que  vous 
la  trouverez  assez  adroite.  Il  écrira  des  lanturelus  polis 
à  d'Éon  par  la  première  poste.  Enfin,  mon  cher  ami,  il 
s'agit  de  ne  rien  signer*  pour  l'abbé  Desfontaines,  de- 
ne  point  tâcher  M.  Hérault,  de  tirer,  si  l'on  peut, 
quelque  avantage  du  désaveu  de  l'abbé,  signé  entre  les 
mains  de  M.  Hérault,  et  de  faire  paraître  une  apologie. 
Aidez-nous  à  faire  tout  cela  prudemment  et  utilement. 
Nous  attendons  vos  ordres.  Donnez-nous-les  aussi  pour 
Zulime;  car  je  crois  qu'un  grand  succès  serait  bien 
appliiiué,  et  il  ne  doit  pas  tenir  à  grand'chose,  et  il 
le  faut  promptement. 

Adieu,  mon  cher  ami,  je  vous  aime  comme  vous 
méritez  de  l'être,  c'est-à-dire,  avec  une  tendresse 
extrême. 

Votre  ami  baise  vos  ailes,  et  madame  de  Ghampbonin 
vous  fait  mille  compliments. 

1 .  La  première  lettre  que  l'on  connaisse  de  Voltaire  à  Hi5rault  est 
du  20  février  17  39,  et  était  accompagnée  d'une  requêle  où  il  résu- 
mait en  9  paragra[)hes  ses  griefs  contre  Dcslonlaines.  D'autres 
suivirent  à  la  dati-  du  21  février,  du  2  et  du  20  mars  Ces  lettres 
ont  été  publiées  pour  la  première  fois  par  M.  Léouzun  Leduc,  dans 
ses  Eludes  sur  la  Russie,  p.  425  et  s. 

2.  Voltaire  cependant  signa,  lui  aussi,  un  désaveu  du  Préservatif, 
le  9  mai  17  39,  mais  aussi  peu  compromettant  que  possible.  Voir 
Desnoireslerres,  Voliaire  à  Cirey,  ]i.  218. 
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P.  S.  Il  renaîL  ritrs  vcllriuîs  de  procès.  Au  nom  de 

Dieu,    préveii07.-les.    l'as  sculcrneiil   une  ro(|ii(*'le   au 

lieutenant  friminel.  Si  vous  le  (léfendoz,  il  ne  le  Icra 
pas. 

150.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARCENTAI-. 

12  atril  1739. 

J'ai  un  frère  qui  est  assez  aimable,  qui  d'ailleurs 
aime  son  métier,  s'y  applique  et  le  sait  as-^oz  liieri.  Il 
est  grand  vicaire  de  M.  rarchevê(|ue  de  Sens.  Il 
désirerait  d'accompagner  M.  le  cardinal  de  Tencin  à 
Rome,  et  d'ôlre  son  conclaviste  en  cas  (pie  le  pape  se 
laissât  mourir  '.  Voyez,  mon  clier  ami,  si  je  pourrais 
encore  vous  avoir  celle  obligaiiou  :  j'ose  vous  assurer 
que  monsieur  voire  oncle  sera  conlcnl  de  iinn  frère, 
et  je  vous  en  serai  inliniment  obligée  ut  à  lui  aussi. 
Quand  vous  l'aurez  permis,  il  ira  vous  \oir  et  vous 
prier  de  le  présenter. 

Ne  jiigeriez-vous  pas  qu'indépendamment  de  ce  que 
l'abbé  De^tontaines  meltra  dans  ses  Ofjs'-ruations,  on 
lui  en  fasse  signer  un  double  qui  demeurcia  ou  entre 
vos  main-^,  ou  enlre  celles  de  M.  d'Argens  m,  ou  même 
entre  celles  de  M.  de  Voltaire,  pour  conienir  cet 
homme  à  l'avenir;  car,  s'il  venait  un  minisièreou  plus 
favorable  à  l'abbé  Desfontaines,  ou  plus  contraire  à 
M.  de  Voltaire,  il  aurait  bientôt  oublié  cet  article  des 
Observations.  Pesez  cela,  mon  cher  ami;  car  il  faut 
linir  cette  alfaire  sans  retour. 

1.  I.eronr^lave  ne  s'ouvrit  qu'en  1740,  le  lOTévrior,  par  la  mort 
du  papB  C  l'iiif itl  XII,  àg'^  <ie  qualre-vin;:l-lmil  iiii-.  Mais  cnn  grand 
âge  en  avail  f.ill  i  ai  lur  dès  le  mois  d'avril  l';:t!l(Vor  Barbier, 
Jo/iriifl/,  III,  l'9  .  \.f.  n  août,  le  cardinal  Lanibci  Uni  fui  élu  et  prit 
le  nom  de  BeiiuiiXlV. 
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151.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

15  avril  1739. 

Mon  cher  ami,  je  vous  ai  fait  une  demande  indiscrète, 
en  vous  priant  de  parler  à  monsieur  votre  oncle  pour 
mon  frère;  mais  pardonnez  à  l'ip^norance  où  j'étais 
que  vous  ne  pouviez  pas  vous  intéresser  pour  lui  :  je 
respecte  vos  raisons,  quelles  qu'elles  soient,  et  je  ne 
vous  en  parlerai  jamais. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'affaire  de  votre  ami  avec 
ce  scélérat;  elle  me  tient  bien  rnrement  à  cœur,  et  je 
sais  que  rien  ne  peut  vour  em;  'cher  de  l'y  servir. 

Madame  de  Champboninetd'aufres encore  meman- 
dent  qu'il  pleut  des  brochures  au  sujet  de  la  Voltairo- 
manie ;  on  m'en  envoie  une  qu'on  me  mande  êlre  )a 
plus  modérée  ;  elle  est  intitulée  le  Médiateur \  Vous 
verrez  aisément  qu'elle  vient  de  l'abbé  Desfontaines, 
qui  veut  préparer  le  public  au  désaveu  qu'on  exige  df 
lui,  et  le  taire  regarder  comme  un  accommodement; 
mais  je  me  flaUe  que  vous  le  ferez  faire  de  façon  que 
ce  sera  une  réparation  authentique,  sans  quoi  ce  serait 
un  nouvel  alfrunt.  J'envoie  le  nouveau  libelle  à  ma- 
dame de  Cliampl)onin,  pour  qu'elle  vous  le  montre.  Il 
faut  que  M.  Hérault  et  M.  d'Argenson  le  voient,  et 
j'espère  que  leur  autorité  bravée  et  rim[iudence  de  ce 
scélérat  leur  feront  sentir  de  quelle  façon  il  faut  Je 
traiter.  Il  est  certain  qu'un  simple  désaveu  inséré  dans 
les  Observations,  à  la  tête  desquelles  son  nom  n'est  seu- 
lement pas,  ne  suffirait  pas.  Il  faut  qu'il  signe  qu'il  a 

1.  L"  Médintetir.  Lettre  à  M.  le  marquis  de  ***,  s.  I.  (17.39), 
În-12,  di-  24  p.,  sit'né  .seulement  des  iniiiahis  I.  D.  15.  Cel  opuscule 
était  en  effi'tde  l'al'bé  Desfonlainps,  qui,  en  pulilianl  ci'llelirochnr«, 
avait  eu  pour  liul  d'aitéiiuer  à  l'avance  la  portée  de  son  désaveu  de 
la  Voilai)  Oiiiuiiie. 
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trop  (rol)lip:a(ion  à  M.  do  YoKairo  pour  (Mro  l'aulcur 
(lu  libelle  intilulé  la  Vollnirnmnnio,  v\  (pi'il  reconnaît 
(pi'il  ne  conlicnttpie  (les  calomnies  (l'un  boni  à  l'autre, 
ou  (piehpu^  chose  (rai>|)rocliaiit.  C'est  ce  (|iie  je  lecom- 
niande  à  votre  amiti(5.  Si  ce  sc('i('rat  se  lendait  (roj) 
(lillicile,  il  n'y  aurait  qu'à  lâcher  la  bride  au  (-hevalier 
dé  Moulii,  (pii  recommencerait  ses  proc«'dures  etqui  le 
ferait  sûrement  chanter.  Ce  scélérat  craint  le  proc^-s,  et 
il  a  raison  ;  car,  à  cause  de  la  récidive,  il  ne  peut  éviter 
les  galères,  et  M.  de  Voltaire  ne  paraissant  j)oint,  n'est 
point  com|)roinis.  J'aime  mieux  ce  désaveu,  s'il  est 
honorable;  mais  tout  vaut  mieux  que  l'ombre  d'un 
accommodement  avec  un  tel  scélérat. 

Pardon,  mon  cher  ami,  de  mes  importunités.  J'ai 
caché  le  nouveau  libelle  à  votre  ami,  car  il  l'éloiguerait 
bien  de  nos  vues  présentes.  In  manus  tuas,  nnrjele,  com- 
mendo  honorem  nostrum. 


152.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGEMAL. 

2û  avril  i739. 

Mon  cher  ami,  point  de  lettre  de  vous,  cela  est  déso- 
lant! car  enfin  vous  êtes  notre  boussole,  notre  consola- 
tion, notre  ange  gardien.  Nous  ne  savons  ni  si  M.  Hé- 
rault a  reçu  la  lettre,  ni  s'il  en  est  content,  ni  quelles 
sont  vos  raisons  pour  ne  pas  permettre  l'impression  de 
ce  petit  ouvrage,  ni  si  on  parle  de  ses  Epîtres  qui  pa- 
raissent, ni  enfin  ce  que  le  chevalier  de  Mouhi  veut  dire 
avec  toutes  les  peurs  qu'il  nous  fait.  Il  dit  que  votre 
ami  s'exposera,  s'il  fait  paraître  la  moindre  chose  au 
sujet  de  Desfontaines.  Mais  peut-on  lui  interdire  une 
juste  défense,  à  lui  que  l'on  soutire  (pii  soit  attaqué 
tous  les  jours?  Cela  est  incroyal)le.  Il  dit  de  plus,  ce 
chevalier,  que  le  ministère  a  été  indisposé  d'une  lettre 
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que  votre  ami  a  écrite  à  l'abbé  Dubos*,  et  que  l'abbé 
Dubos  a  eu  l'imprudence  ou  la  vanité  de  faire  impri- 
mer. Mais  cette  lettre  qui  parle  du  plan  de  V Histoire  de 
Louis  XIV,  est  très-sage;  et,  de  plus,  votre  ami  n'esl-il 
pas  assez  à  plaindre  que  l'on  fasse  ainsi  imprimer  ses 
lettres?  Enfin,  mon  cher  ami,  vous  connaissez  nos 
craintes  et  tous  les  malheurs  que  nous  avons  essuvés- 
rassurez-nous  et  conduisez-nous.  Quand  tout  sera 
rompu  avec  M.  Hérault,  un  mémoire  sage  pourra-t-il 
être  blâmé?  En  un  mot,  conduisez-nous  :  nous  ne  pré- 
senterons point  de  requête  au  lieutenant  criminel  ;  cela 
est  décidé;  mais  ce  qui  est  encore  plus  décidé,  c'est  que, 
depuis  longtemps,  nous  vivons  en  crainte,  et  que  nous 
sommes  par  conséquent  fort  malheureux. 

Mais  voilà  de  quoi  nous  achever.  Certainement,  dans 
l'état  où  est  votre  ami,  s'il  avait  reçu  cette  lettre,  je  ne 
puis  dire  ce  qui  en  serait  arrivé  :  je  Tai  heureusement 
soustraite;  je  vous  l'envoie,  mon  cher  ami,  vous  verrez 
quel  remède  on  peut  y  apporter  :  vous  en  userez  avec 
votre  prudence  ordinaire;  car  vous  voyez  que  cet 
homme  craint  d'être  nommé,  et  il  ne  faut  pas  s'en 
faire  un  ennemi.  M.  de  Mesnières  pourrait  la  montrer 
à  l'ambassadeur  de  Hollande,  et  l'engager  à  écrire  ^  sans 

1.  L'abbé  Jean-Baplisle  Dubos  (1670-1742),  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  française,  auteur  de  l'Histoire  de  la  ligue  de  Cambrai. 
«  Cet  homme-là,  écrivait  Voltaire  à  Thieriot,  le  13  avril  1739,  a 
tous  les  petits  événements  à  l'esprit  comme  les  plus  grands...  La 
mémoire  n'est  pas  son  seul  partage  ;  il  y  a  longtemps  que  je  le  re- 
garde comme  un  des  écrivains  les  plus  judicieux  que  la  France  ait 
produits.  )>  11  s'agit  ici  de  la  lettre  du  30  octobre  17  38,  où  Voltaire, 
tout  en  lui  demandant  le  secours  de  «  ses  lumières,  »  lui  traçait  le 
plan  de  son  Siècle  de  Louis  II  V.  OEuvres,  t.  LUI,  p.  557. 

2.  Au  sujet  de  l'article  intitulé  :  La  Vérité  découverte,  article  fort 
désobligeant  relatif  aux  Eléments  de  la  philosophie  de  Neivion,  et 
qui  avait  paru  dans  \es  Mémoires  historiques  d'Amsterdam,  d'Elieniie 
Ledet  (juillet  17  38).  C'est  à  cet  article  que  Voltaire  répondit  par  sa 
lettre  adressée  au  rédacteur  de  la  Bibliothèque  française,  du  Sauzet, 
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iKMiinier  du  Sau/.ot  :  c'csl  un  libraire  do  IlDllande  qui 
vend  la  Hihliothcqui'  framnàe.  Le  bonheur  de  notre 
vie  est  perdu,  si  M.  de  Voltaire  sait  jamais  ce  dernier 
outrage.  Il  ira  l'aire  un  procès  en  Hollande,  et  IJieu 
sait  ce  qui  en  arrivera.  Mon  cher  atni,  ne  nrabaiidonnc/. 
pas  :  diles-nioi  ce  (lu'il  faut  que  je  lasse;  j'ai  besoin  de 
vos  conseils  et  de  votre  amitié;  car,  depuis  (luelijues 
mois,  ma  vie  est  bien  traversée. 

Je  crains  encore  (jue  ce  commencement  de  Louis  XI V 
ne  s'imprime, et  (ju'on  ne  le  trouve  mauvais.  Tliieriot, 
l'abbé  Dubos,  MM.  d'Argenson,  etc.,  l'ont  :  que  faire? 
Si  on  avait  affaire  à  des  gens  sans  préventions,  il  est 
sage. 

Madame  de  Champbonin  a  écrit  à  l'ambassadeur  de 
Hollande,  et  lui  dit  que  M.  de  Mesnières  lui  parlera. 
Ueuvoyez-moi  cette  lettre. 


153.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

STavriJ  173» 

Mon  cher  ami,  vous  nous  rendez  la  vie.  Je  me  suis 
bien  doutée  que  vous  ne  nous  abandonneriez  pas  dans 
ces  cruelles  circonstances.  Enlin,  tout  est  apaisé,  tout 
est  fini  :  votre  ami  vous  envoie  le  désaveu  dont  vous 
nous  avez  envoyé  le  modèle,  et  la  lettre  pour  M.  Hérault. 
Ce  que  vous  proposez  est  si  raisonnable,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  ne  s'y  pas  rendre;  mais  ce  n'était  pas  ainsi 
que  M.  d'Éon  l'avait  d'abord  proposé.Enlin,  mon  cher 
ami,  le  voilà  :  nous  nous  mettons  sous  1  ombre  de  vos 
:iiles  :  gardez-nous,  mon  cher  ange.  J'espère  qu'avec 
cette  précaution  tout  ira  bien,  et  que  l'on  ne  nous 

et  qui  parut  dans  le  tome  XVII,   p.    ICI    ilu  recueil.   OEnvres  dz 
VoUaire,  t.  LUI,  p.  2jl 


DE  LA  MARQUISE   DU   CHATELET.  361 

inquiétera  point  ^ur  ces  Ép/tres,  qui,  après  tout,  ^^oni 
sages.  Le  chevalier  de  Mouiii  a  le  désaveu',  et  je  crains 
qu'il  ne  l'ait  répandu.  Votre  ami  ne  m'a  pas  consultée 
pour  le  lui  envoyer.  Je  ne  puis  pas  tout  parer.  J'écris  à 
ce  chevalier  pour  lui  détendre  d'en  faire  usage;  mais 
je  crains  que  le  mal  ne  soit  fait  :  je  l'ai  appris  trop 
tard.  Ce  sont  les  conseils  de  M.  d'Argenson  qui  nous 
ont  entraînés  dans  cette  faute;  mais  j'espère  que  ce 
que  nous  vous  envoyons  la  réparera.  Envoyez  chercher 
ce  chevalier,  ou  bien  passez-y;  car  je  crois  qu'il  ne 
peut  sortir.  Défendez-lui  l'usage  du  dé-aveu  :  vous 
saurez  par  lui  le  chemin  que  cela  a  fait.  Qu'il  ne  dise 
point  surtout  qu'il  le  tient  de  notre  ami  ;  qu'il  se  taise, 
et,  je  vous  prie,  exhortez-le  à  ne  rien  laisser  paraître. 
Il  me  mande  qu'il  y  a  deux  éditions  des  mémoires  com- 
mencées :  il  faut  de  l'argent  pour  les  relirer  :  je  lui  en 
aurais  envoyé  si  votre  ami  ne  m'avait  assuré  l'avoir 
fait;  mais,  s'il  ne  l'a  pas  fait,  je  lui  enverrai  cent  écus 
qu'il  lui  faut  pour  cela,  à  condition  qu'd  vous  remettra 
tous  les  exemplaires  et  autres  choses,  pour  nous  mettre 
en  repos. 

Mon  cher  ami,  vous  nous  manderez  la  réussite  de  ce 
que  nous  vous  envoyons,  et  vous  nous  tranquilliserez. 

Nous  partons,  mais  ce  ne  sera  pas  sans  vous  le 
mander;  ainsi,  nous  comptons  recevoir  encore  de  vos 
nouvelles. 

Si  vous  voyiez  les  états  où  toutes  ces  misères  mettent 
votre  ami,  vous  excuseriez  ma  douleur  et  mes  inquié- 
tudes. S'il  pensait  comme  moi,  il  ne  s'en  soucierait 
guère.  Je  lui  ai  dérobé  la  cormaissance  de  toutes  les 
brochures  qui  ont  paru   depuis  la   V oit  air  ornante  ;  je 

1.  Le  désaveu  de  Dpsfonlaines,  qui  devait  rester  secret,  parut  dans 
la  Gazette  de  Holhtnde^  et  Voltaire  en  reçut  avis  par  une  leUre  du 
marquis  d'Argenson  du  28  mai. 

31 
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voudrais  lui  cîkIici'  l'Iioncur  de  ?3s  libraires  de  Hol- 
lande; il  serait  au  désespoir,  l'rie/  M.  do  Mestiières  de; 
ne  se  point  lasser  de  in'ohliger.  Mon  Dieu  I  <iue  j'ai 
envie  de  le  connaîlre  et  de  le  remercier! 

Pour  vous,  mon  cher  ami,  (picls  termes  vous  expri- 
meront jamais  mon  amitif-et  ma  reconnaissance? 

Nous  avons  relu  Zulime;  nous  avons  fondu  en 
larmes  ;  elle  est  digne  de  vos  soins.  Je  crois  (jue,  dans 
les  circonstances  présentes,  il  serait  prudent  de  la 
donner.  On  corrigera  tout  ce  que  vous  voudrez. 

Il  faut  que  M.  de  Mesnières  se  dépôclie,  parce  qu'on 
a  mandé  au  Mouhi  de  rendre  la  lettre,  (^e  Mouhi  est  un 
bon  garçon,  trop  zélé,  et  qu'il  faut  ménager. 


154.  —  A  M.  Li:  (:o.mtl:  D'.aHGENTAL. 

7  mai  1739. 

Mon  cher  ange,  je  vais  monter  en  carrosse  dans  une 
demi-lieure';  mais  je  veu\  avant  vous  demander  votre 
bénédiction.  La  santé  de  votre  ami  est  dans  un  état  si 
déplorable,  que  je  n'ai  plus  d'espérance,  pour  le  réta- 
blir, que  dans  le  fracas  du  voyage  et  le  changement 
d'air.  Il  est  bien  triste  d'en  être  réduit  là  par  un  Des- 
fontaines.  Cependant,  si  l'afTaire  Unit  par  vos  bontés» 
comme  nous  l'espérons,  cela  lui  donnera  peut-être  un 
peu  |)lus  de  tranquillité,  pourvu  qu'il  n'aille  pas  savoir 
l'iniamie  de  ses  libraires  de  Hollande.  Écrivez-lui  une 

1.  Ce  fui  le  8  mai  1739,  que  Voltaire  et  madame  du  Châlelet 
quillf-renl  Cirey,  où  ils  avaient  habité  sans  inlRrrnption  depuis  les 
premiers  jours  de  mars  17  37,  pour  se  rendre  dans  les  Pays-Bas. 
<i  Je  ne  sais  quand  je  reveindrai  dans  ma  rliarnianle  solitude.  Je 
pars  malade,  et  ne  reviendrai  peul-èlre  point.  »  Vollaire  àTliieriol, 
7  mai.  OEuvres,  t.  LUI,  p.  -^85. 
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lettre  de  consolation  à  Bruxelles,  et  dites-lui  que 
l'ambassadeur  de  Hollande  s'intéresse  vivement  pour 
lui.  Nous  ne  saurons  que  là  si  l'affaire  de  Desfontaines 
est  finie.  Saint-Hyacinthe  a  enfin  écrit  une  lettre  à 
M.  de  Saint-Mard  *  sur  cette  horrible  calomnie  insérée 
dans  la  Voltairomanie,  dont  je  suis  assez  contente.  Je 
ne  sais  quand  elle  sera  publi(|ue;  je  crains  que  les 
Épîtres  et  ce  commencement  de  Louis  XIV,  qui  cou- 
rent, et  que  mille  gens  ont,  que  cette  nouvelle  édition 
de  ses  œuvres  qui  paraît  en  Hollande,  que  tout  cela  ne 
fasse  une  bombe;  je  voudrais  qu'elle  crevât  pendant 
que  nous  sommes  hors  de  sa  portée.  Il  envoie  des 
Miscellanées  à  Prault.  Qu'il  vous  rende  compte  de  tout, 
et  retirez-lui,  je  vous  prie,  VOde  sur  la  Superstition, 
dont  je  tremble  :  prêchez  la  sagesse  et  la  tranquillité; 
car  ce  n'est  pas  le  tout  d'aller,  il  faut  revenir.  Vous 
nous  direz  les  choses,  et  j'espère  bien  vous  embrasser 
à  Paris  avant  de  revenir  ici. 

Le  chevalier  de  Mouhi,  avec  qui  j'ai  un  petit  com- 
merce clandestin,  me  fait  de  telles  peurs  en  me  repré- 
sentant sans  cesse  l'impatience  du  libraire,  qui  a  chez 
lui  deux  différentes  éditions  du  Mémoire  de  M.  de  Vol- 
taire, que  je  vous  envoie  un  billei  de  300  livres  sur  mon 
notaire,  à  vue.  Je  vous  prie  de  l'employer  à  retirer  tout 
ce  qui  concerne  cette  malheureuse  affaire.  Le  chevalier 
vous  remettra  le  tout,  et  vous  paierez  le  libraire;  car 
je  ne  me  fie  à  ce  chevalier  que  de  bonne  sorte;  et  je 
ne  puis  confier  cela  qu'à  vous.  Voire  ami  n'en  sait  rien, 
et  je  ne  le  lui  dirai  point;  vous  en  sentez  la  nécessité. 
Envoyez  chercher  le  chevalier;  faites-lui  faire  choses 

1.  Ce  n'élait  pas,  comme  le  dit  par  erreur  madame  du  Châtelet, 
àRémondde  Sainl-Mard  (1682-1757),  imilaleur  de  Fontanelle  dans 
ses  Nouveaux  Dialogue'!  des  Dieux,  maisàLévêque  de  Burignyque  la 
lettre  de  Saint-H^acinlhe  était  adressée. 
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iit  aulros;  mais  relirez  (ont,  et  ne  nous  relirez  jamais 
votre  ((uur  eiiannant,  (|iii  l'ail  la  consolation  de  ma  vie. 
écrivez  à  rJni/icriifrirc,  à  Hru\eile.s. 


15S.  —  A  M.  LE  COMTIî  D'AIUIKMAL. 

l"juin  «730. 

Nous  voilà  en  Flandre,  mon  cher  ami,  et  je  voudrais 
bien  y  recevoir  de  vos  nouvelles.  Nous  \\e  savons  point 
à  quoi  en  sont  nos  affaires;  mais  nous  savons  bien 
qu'elles  sont  en  bonnes  mains,  puisque  vous  vous  en 
mêlez  :  vous  nous  en  instruii-ez  sans  doute  incessam- 
menl.  Je  ne  sais  combien  nous  resterons  ici;  mais  ce 
que  je  sais  bien,  c'est  qu'il  ne  tient  qu'à  moi  de  faire 
traîner  cela  en  longueur,  et  je  me  déciderai  à  revoir 
mes  pénates  de  Cirey,  ou  à  m'en  faire  de  nouveaux  à 
Bruxelles,  selon  la  tranquillité  (|ue  nous  pourrons 
espt'rer  en  France.  C'est  à  vous  à  nous  en  instruire, 
mon  cher  ajni.  Je  crains  la  publicité  de  ces  deux 
Épilres,  qui,  étant  dans  les  mains  de  beaucoup  de  per- 
sonnes, ne  peuvent  manquer  d'être  publi(|ues  inces- 
samment; je  crains  qu'il  n'en  soit  de  même  du  com- 
mencement de  {'Histoire  de  Louis  XIV.  L'avidité  de 
l'argent  et  de  ses  ouvrages  est  grande  ;  mais  vous  m'a- 
vouerez qu'il  est  triste  de  craindre  le  malheur  de  sa 
vie  des  mêmes  choses  qui  en  devraient  faire  la  gloire. 
Je  voudrais  aussi  (lue  cetie  édition  des  œuvres  de  Hol- 
lande, (|ui  se  débite  à  Franctbri,  cùL  lait  son  entrée  à 
Paris;  je  crains  tout  delà  malignité  des  hommes;  ainsi, 
vous  voyez  (jue  ce  seront  les  affaires  de  notre  ami,  bien 
plus  que  Jes  miennes,  qui  décideront  d(!  mon  séjour  ici. 
Jai  été  très-visiléc  et  très-lésioxée  à  I>rLi\eiles,  (jù  je 
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n'ai  fait  qne  passer  :  on  n'y  parle  non  plus  de  Rousseau 
que  s'il  était  mort.  Tout  le  monde  s'est  empressé  à  fes- 
toyer M.  de  Voltaire.  Je  suis  actuellement  à  dix  lieues 
de  Bruxelles,  dans  une  terre  de  M.  du  Cliâielet'.  Je  ne 
sais  comnjeiit  nos  affaires  iront;  mais  elles  ne  peuvent 
pas  aller  mal. 

En  vous  remerciant  de  votre  expédition  avec  le 
Mouhi,  me  voilà  en  repos  de  ce  côté-là;  car  je  le  crois 
de  bonne  foi. 

Adieu,  mon  clier  ami  :  consolez-moi  dans  mon  exil; 
vous  savez  que  votre  amitié  m'est  nécessaire  partout. 
Nous  avons  vu  à  Valencieimes  M.  do  Séchelles^,  qui 
nous  a  fait  les  honneurs  de  la  ville  avec  une  galanterie 
infinie  :  nous  n'avons  pu  nous  dispenser  d'y  rester 
quatre  jours.  Il  y  avait  foj'ce  colonels.  Nous  avons  eu 
bal,  ballel  et  comédie.  11  a  écrit  à  M.  Hérault',  sur  M.  de 
Voltaire,  d'une  façon  très-agréable.  Il  me  paraît  infi- 
niment aimable.  Je  pourrais  bien,  dans  l'inlervalle  de 
quelques  délais,  retourner  à  Valenciennes  pendant  que 
M.  Hérault  y  sera  :  c'est  une  connaissance  très-utile  à 
faire. 

Votre  ami  vous  dit  les  choses  les  plus  tendres  :  il 

1 .  VoUaire  et  maiame  du  Châlelet  étaient  arrivés  Is  28  à  Bruxelles. 
Ils  en  repari irerit  le  30  pour  se  rendre,  par  l-ouvain,  à  Heiinghen, 
terre  don   M.  du  Ghâlelet  hérita  en  1740  de  son  cousin  Tiicliàleau. 

2.  Jpaii  Moreau,  st'igneur  de  Séclielies,  fils  de  l'ierre  Moreau,  se- 
crétaire du  loi,  «  t  d'Hi^iène  Cliaron,  né  le  10  mai  1690,  maîlre  des 
requèles  en  17  19,  intendant  de  Hainiut  en  17  27,  inleridani  de  Lille 
en  1743,  cdniiôiuur  gém'ral  en  1754,  mort  le  3i  déceinhre  17C0. 
«  M.  de  Siclielies  rassemblait  toutes  les  femmes  de  la  province  et 
tous  les  jeuni's  colonels  des  environs;  Voliaire  y  vint  avec  madame 
du  Cliùlelet;  sa  maison  ne  dési'inilissail  pas;  il  y  avait  toujours 
d'excell  nls  soupers,  et  souvent  des  bals  nombreux  très-parés,  où, 
l'on  donnait  d  excellents  concerts.  »  Satirt'iiim  du  m'/ri/a/s  de  Val- 
fonn,    t8..0    p.  3G.  cites  par  M.  Desnoircslenes,  p.  257. 

3.  Le  lieutenant  de  police  Hérault  était  son  gendre.  Voir  p.  321. 
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recommence  à  travailler  à  Mnliompt  ;  mais  n'oublie/, 
pas  Zulime;  elle  ferait  à  merveille  dans  les  circnn- 
slaiices  présentes  :  son  sort  est  entre  vos  mains. 


15C.  —    A  M.  DE  MAUPKinUIS». 

[Bruxellcg';,  ce  20  juin  [1739]. 

J'étais  bien  plus  en  peine,  Monsieur,  de  voire  santé 
et  de  votre  amitié  pour  moi  que  je  ne  la  suis  de  mon 
procès.  Votre  lettre  me  rassure;  j'aime  trop  à  me  (latler, 
pour  ne  pas  croire  tout  ce  que  vous  m'y  dites  d'obli- 
i,'eant.  Je  suis  bien  fàcliéeque  vos cbajJirins  continuent, 
mais  je  vous  avoue  que  je  sens  que  si  j'avais  votre  mé- 
rite, il  me  semble  que  je  serais  bien  heureuse,  et  que 
je  ne  me  soucierais  guère  des  Gassini.  Vous  ne  me  par- 
lez ni  devosoccupalions  iiidevosprojets.il  me  semble 
que  vous  perdez  un  peu  votre  temps,  si  cependant  c'est 
le  perdre  que  de  le  passer  avec  des  gens  aimables. 
Pour  moi,  me  voilà  livrée  aux  procc's  et  aux  Flamands. 
J'apprends  à  présent  ces  deux  langues,  car  elles  me 
sont  aussi  inconnues  l'une  <|ue  l'autre.  Je  ne  veux  ce- 
pendant pas  perdre  de  vue  pour  cela  mes  éturles.  Tout 
cela  me  laisse  si  peu  de  temps  à  moi,  que  je  n'ai  pas 
le  temps  de  savoir  si  Bruxelles  est  gai  ou  triste.  D'ail- 
leurs vous  savez  que  je  suis  venue  ici  la  plus  forte  en 
amenant  M.  de  Voltaire  et  M.  de  Kœnig^.  La  santé  du 

t.  Lellre  ini^dite.  Mss.,  p.   135. 

2.  Après  un  court  séjour  àBerinfrlien,  «dans  ces  terres  désolées,  » 
Voltaire  et  madame  du  Cliàlelet  élaieiil  de  retour  à  Uruxelles  le 
17  juin,  et  s'établissaient  rue  de  la  Grosse-Tour,  dans  un  des  quar- 
tiers les  plus  reculés  de  la  ville. 

3.  Samuel  Kœiiig  (17  12-1757),  fils  du  théologien  Samuel-ilenri 
Kœnig.  né  à  Biidingen  dans  le  comté  d'Isenliouig,  avait  éludié  les 
sciences  à  Uâle  bOUsBernouUi.  «  Madame  du  Cluuelcl  avant  voulu  ap- 
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dernier  s'est  fort  dérangée  depuis  quelque  temps;  il 
>me  paraît  regretter  la  Suisse,  el  je  me  presse  de  profiter 
du  temps  que  je  le  possède,  car  je  crains  qu'il  ne  soit 
pas  long.  Je  vous  avouerai  que  je  suis  bien  mécontente 
de  moi,  je  ne  sais  si  le  repos  nécessaire  pour  de  telles 
études  me  manque,  si  mon  procès  et  les  devoirs  qu'il 
faut  que  je  rende  ici  emportent  mon  attention,  mais 
enfin  je  travaille  beaucoup  et  je  n'avance  guère.  Ima- 
ginez-vous que,  quoique  je  sois  obligée  de  souper  sou- 
vent en  ville,  je  me  lève  tous  les  jours  à  six  heures  au 
plus  tard  pour  étudier,  et  cependant  je  n'ai  pas  encore 
pu  finir  l'algorithme' .  Ma  mémoire  me  manque  à  chaque 
instant,  et  j'ai  bien  peur  qu'il  soit  bien  lard  pour 
moi  pour  apprendre  tant  de  choses  si  difficiles.  M.  de 
Kœnig  m'encourage  quelquefois,  mais  lui,  qui  m'avait 
tant  dit  d'aller  doucement  me  mène  un  train  de  chasse 
que  j'ai  bien  de  la  peine  à  suivre.  Il  y  a  près  de  six  se- 
maines que  nous  travaillons  autant  que  le  voyage,  sa 
santé  et  mes  affaires  le  peuvent  permettre,  et  je  ne 
pourrais  pas  répondre  de  Tapplicaiion  des  règles  que 
j'ai  apprises  dans  le  plus  petit  problème.  Voir  les 
choses  sous  une  autre  forme  me  désoriente,  enfin  je 
suis  quelquefois  prête  à  tout  abandonner.  In  viagnis 
voluisse  sat  est,  n'est  point  du  tout  ma  devise;  si  je  ne 
dois  pas  réussir  du  moins  à  être  médiocre,  je  voudrais 
n'avoir  jamais  rien  entrepris.  Je  ne  sais  trop  si  Kœnig 
a.  envie  de  faire  quelque  chose  de  moi,  jecrois  que  mon 
incapacité  le  dégoiite.  Lui  qui  est  parvenu  à  faire  des 
choses  si  difliciles  devrait  bien  se  piquer  d'honneur. 
Je  ne  puis  cependant  m'en  plaindre,  c'est  un  homme 

prendre  les  m  illiématiques,  M.  de  Mauperluis  lui  donna  pour  maître 
M.  Kœnig,  qu'il  avait  connu  à  Bàle  cl  retrouvé  à  Paris  dans  l'indi- 
gence. »  La  Ueaumt'lle,   Vie  de  Mniipcrtuia,  p.  GO. 

1.  En  terme  d'algèbre,  procédé  de  calcul.  Dici,  de  Litlré. 
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(l'un  esprit  rlair  ot  proi'ond  :   il  est  aussi  com|)lai.saiil 
pour  moi  (|u'il  le  {lout  lirc,   mais  il  est  nircorileiit  de» 
son  sort,  (]iioi{|uft  assuréiiiont  je,  ii'oubliiî  rien  jjoiir  lu 
rendre  la   vie  douce  et  pour  j,'agner  son  amitié.  Vous' 
voyez  (|ue  je  croisquc^  vous  vous  intéressc/à  mes  éludes. 
Je  clierche  des  consolations  dans  vos  conseils,  car  je 
vous  avoue  (|u'un  des  chagrins  'es  plus  sensibles  que 
j'ai  eus  dans  ma  vie,  c'est  le  désespoir  où  je  suis  prête 
à  enirer  sur  ma  capacité  pour  une  science  qui  est  la 
seule  que  j'aime,  et  qui  est  la  seule  science  si  on  ne 
veut  pas  abuser  des  termes. 

Puis(|ue  vous  voulez  bien  penser  au  temporel,  je 
vais  à  prt'îsenl  vous  rendre  compte  de  mes  procès  et  de 
mon  voyage.  Je  croyais  n'être  ici  que  li'ois  mois,  mais 
e  ne  sais  à  présent  si  je  n'y  serai  pas  trois  ans.  Il  se- 
rait désagréable,  et  j'ose  dire  peu  sensé,  d'avoir  fait  la 
dépense  et  de  s'être  donné  le  dérangement  de  venir  ici, 
jiour  n'y  rien  Caire  de  ce  pourquoi  j'y  viens.  Or  il  faut 
me  résoudre  ou  à  demeurer  ici  jusrju'i'j  la  décision,  ou 
à  perdre  par  mon  abser)ce  le  fruit  de  tout  ce  que  j'ai 
fait,  et  de  tout  ce  que  je  pourrais  faire.  C'est  ce  que  les 
gens  d'affaires  m'ont  signifié.  M,  du  Châielet  a  bien  de 
la  peine  à  s'y  résoudre;  mais  je  crois  qu'il  y  sera  forcé. 
Mon  procès  est  infaillible,  tout  le  monde  paraît  le  pen- 
ser, mais  quand  il  finira,  personne  ne  pt^ut  me  le  dire. 
J'ai  pris  une  maison  ici,  et  m'en  voilà  ciioyenne.  Si  j'y 
voulais  perdre  mon  temps,  il  y  en  a  ici  des  occasions 
tout  comme  ailleurs,  et  j'ai  bien  lieu  de  me  louer  de 
l'empressement  (|ue  l'on  a  de  me  diveriir.  Mais  mon 
plus  grand  divertissement  serait  M.  de  Kœnig  et  mon 
ardoise,  si  je  pouvais  espérer  de  réus>ir. 

J'avais  besoin  de  la  lettre  de  madame  de  Uiibelieu 
que  vous  m'envoyez,  il  y  avait  si  longiemps  qu'elle  ne 
m'avait   éciit  que  je   ne   savais   qu  vu   [)fuser.  Elîc 
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me  mande  qu'elle  va  en  Languedoc  pour  deux  ans  au 
mois  de  septembre,  et  elle  me  paraît  désirer  que  mon 
voyage  à  Paris  fut  avant  ce  temps-là;  je  le  désirerai» 
bien  aussi,  mais  je  ne  sais  si  je  le  pourrai.  J.'  prendrai, 
si  je  puis,  le  temps  dequel(|ue  délai  ^  Je  serais  bien  fâ- 
chée de  ne  vous  y  pas  trouver,  je  vous  demande  de  ne 
me  pas  laisser  ignorer  vos  marches;  je  ne  sais  plus 
quand  je  vous  reverrai.  Mandez-moi  si  vous  seriez  lenté 
d'un  voyage  de  Hollande,  en  cas  que  je  pus  y  aller.  A 
propos  de  Hollande,  avez-vous  eu  la  bonié  d'envoyer 
mon  ouvrage  à  MM.  de  Musschenbroeck  et  SGra- 
vesende?  Vous  sentez  bien  que  mon  voyage  fuiur  en 
Hollande  me  rend  cet  envoi  intéressant.  Je  vous  remer- 
cie de  toutes  vos  alternions  sur  cela.  Je  voudrais  savoir 
s'il  vous  en  reste  encore,  car  on  en  a  si  peu  liié  que  je 
crois  que  le  marchand  n'en  a  plus,  et  beaucoup  de  per- 
sonnes m'en  demandent.  Je  vous  ai  pv'iS  aussi  de  me 
mander  comment  je  suis  avec  M.  de  Uéaumur;  je  lui 
dois  une  leLtie,  mais  je  voudrais,  avant  de  l'écriie,  sa- 
voir comment  je  serai  reçue. 

Vous  voyez.  Monsieur,  parla  longueur  de  cette  lettre 
quel  plaisir  m'a  fait  la  vôtre  et  combien  je  désire  d'en 
recevoir  souvent.  Je  croisque  vous  avez  quel(|ue  amitié 
pour  moi,  (piand  je  songe  à  ce  que  vous  m'avez  dit  de 
votre  sensibilité  pour  les  personnes  (|ui  vous  aiment; 
je  suis  bien  sûre  que  moyennant  cela  personne  n'a  plus 
de  droit  que  moi  à  votre  amitié.  M.  de  Voltaire  vous 
fait  mille  tendres  compliments.  M.  de  Kœnig  vous  tra- 
duit, cl  M.  (In  Châtelet  vous  embrasse. 

1 .  De  piocéJure, 
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157.  -  AU  PRINCE  HOYAL  DF  PRl'SSE. 

Bruiellei,  1"  août  1739. 

Monseigneur, 

J'ai  tant  de  remercîments  h  faire  à  Voire  Altesse 
Royale,  el  laritde  pardons  à  lui  demander,  que  je  suis 
emharrassée  entre  ma  reconnaissance  et  ma  confusion. 
V.  A.  l\.  a  su  la  vie  erranle'  (jue  j'ai  menée  depuis 
trois  mois,  et  c'est  encore  sur  le  point  de  partir  (pie  j'ai 
l'honneur  de  vous  «'crii'e.  Je  vais  passer  une  (|uiri/aiiie 
de  jours  à  Paris,  et  je  voudrais  bien,  pendant  que  j'y 
serai,  recevoir  quel(|ues  ordres  de  V.  A.  R.,  et  couper 
l'herbe  sous  le  pied  àTliieriot.  Mon  séjour  en  Flandre 
a  é(é  rempli  par  vos  bienfaits.  Vous  avez  su  sans 
doute,  Monseij^neur,  (|ue  celui*  qui  en  était  charfj^é 
nous  trouva  à  Enghien  ^,  répéla^it  une  comédie.  Nous 
descendîmes  promptement  du  théâtre  pour  aller  jouer 
une  petite  partie  de  quadrille*  avec  ces  boîtes  char- 

1.  Parlie  de  Cîrey  avec  Voltaire,  le  8  mai  17  3U,  madame  du  Ctià- 
lelet,  après  avoir  séjourné  queli|ues  jours  à  nriixelli's,  en  avait 
passé  quinze  à  Beringheii  et  à  Hain,  propriélés  du  maninis  de  Tri- 
château.  Revenue  le  17  juin  à  Bruxelles,  elle  y  était  resiée  pour  ses 
procès  jusqu'à  la  fin  d'août. 

2.  M.  Girard,  négociant  à  Berlin,  qui  remit  à  Vollaire  el  à  ma- 
dame du  Chàlelel  «  une  lettre  charmante,  accompagnée  d'écriloires 
d'anilire  el  de  boîtes  à  jouer.  »  Lettre  de  Voltaire  à  Frédéric,  juil- 
let 1739.  Ol-nvres,  t.  LUI,  p.  G28. 

3.  Dans  la  terre  du  duc  d'Aremherg,  dont  le  châlea»  a  été  dé- 
moli au  commencement  de  ce  siècle  :  «  Je  suis  aclucllcmcnt  dans 
un  cliàleau  où  il  n'y  a  jamais  eu  de  livres  que  ceux  que  madame  du 
(>hâlelel  el  moi  nous  y  avons  apportés;  mais,  en  récompense,  il  y  a 
lies  jardins  plus  beaux  que  ceux  de  Chanlilly,  et  nn  y  mène  celle 
vie  douce  et  libre  qui  tait  l'agrément  de  la  campagne...  Je  crois 
(lue  nous  allons  y  jouer  la  comédie;  on  y  lira,  du  moins,  les  rôles 
des  acteurs.  »  Vollaire  à  Helvélius,  Engliien,  C  juilli.'t  17  39.  OEuvres, 
t.  LUI,  p.  G2t. 

4.  Espèce  de  jeu  d'hombre  qui  se  joue  à  quatre. 
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mantes  et  pleines  de  grâces  et  de  galanterie  que  V.  A. 
R.  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer.  Quelques  jours 
après,  le  duc  d'Aremberg  vint  célébrer  ici  la  santé  de 
V.  A.  R.  avec  ce  bon  vin  de  Hongrie,  qui  est  véritable- 
ment du  nectar.  Nous  avons  encore  pris  cette  liberté 
avec  M.  Schilling^,  car  V,  A.  R.  doit  bien  me  rendre 
la  justice  de  croire  que,  dès  que  je  sais  un  Prussien 
dans  Bruxelles,  mon  plus  grand  soin  est  de  saisir  celte 
occasion  de  parler  de  vous  ei  de  m'informer  d'un  prince 
qui  mhonore  de  tant  de  bontés,  et  que  j'admire  par 
tant  de  titres. 

Je  n'ose  demander  à  V.  A.  R.  des  nouvelles  de  ses 
progrès  en  physique,  car  je  sais,  par  les'  lettres  dont 
elle  honore  M.  de  Voltaire,  que  Machiavel  et  la  poésie 
ont  la  préférence.  J'espère  pourtant  que  quelque  jour 
vous  donnerez  quelques  moments  à  une  science  si 
digne  de  vous  occuper,  et  je  vous  avoue.  Monseigneur, 
que  mes  désirs  là-dessus  sont  un  peu  intéressés,  car  je 
me  flatte  que  mon  commerce  en  serait  plus  agréable 
à  V.  A.  R. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  la  tristesse  que  j'ai  sentie 
dans  mon  voyage  au  pays  de  Liège,  quand  J'ai  pensé 
que,  l'année  passée,  V.  A.  R.  était  presque  dans  ces 
cantons.  Mais,  Monseigneur,  n'y  reviendrez-vous  ja- 
mais? Je  prévois  que  je  jouerai  longtemps  icile  rôle  de 
la  comtesse  de  Pimbesche^,  et  je  m'en  console  dans 
l'espérance  que  mes  procès  me  feront  gagner  le  temps 
où  le  Roi  votre  père  viendra  voir  ses  Étais  mériiio- 
naux,  car  je  compte  revenir  de  Paris  ici  pour  mon  hi- 
ver, et  plus. 

V.  A.  R.  a  su  sans  doute  que  l'abbé  Desfontaincs  a 

1.  Guillaume  Schilling,  lieutenant  au  régimeut  du  prince  ro^ai, 
alors  en  lecrulcnient  à  Brdxelles  (A.  N.). 

2.  Uacine,  les  PlaiUems,  act.  1,  se.  vn. 


T.-i  LKTIHKS 

vlv  (>l»Iii,M' (l('(l<''snv()ii(M'la  Volininiiiuiiu'p  o\\\vo,  les  mains 
(le  M  lli'raulf,  licuUînaiit.  de  |i()lice,  i;l  (|ut!  .suii  dt-saveu 
a  lie  iiii->  dans  les  };a/.i'llos.  L'iiilôivl  »|iie  V.  A.  H.  a 
daigné  j^reiidie  ^  celle  inallieiiieiise  all'airc,  et  la  laçoii 
pleine  de  honl/'  donl  elle  a  hirn  voulu  m'en  parler, 
nr<inl  l'ail  ci-oire  cpie  ce  délai!  lui  scrail  a^'M'alde. 

Nous  revenons  Tliieriot  à  l'aris  et  je  nie  sens  forl 
porit'O  ;^  user  envers  lui  de  celle  indulj^ence  donl  la 
laildc'vse  di-  son  caiaclère  inc  j)aralL  !l■è.^-di^Mle,  et  à  la- 
quelle V.  A.  U.  nfa  exiiorlée.  C'est  à  vous,  Monseigneur, 
à  donner  l'exemple  de  toutes  les  vertus;  ceux  (jui  les 
admirent  de  près  sont  plus  heureux,  mais  personne  ne 
peut  être  avec  plus  de  respect  et  d'attachement  (jue 
moi,  etc. 


158.  —  A  M.  DE  MAUPKHTl'lS. 

[A  Paris,  dimanche,  à  deux  heures,  août  1730.] 

Vous  êtes  arrivé  et  je  ne  le  sais  pas  par  vous  ;  cela 
est  irès-mal;  si  j'avais  cru  vous  trouver,  je  vous  aurais 
été  eidever.  J'ai  vu  Clairaut  ce  matin;  il  dit  que  vous 
repartez,  et  vous  croyez  bien  que  j'en  suis  désolée;  mais 
je  veux  absolument  vous  voir  pendant  ces  deux  jours- 
ci.  Venez  nous  voir  à  l'Opéra,  dans  la  |)eiile  loge  de 
M.  de  Richelieu;  je  vous  y  verrai,  et  nous  nous  ar- 
rangerons pour  la  suite.  [Madame  de  Richelieu  compte 
que  vous  souperez  avec  elle  aujourd'hui;  vous  êtes 
engagé  depuis  huit  jours  chez  madame  de  Saint-Pierre 
pour  souper  demain,]  je  veux  vous  voir  toute  la  jour- 
née; et  si  vous  ne  le  voulez  pas  ainsi,  vous  êtes  un 
ingrat.  Kœnig  '  me  tourmente  pour  (ju'il  vous  voie; 
mais  comment  faire? 

1.  Il  est  à  présumer  qu'il  y  avail  déjà  de  la  froideur  enire  Mau- 
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159. —A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

[Paris,]  dimanche,  à  dix  heures,  septembre  1739. 

[Il  semble  qu'il  ait  fait  beau  bier,  vous  ne  m'avez 
point  vue,  madame  de  Ricbelieu  non  plus,  et  vous  avez 
très-mal  tait  ;]  elle  est  malade,  et  elle  désire  beaucoup 
de  vous  voir.  Avez-vous  eu  la  bonté  d'écrire  à  M.  Ber- 
noulli'?  Cela  me  devient  plus  nécessaire  que  jamais; 
car  je  désespère  de  garder  Kœnig  :  je  serais  bien  aise 
pourtant  que  vous  lui  parlassiez;  il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  que  d'aller  chez  lui,  car  il  n'en  sort  point;  il 
demeure  chez  ma  mère  :  vous  devriez  faire  toutes  ces 
bonnes  œuvres  aujourd'hui,  [et  linir  par  venir  souper 
avec  nous.  Il  n'y  aura  personne.  Madame  de  Richelieu 
est  plus  malade  que  madame  de  La  Ferté-Imbauit'',  et 
moi  je  vous  aime  d'avantage.  Je  serai  ici  tout  le  joui", 
hors  deux  heures  de  l'après-midi,  que  je  donnerai  à 
des  visites.  Je  pourrais  même  vous  aller  prendre  sur 
les  huit  heures,  si  vous  voulez  me  donner  un  rendez- 
vous,  car  je  serai  dans  votre  quartier.] 

perlais  et  Kœnîcr,  et  c'est  vraisemblablement  de  cette  époque  que 
dale  la  rancune  du  îMiisse,  qui  finit  par  «éclater  d'une  manière  si 
violente.  (A.  N.)  —  Celte  conjecture  du  premier  éditeur  ne  nous 
pa»aît  pas  très  exacte  ;  voir  p.  390,  note  2. 

1.  Madame  du  (^liâtelet  ayant  perdu  Maupertuis,  et  sur  le  point  de 
perdre  Kœnifr,  fll  demander,  par  le  premier,  Jean  Bernoulli,  qui 
vint  lui  donner  des  leçons.  (A.  N.) 

2.  Marie-Tliérèse  Geoffrin,  fille  de  la  célèbre  madame  Geoffi  in, 
née  le  22  avril  17  15,  mariée  le  1 5  février  173t  à  Pliiliiipfi-CharJHs 
d'Étampes,  marquis  de  La  Ferlé-lmbauU,  dont  elle  dc>inl  \euve 
le  21  marâ  1737,  morte  en  1791. 
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ICO.  -  AU  PRINCK  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Paris,  h6lcl  de  Richelieu,  13  octobre  1730. 

Monseigneur, 

Je  ne  veux  pas  (*lre  la  (lerniî:re  à  ma.rquer  à  Votre 
Allessi"  Hoyale  combien  la  préface  de  la  Ileuriade  m'a 
j)aru  ilii^nedu  plus  singulier  éditeur  qu'il  y  ail  jamais 
eu  '.  L'honneur  (jue  V.  A.  11.  lait  à  M.  de  Voltaire  est 
bien  au-dessus  du  triomplie  que  l'on  avait  décerné  au 
Tasse.  Son  attachement  pour  V.  A.  R.  en  esl  digne,  el 
sa  reconnaissance  est  proportionnée  au  l)ient'ait. 

Je  ne  suis  pas  assez  ennemie  du  genre  humain  pour 
tirer  V.  A.  R.  du  bel  ouvrage  qu'elle  a  entrepris  d'en 
réfuter  le  corrupteur,  pour  lui  taire  apprendre  quel- 
<]ues  vérités  de  physique.  Je  vois,  Monseigneur,  que 
vous  encouragerez  celle  science,  mais  que  vous  avez 
un  emploi  plus  précieux  à  faire  de  votre  temps  que  de 
vt)us  y  ap[)liquer.  Pourvu  <]ue  V.  A.  R.  me  conserve 
les  mêmes  bontés,  je  plaindrai  la  j)hysi(|ue,  mais  je  ne 
pourrai  m'en  plaindre.  Je  prends  la  liberté  de  lui  en- 
voyer la  traduction  italienne  du  premier  cliant  de  la 
Henriade.  Je  vais  un  peu  sur  les  droits  de  M.  de  Vol- 

1.  Celle  édilion  de  la  Hcnriade,  préparée  par  Fiédt'îric,  devait 
d'abord  êire  confiée  à  John  Pine,  graveur  célèbre  11090-17  56). 
l'uiîi.  Frédéiic,  renchérissant  encore  sur  ce  pn'rni(;r  projet,  écrivait 
à  Voltaire  :  •  Ennuyé  des  longueurs  du  sieur  l*ine,  j'ai  pris  la  ré- 
solution de  faire  imprimer  la  Henriade  tous  mes  yeux.  Je  fais  ve- 
nir exprès  la  plus  belle  imprimerie  à  caradcres  «l'argent  qu'on 
puisse  trouver  en  Angleterre.  Tous  nos  artistes  travailleront  aux 
estampes  el  aux  vignettes.  Quoi  qu'il  en  coûte,  nous  produirons  ur> 
chef-d'œuvre  digne  de  la  matière.  »  Lettre  du  18  m^ii  17  iU.  OEuvres 
de  Voltaire,  t  LIV,p.  102.  Ce  chef-d'œuvre  ne  parut  jamais.  Frédé- 
ric, monté  sur  le  trône  le  31  mai,  ne  s'occupa  plus  d'éditer  la 
Jlfiurinde.  La  l'ieface  seule,  doiil  parle  ici  madauie  du  Cliàlulet, 
fut  puJjliée. 
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taire;  mais  il  a  tant  de  ces  sortes  de  présents  à  faire  à 
V.  A.  R.,  que  j'espère  qu'il  ne  m'enviera  pas  celle  pe- 
tite occasion  de  lui  faire  ma  cour.  Je  fais  peu  de  vers^, 
mais  je  les  aime  passionnément,  et  je  crois  que  vous 
serez  content  de  la  fidélilé  et  de  la  précision  de  la  tra- 
duction que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer;  l'auteur 
assure  qu'il  donnera  le  reste  tout  de  suite. 

Je  suis  arrivée  à  Paris  ^  dans  un  temps  où  tout  était 
en  feu  et  en  joie',  et  j'ai  retrouvé  cette  villeet  ses  habi- 
tants aussi  aimables  et  aussi  frivoles  que  je  les  avais 
laissés.  Pour  la  cour,  il  s'y  est  fait  de  grandes  révolu- 
tions*, et  il  me  semble  qu'elle  est  à  présent  ce  qu'elle 
doit  être.  Je  quille  tout  cela,  non  sans  quelques  regrets, 
pour  des  procès.  J'espère  que  V.  A.  R.  adoucira  mon 
séjour  de  Bruxelles  par  les  marques  de  son  souvenir; 
elle  n'en  peut  honorer  personne  qui  en  seule  mieux  le 
prix,  et  qui  soit  avec  plus  d'atlachement  que  moi,  etc. 

1.  Elle  en  fit  cependant  quelques-uns,  et  une  Pièce  de  vers  mu., 
1  page  et  demie,  figure  dans  la  vente  Charavay  du  13  mars  1855. 

2.  Madame  du  Chàlelet  et  Voltaire,  qui  avaient  quitté  Bruxelles  à 
la  fin  du  mois  d'août,  arrivèrent  à  Paris  vers  le  4  septembre. 

3.  Pour  les  fêles  du  mariage  de  madame  Louise-Élisabctli,  fille 
aînée  de  Louis  XV,  avec  Tintant  don  Philippe  le  26  août  17  39. 

4.  Ces  révolulions,  ou  plutôt  cette  révolution,  n'avait  rien  de 
politique  :  c'était  l'avènement  de  la  première  maîtresse  du  roi,  la 
comtesse  de  Mailly,  fille  aînée  du  marquis  de  Nesle.  Sur  ce  sujet,  Vol- 
taire ne  pensait  pas  moins  étrangement  que  madame  du  Cliàtelet  : 
«  La  cour  de  France  est  un  peu  plus  gaie  depuis  que  son  roi  a  osé 
aimer.  Le  voilà  en  train  d'être  un  grand  homme,  puisqu'il  a  des 
sentiments  :  malheur  aux  cœurs  durs  !  Dieu  bénisse  les  âmes 
tendres!  »  Lettre  à  Frédéric,  1  2  août  XlZ^.OEuvres,  t.  LUI,  p.  G42. 
L'ambas.'adeur  de  France  en  Prusse,  M.  de  La  Chélardie,  avait 
présenté  aussi  les  choses  sous  cet  aspect,  à  en  juger  par  ce  passage 
de  la  lettre  de  Fiédéric  à  madame  du  Châtelet,  en  date  du  27  oc- 
tobre 17  39  :  «  Il  m'a  dit  mille  biens  de  son  monarque,  et  il  a 
pensé  me  ranger  de  l'opinion  de  ces  philosophes  qui  disent  que 
c'est  l'amour  qui  débrouilla  le  chaos.  Que  ce  soit  l'amour  ou  ce 
qu'il  vous  plaira,  je  ne  m'en  embarrasse  point.  Œuvres  de  Frédé- 
ric le  Grand,  t.  XVil,  p.  33. 


-<0  LETTllES 

161.  —  AU  PlUNCK  UOYAL  DK  PRUSSE. 

Bruxelles,  29  décembre  I  739. 

Monscigiieui', 

l(  rt'est  pas  possil)I;>,  ai)rès  avoir  lu  la  lli^fuldlion  de 
Machiavel  ' ,  de  n'en  pas  renieicier  V.  A.  U.  (resl  de  cet 
ouvrage  (juc  l'on  peut  dire  ce  (]ue  l'on  disait  de  Tclé- 
iiiaque,  «que  le  bonheur  du  genre  humain  en  naîtrait, 
s'il  pouvait  naître  d'un  livre.  »  J'espère,  Monseigneur, 
ijue  vous  nous  enverrez  la  suite  de  ce  bel  ouvrage, 

M.  Algarotti  m'a  mandé  avec  (|uelle  surprise  il  avait 
vu  V.  A.R.,  la  mienne  est  (|u'il  ait  pu  vous  (|uiller^ 

Mon  respect  et  mon  attachement  pour  V.  A,  H.  ne 
tiennent  <\  aucune  coutume;  mais  toutes  celles  qui  me 
procurent  une  occasion  de  l'en  assurer  me  sont  pré- 
cieuses. Ainsi  je  profite  de  la  nouvelle  année  pour  vous 
i^éitérer,  Monseigneur,  les  assurances  de  tous  les  sen- 
timents avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

r.  Frédéric  II,  qui,  dans  sa  Icllre  du  22  mars  1739,  avait  parlé 
pour  la  première  Tois  à  Voltaire  lie  son  Anii-Machinrel,  venait  de 
H  lui  ei\  >oiiini-tlre,  le  4  di'iceinbre,  les  do'ize  premiers  cli;ipilres.  n 
H  lui  en  eiHoya  la  lin  le  3  février  1740;  el  le  l*""  jiiri,  Voliaire, 
qui  s'était  charrié  de  le  corriger  et  de  le  faire  imprimer,  entrait  en 
ni'gociaiioiis  avec  le  libraire  Van  Duren  de  La  Haye. 

'2.  hiédi'ric  écrivait  à  madame  du  Cliàleletau  si»jet  de  la  vi.^iteque 
lui  fit  alors  Alfi.irolli  :  «  Je  vous  dirai  (jue  nous  avons  vu  ici  l'ai- 
mable Algarotti  avec  un  certain  milord  Baltimore,  non  moins  savant 
el  non  moins  agr^'able  (|ue  lui.  J"ai  senti  tout  le  prix  de  leur  bonne 
compagnie  pendant  huit  jours;  après  (pioi  ils  ont  été  relevés  par  ce 
Maicns  Curlius  des  Français,  <iui  ^e  dévoue  pour  le  bien  de  sa  pairie, 
et  qui  va  s'abimer.  dit-on,  dans  le  plus  gtan  I  ixonlfre  des  mers  liy- 
pertiorées.  »  {Lu  Chéinrdie,  qui,  le  5  mni  17  39,  niuiit  été  nommé 
ttnil'nssodfur  à  Hainl-Pélersbouig).  OEuvres  de  l'^redéric  le  Grande 
t.  .Vil,  p.  33 
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162.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

A  Bruxelles,  ce  29  décembre  1739. 

Bon  jour  et  bon  an  tout  simplement.  Je  croyais. 
Monsieur,  que  vous  m'aviez  tout  à  fait  oubliée,  et  mon 
amitié  en  était  hlessée,  car  il  me  semble  (lu'elle  a  droit 
de  vous  suivre  du  pôle  biùlanl,  juscju'au  pôle  glacé. 
Je  vois  (|u'il  a  fallu  les  bontés  dont  le  prince  royal  de 
Prusse  m'hunore  pour  vous  rappeler  mon  idée,  et  ce 
n'est  pas  une  des  moindres  obligations  (|ue  j'aie  à  cet 
aimable  prince.  Je  n'ai  pas  douté  qu'il  ne  fît  sur  votre 
esprit  l'effet  qu'il  a  droit  de  faire  sur  celui  de  tout  être 
pensant.  Il  nous  a  mandé  combien  il  avait  été  affligé 
de  voire  départ.  Je  vous  avoue  que,  n'en  déplaise  à 
M.  son  père,  je  suis  bien  curieuse  de  voir  un  tel  prince 
sur  le  trône,  ce  sera  un  beau  phénomène.  J'ai  passé 
quatre  mois  à  Paris,  pendant  que  vous  couriez  les 
mers,  et  j'aurais  bien  voulu  que  quel(|ue  vague  vous 
eût  jeté  dans  ce  temps-là  sur  nos  côtes,  j'y  ai  acheté 
une  maison  peinte  par  Le  Sueur  et  par  Le  Brun;  mais 
au  lieu  de  la  venir  habiter,  je  plaide  ici  vraisemblable- 
ment pour  plusieurs  années.  Je  regrette  Cirey  presque 
autant  que  Paris.  J'ai  beaucoup  vu  pendant  mon  sé- 
jour dans  celte  grande  ville  madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillun  qui  est  bien  digne  des  hommages  que  vous  lui 
avez  rendus,  et  qui  me  paraît  vous  regretter  infini- 
ment; je  l'ai  retrouvée  toute  Anglaise;  elle  entend  à 
présent  cette  langue  beaucoup  mieux  que  moi,  et  je 
crois  presqu'aussi  bien  que  vous.  Pour  mylord  Hervey 
j'en  rabais  bien  de  tout  ce  que  vous  m'avez  dit;  il  me 
semble  que  sa  négligence  à  répondre  gale  toutes  ses 
bonnes  qualités.  Il  n'a  répondu  ni  à  une  grande  lettre 

;J2. 
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que  M.  (le  Voltaire  lui  a  (•crite,  il  y  a  i)lus  de  deux  ans, 
ni  îi  l'envoi  de  mon  nié/noire;  ce  (|ui  n'est,  ni  dans  la 
politesse  italienne,  ni  dans  la  française;  mais  vous, 
ftlunsicLir,  vous  ne  m'en  parle/  pas  de  ce  mémoire; 
c'est  pourtant  votre  suirra{j;e  (|ue  j'ambitic^nne;  peut- 
être  ne  l'avez-vous  point  lu.  Vous  savez  combien  je 
suis. 

163.  —  A  M.  IU:RGKR  ». 

[1740.] 

Vous  donnez,  Monsieur,  des  conseils  à  M.  de  Voltaire, 
dont  il  n'a  pas  besoin.  Il  n'a  jamais  écrit  ni  contre  le 
Gouvernement,  ni  contre  la  Religion.  Il  respecte  l'un  et 
l'autre.  Tous  ses  ouvrages  portent  le  caractère  d'un  bon 
citoyen  et  d'un  chrétien  éclairé.  Je  ne  citerai  que  la 
Henriade  et  Alzire,  qui  devaient  servir  de  témoignage 
de  sa  façon  de  penser,  et  de  défense  contre  lespetiis 
ouvrages  qu'on  lui  attribue  ou  qu'on  envenime.  Votre 
amitié  s'est  emportée  trop  loin.  Vous  auriez  dià  observer 
un  |)eu  davantage,  plutôt  (pie  de  donner  de  pareils  con- 
seils à  voire  ami;  c'est  le  supposer  coupable,  etrisfpier 
que  les  gens  (|ul  peuvent  voir  vos  lettres  croient  qu'il 
a  mérité  les  injustices  qu'il  essuie.  Il  attendait  d'une 
amiiiésageet  éclairée  comme  la  vôtre,  que,  bien  loin 
<le  lui  reprocher  un  badinage  innocent  que  ses  ennemis 
ont  apparemment  falsifié,  vous  vous  élèveriez  avec  force 
et  courage  contre  la  basse  jalousie  et  la  superstition  de 
ceux  (pii  osent  le  condamner.  Il  n'en  sent  pas  moins 
vivement  l'intérêt  que  vous  prenez  à  ce  (lui  le  regarde. 
Vous  croyez  bien  qu'il  est  à  présent  à  l'abri  d'être  acca- 
blé par  la  persécution.  En  (piehjue  lieu  du  monde  qu'il 

1.  Celle  lollre  fut  publiée  d'nbord  dans  Voltaire  peiiu  par  liti- 
nié.iic,  Lausanne  [Aviijnoii),  17Clj. 
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soit  obligé  de  vivre,  je  suis  sûre  que  vous  n'oublierez 
jamais  l'amiiié  eL  la  considération  que  vous  avez  pour 
lui,  et  que  ces  deux  sentiments  régleront  toujours  vos 
démarches  sur  ce  (|ui  le  regarde.  H  vous  aime  et  vous 
estime  véritablement.  Il  faut  espérer  qu'un  jour  on 
rendra  plus  de  justice,  dans  son  pays,  à  un  homme  qui 
en  fait  la  gloire,  ainsi  que  celle  de  l'humanité. 


164.  —  AU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Bruxelles,  4  mars  1740. 

Monseigneur, 
Je  lis  actuellement  la  suite  du  bel  ouvrage  de  Votre 
Altesse  Royale;  mais  j'ai  trop  d'impatience  de  lui  dire 
combien  j'en  suis  enchantée  pour  attendre  que  j'en  aie 
tini  la  lecture.  11  faut,  Monseigneur,  pour  le  bonheur 
du  monde,  que  V.  A.  R.  donne  cet  ouvrage  au  public. 
Votre  nom  n'y  sera  pas,  mais  votre  cachet,  je  veux  dire 
cet  amour  du  bien  public  et  de  l'humanité  y  sera,  et  il 
n'y  a  aucun  de  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  connaître 
V,  A.  R.  qui  ne  l'y  doive  reconnaître.  En  lisant  l'Anf?- 
Machiavel,  on  croirait  que  V.  A.  R.  ne  s'est  occupée 
toute  sa  vie  que  des  méditations  de  la  politique;  mais 
moi,  qui  sais  que  ses  talents  s'étendent  à  tout,  j'oserais 
lui  parler  de  la  métaphysique  deWolIfet  de  Leibnitz, 
dont  je  me  suis  imaginé  de  faire  une  petite  esquisi-een 
français^,  si  la  lecture  des  ouvrages  de  V.  A.  R.  me 

1.  Les  Iiisiiiuiions  de  pliiisiqun  qui  parurent  celle  année  même 
clicz  Praiill.  On  iil  d.ins  la  rrpons(^  de  iMéli'ric  ;i  celle  li^llre  : 
«  Il  fallHil  à  notre  diilacliiiue  cl  pesautu  piiilosopliie  allemande 
le  secours  d'un  génie  vif  el  éclairé  comme  le  \ô'Vi'  pour  atiréger 
l'ennui  de  ses  répéiiiions  et  pour  rendre  agréuLIc  son  exliême 
sécheresse;  son  or,  passé  par  votre  cicusel,  Li'en  l'eviendra  que 
plus  pur.  »  I. élire  du  l8  mars  17  iO.  Œuvres  de  Fiédciic  le  hrcnid^ 
I.  XVll,  p.  36 
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/aissail  assez  de  témérité  pour  lui  envoyer  les  miens. 
Ces  idées  soûl  loules  nouvelles  |)our  les  lêles  IVançaises, 
et  |)eul-êlre(|ue,lial»illéesà  notre  mode, elles  pourraient 
réus>ir;  mais  il  faudrait  réloi|uence  et  la  profondeur 
de  V.  A.  11.  pour  rem[)lir  celle  carrière,  (^ci)en(lant,  si 
vous  l'ordonnez,  et  si  vos  occupations  vous  en  laissent 
le  temps,  j'aurai  l'honneur  d'en  envoyer  (pu;lipjes  cha- 
pitres à  V.  A.  l\.  Il  me  semble  (jue  les  habitants  de 
Cirey,  en  quehpie  lieu  (lu'ils  soient,  vous  doivent  les 
prémires  de  leurs  travaux,  et  si  V.  A.  H.  daignait  cor- 
riger l'ouvrage,  je  serais  bien  sûre  du  succès. 
Je  suis,  etc. 


1C5.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

A  Bruxelles,  ce  tO  mars  1740. 

Je  retrouve,  Monsieur,  votre  ancienne  amitié  pour 
moi  dans  votre  lettre,  et  assurémeni  j'y  suis  itdiniment 
sensible.  Je  crois  en  avoir  l'obligation  au  prince  royal 
de  Prusse  qui  m'a  rappelée  dans  votre  souvenir,  et  il 
ne  pourra  jamais  me  faire  de  faveur  à  la'^pielle  je  sois 
plus  sensible.  On  dit  qu'il  est  sur  le  point  d'être  roi,  et 
je  vous  avoue  qu'indépendamment  de  loules  les  rai- 
sons qui  me  le  font  désirer,  je  suis  cuiieuse  de  voir  ce 
phénomène  sur  le  trône.  De  l'espèce  dont  je  suis, 
femme  et  française,  je  ne  suis  {juères  faite  pour  voya- 
ger; mais  assurément  ce  serait  pour  un  tel  voyage 
qu'il  serait  permisde  passer  par-dessus  les  règles  ordi- 
naires. Il  y  en  a  encore  un  que  vous  savez  (|ue  je  désire 
depuis  longtemps,  mais  qui  s'éloigne  tous  les  jours  par 
les  circonstances,  c'est  celui  du  pays  que  vous  habitez 
et  pour  lequel  ma  curiosité  s'augmente,  depuis  que 
vous  lui  avez  donné  la  préférence  sur  tous  ceu.\  qui 
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voudraient  vous  posséder.  J'irai  peut-être  cet  été  à 
Dunkerque,  et  de  là  avec  des  bonnes  lunettes,  je  pour- 
rai le  voir  de  loin,  comme  on  conte  que  Moïse  vit  la 
Terre  promise;  mais  j'ai  de  bien  meilleures  raisons 
pour  le  legreiter. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  faire  accroire  que  Bruxelles 
est  le  lieu  du  monde  le  plus  digne  de  voire  curiosité,^ 
*;e  pourrait  être  du  moins  votre  chemin  pour  aller  en 
Hollande.  Je  n'y  suis  pas  aussi  bien  logée  qu'à  Cirey, 
mais  je  vous  y  recevrais  avec  le  même  plaisir. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  ravie  que  mon  mémoire 
vous  ait  plu;  vous  m'encouragez  à  lui  donner  des 
frères,  mais  non  pas  pour  l'Académie,  car  je  ne  suis 
pas  trop  satisfaite  du  jugement.  Si  vous  avez  lu  les 
pièces  françaises  qui  ont  été  couronnées,  j'espère  que 
vous  aurez  trouvé  que  je  n'ai  pas  tort,  et  qu'il  n'y  a 
pas  à  cela  une  vanité  ridicule. 

Je  suis  fâchée  de  voir  dans  votre  letlre  à  M.  de  Vol- 
taire que  vous  quittez  la  philosophie  pour  l'histoire, 
j'espère  que  ce  ne  sera  qu'une  passade.  Pour  moi  je 
suis  à  présent  dans  la  métaphysique,  et  je  partage  mon 
temps  entre  Leibnitz,  et  mon  procureur.  Vous  avez 
bien  raison  de  dire  que  les  choses  après  lesquelles  on 
court  ne  valent  pas  souvent  celles  qu'on  quitte;  et  si  je 
n'avais  pas  d'enfants,  je  puis  bien  vous  assurer  que  je 
n'aurais  pas  quitté  les  jolis  pénates  que  vous  connais- 
sez. Je  me  dis  souvent  les  vers, 

De  plaisirs  en  regrets,  de  remords  en  désirs,  etc. 

maison  se  doit  à  ses  devoirs. 

Consolez-moi  souvent,  Monsieur,  par  vos  lettres, 
parlez  de  moi  à  mylord  Hervey,  quand  le  parlement 
sera  fini,  et  continuez  moi  votre  amitié.  Je  suis 
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ICC.  —  AU  PRINCE  ROYAL  I)i:  PRUSSE. 

Teriailleo,  15  avril  1740. 

Monsoifïneur, 
J'envoie  ^  à  Votre  Al  (esse  Royale  mon  Easai  de  méla- 
pln/sii/ite';  je  souhaiie  el  je  crains  pres(|ue  ('^'aleincnt 
<|u'elle  ait  le  temps  de  le  lire.  Yousserez  peut-rlie  aussi 
étonné  (le  le  trouver  im|)rimé  (jue  j'en  suis  houleuse; 
les  circonstances  qui  l'ont  rendu   public  seraient  trop 

1 .  Cet  pnvni  se  fil  par  rinlerm(^(liairc  do  Voltaire,  qui  râlait  en- 
core à  Briix<'iles,  el  >\u\  l'annonçait  ainsi  à  Trédéric  :  «  Je  fais  par- 
tir, Monspipneur,  pour  celle  délicieuse  retraite  [Remnsberg),  un 
pros  pa(]iiet  qui  vaul  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  envoyer  à 
Votre  Altesse  Royale.  C'est  la  l'hilosophii'  leilmitzicnru;  d'une  Fran- 
çaise devenue  Allemande  par  son  altaeliecncnl  à  l.eilinitz,  el  Lien 
plus  encore  par  celui  qu'elle  a  pour  vous.  »  OEnins  de  Voliairr^ 
t.  LIV,  p.  92.  Dans  la  réponse  que  Frédéric  adressa,  le  13  mai, 
à  celte  If'ttredp  madame  du  Cli;ilelet.lacrili(|ue  se  trouve  ainsi  mêlée 
à  l'éloge  :  «  Vus  Iiifiiiiiiiuiiis  plnisifiur.i  séduisent,  el  c'est  beaucoup 
ponr  un  livre  de  méiaphysique.  S'il  m'esl  permis  de  vous  dire  mon 
sentiment  sans  déguisement,  je  crois  qu'il  y  a  quelques  chapitres  où 
vous  pourriez  resserrer  Itî  raisonnement  sans  l'alT.iihlir,  el  |jrincipa- 
lemenl  celui  de  l'élendue,  qui  m'a  paru  tant  soit  peu  dillus.  » 
f/Euvres  de  Frédéric  le  Grand,  l.  XVII,  p.  39. 

2.  Iiiuitiiiions  dp  physique,  ù  Paris,  chez  Pranll  fils,  quai  Conti. 
vis-à-vis  la  deseenle  du  Ponl-Neuf,  à  la  Charité,  MDCCXL,  in-8" 
de  450  p.,  plus  la  table.  Le  lilre  esl  orné  d'un  frontispice  qui  re- 
présente une  colombe,  volant  au-dessus  de  ses  petits  vers  le  soleil 
levant,  avec  celle  devise  : 

Macle  aiiimo  soboles,  oculos  ad  sidcra  toile. 

L'ouvrage  se  compose  d'un  Avant-propos  et  de  vingt  et  un  cha- 
pitres, précédés  chacun  d'une  vignetle  gravée  en  taille  douce.  Le 
25  avril  1740,  Voltaire  annonçant  à  Cideville  la  publiralion  pro- 
chaine de  son  exposé  de  la  mélapliysifiue  de  Newton,  (jui  forme  au- 
jourd'hui la  première  partie  des  Éléments.,  ajoutaù  :  «  Il  va  pa- 
raître, à  Paris,  un  ouvrage  plus  iuléressant  et  plus  singulier  en  fait 
de  physique;  c'est  une  Physique  que  madame  duChâtelel  avaitcom- 
posée  pour  son  usage,  et  que  quelques  ruenibres  de  l'Académie  des 
scienf-es  se  sont  chargés  de  rendre  publique,  pour  l'iionueur  de  son 
sexe  el  pour  celui  de  la  France.  »  iL-'.vr,' . ,   \.  LIV,  p.  83. 
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longues  à  expliquer  à  V.  A.  R.  J'attends  pour  savoir  si 
je  dois  m'en  vepenlir  ou  m'en  ai)plaudir,  ce  que  V.  A. 
R.  en.  pensera.  Je  me  souviens  qu'elle  a  fait  traduire 
sous  ses  yeux  la  Métaphysique  de  Wolff,  et  qu'elle  en  a 
même  corrigé  quelques  endroits  de  sa  main;  ainsi 
j'imagine  que  ces  matières  ne  lui  déplaisent  point, 
;  puisqu'elle  a  daigné  employer  quelque  partie  de  sou 
temps  à  les  lire. 

V.  A.  R,  verra  par  la  préface  que  ce  livre  n'était  des- 
tiné que  pour  l'éducation  d'un  lils  unique  que  j'ai  et 
que  j'aime  avec  une  tendresse  extrême*.  J'ai  cru  que  je 
ne  pou  vais  lui  en  donner  une  plus  grande  preuve  qu'en 
tâchant  de  le  rendre  un  peu  moins  ignorant  que  ne  l'est 
ordinairement  notre  jeunesse;  et,  voulant  lui  appren- 

1.  On  lit,  en  elîet,  dans  V Avant-propos  des  Inxtitutions  :  «  J'ai 
toujours  pensé  que  le  devoir  le  iilus  sacré  des  hommes  était  de 
donner  à  leurs  enfants  une  éduealion  qui  les  empêchât,  dans  un  âge 
plus  avancé,  de  regretter  leur  jeunesse,  qui  est  lu  seul  temps  où  l'on 
puisse  véritablement  s'instruire;  vous  êtes,  mon  cher  flls,  dans 
cet  âge  heureux  où  l'esprit  commence  à  penser,  et  dans  lequel  le 
cœur  n'a  pas  encore  des  passions  vi\es  pour  le  troubler.  C'est  peut- 
être  à  présent  le  seul  temps  de  voire  vie  que  vous  pourrez  donner 
à  l'étude  de  la  nature;  bientôt  les  passions  et  les  plaisirs  de  votre 
âge  emporteront  tous  vos  moments,  et  lort^que  cette  fougue  de  la 
jeunesse  sera  passée,  et  que  vous  aurez  payé  à  l'ivresse  du  monde 
le  tribut  de  votre  âge,  et  de  votre  état,  l'ambition  s'emparera  de 
voire  âme  ;  et  quand  même,  dans  cet  âge  plus  avamé  et  qui  sou- 
vent n'en  est  pas  plus  mûr,  vous  voudriez  vous  appliquer  à  l'étude 
des  véritables  sciences,  votre  esprit,  n'ayant  plus  alors  cette  flexi- 
bilité qui  est  le  partage  des  beaux  jours,  il  vous  faudrait  acheter 
par  une  étude  pénible  ce  que  vous  pouvez  apprendre  aujourd'hui 
avec  une  extrême  facilité.  Je  veux  donc  vous  faire  mellre  à  profit 
l'aurore  de  voire  raison,  et  lâcher  de  vous  garantir  de  l'ignorance, 
qui  n'est  encore  que  trop  commune  parmi  les  gens  de  votre  rang, 
et  qui  est  toujours  un  délautde  plus  et  un  m.érile  de  moins.  Il  faut 
accoutumer  de  bonne  heure  votre  esprit  à  penser,  et  à  pouvoir  se 
suffire  à  lui-même  ;  vous  sentirez  dans  tous  les  temps  de  votre  vie 
quelles  ressources  et  quelles  consolations  on  trouve  dans  l'étude, 
et  vous  verrez  qu'elle  peut  même  fournir  des  agréments  et  des 
plaisirs.  >* 
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(Irc  les  rlrnionls  (le  la  i)liysi(|uo,  j'ai  tUt'  ol<Iii;('c  d'en 
composer  une,  n'y  ayant  [loint  en  français  <le  |>l]ysi(|ue 
ooni|»lèie,  ni  (jui  soii  à  la  jjorli'e  de  son  Ù'^g.  Mais 
comme  je  suis  porsuadc-e  (|ue  la  |)liysi(|iic  ne  peut  se 
passer  de  la  mt''lapliy>iipie,  sur  laipiell(^  elle  est  fon- 
dée, j'ai  voulu  lui  donner  une  idée  de  la  niéiapliysi(|uc 
de  M.  de  Leibnil/,  <|ue  j'avoue  être  la  seule  (|ui  m'ait 
satisfaite,  (|uoi(|u'il  me  reste  encore  bien  d(!s  doutes. 

L'ouvra^'e  aura  plusieurs  tomes,  doni  il  n'y  en  a  en- 
core (pie  le  premier  (}ui  soit  commencé  à  im|)riin(!r. 
Je  crois  (|u'il  paraîtra  vers  la  l*entec(')te,  et  je  prendrai 
la  liberté  d'ew  présenter  un  exemplaire  à  V.  A,  R.,  si 
elleest  contente  de  ce  que  j'ai  l'iionneur  de  lui  envoyer 
aujourd'liui. 

Je  m'aperçois  que  ma  lettre  est  déjà  très-longue,  et 
que  je  n'ai  point  encore  parlé  à  V.  A.  R.  de  ma  recon- 
naissance de  la  boîle  charmante  qu'elle  m'a  fait  laf^râce 
de  m'envoyer.  Je  n'ai  rien  vu  de  plus  joli  et  de  plus 
agréablement  monté;  mais  V.  A.  R.  me  permettra  de 
lui  dire  qu'il  lui  manque  son  plus  bel  ornement,  et 
que,  quelipie  bien  qu'elle  m'ait  traitée,  je  suis  très-ja- 
louse du  présent  dont  elle  a  honoré  M.  de  Voltaire'. 
Je  crois  qu'il  a  déjà  envoyé  à  V.  A.  R.  sa  Mé/ajj/n/sif/uc 
fie  Aewton"^^  et  vous  serez  peut-être  étonné  (|ue  nous 
soyons  d'avis  si  diiïérents;  mais  je  ne  sais  si  V.  A.  R. 
a  lu  un  rabâ(  heur  français  qu'on  appelle  Montaigne, 
qui,  en  parlant  de  deux  hommes  qu'une  véritable 
amiiié  ui<issail,  dit:  «  Ils  avaient  toui  commun,  hors 
le  secret  des  autres  et  leurs  opinions.  »  Il  me  semble 
même  (pie  noire  amitié  en  est  plus  respectable  et  plus 
siire,  pui<(pie  même  la  diversité  d'opinions  ne  l'a  pu 

1.  Son  porir.iil, 

•J.  i/t,r;.o\f .  dans  lequel  il  combal  les  p'inriprs  de  Leilmllz,  sou- 
tenus par  madame  du  Cliàti-lel  dans  ses  Inmituiions  rie  phijiùiue. 
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altérer;  la  liberté  de  philosopher  est  aussi  nécessaire 
que  la  liberié  de  conscience.  V.  A.  R.  nous  jugera,  et 
l'envie  de  raériier  son  suffrage  nous  fera  faire  de  nou- 
veaux etforîs.  V.  A.  R.  me  permettra  de  la  faire  souve- 
nir du  Machiavel;  je  m'intéresse  à  la  publiction  d'un 
ouvrage  qui  doit  être  si  utife  au  genre  humain  avec  le 
même  zèle  que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


167.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

Bruxelles,  11  juin   1740. 

Sire, 

Permettez-moi  de  venir  joindre  ma  joie  à  celle  de 
vos  Étals  et  de  l'Europe  entière  \  Je  me  préparais  à 
répondre  à  la  leltre  philosophique  dont  le  Prince  Royal 
avait  bien  voulu  m'honorer;  mais  je  ne  puis  parler 
aujourd'hui  à  V.  M.  que  des  vœux  que  je  fais  pour  elle 
et  du  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 


168.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

Bruxelles,   14  juillet  1740. 

Sire, 
J'espère  que  M.  de  Camas  aura  rendu  compte  à  Votre 
Majesté  du  plaisir  que  j'ai  eu  de  le  voir  et  de  m'entre- 
tenir  avec  lui  de  tout  ce  qu'elle  a  déjà  faii  pour  le  bon- 
heur de  son  peuple  et  pour  sa  gloire.  V.  M.  peut  aisé- 
ment s'imaginer  combien  il  a  eu  de  (|uestions  à  es- 
suyer; je  puis  vous  assurer  que  j'ai  trouvé  le  jour  que 
j'ai  passé  avec  lui  bien  court,  et  que  je  ne  lui  ai  pas  dit 

1.  Frédi^ric  venait  de  monter  sur  le  trône,  par  suite  de  la  mort 
de  son  pè,ie,.lc  21  mai  1740. 

33 
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la  moitié  de  ce  (|U0  j'avais  ;\  lui  dire,  quoi(iue  nous 
ayons  toujours  |)arlé  de  Y.  M.  Je  vois,  par  \c.  elioix 
qu'elle  a  lait  de  M.  de  Camas  et  de  ses  coinpa^Mious, 
(ju'elle  se  coiinaîl  aussi  bien  eu  lioujiues  (|u'en  pliilo- 
sophie.  Je  n'ai  guère  connu  d'hoiiinie  plus  ainiable  et 
qui  inspire  plus  la  conliauce;  aussi  n'ai-je  pu  ni'euqjê- 
cher  de  lui  laisser  voir  le  désir  extrême  (|ue  j'ai  d'ad- 
mirer de  i)rès  Y.  M.  Nous  en  avons  examiné  ensemble 
les  moyens,  et  j'espère  (ju'il  en  aura  écrit  à  Y.  M.  Il  y 
en  avait  un  (jui  n'est  plus  à  présent  en  mon  pouvoir  ; 
je  m'en  console  dans  l'espérance  que  le  voyage  de 
V.M.  à  Clèves  me  metti-a  à  portée  de  lui  l'aire  ma  cour, 
et  de  ne  devoir  cette  satisfaction  qu'à  mon  attachement 
pour  Y.  M.  et  au  désir  extrême  que  j'ai  de  l'en  assurer 
moi-même. 

Je  rougissais  d'en  avoir  l'obligation  à  d'autres,  et  il 
me  suilit  que  Y.  M.  daigne  le  désirer,  pour  que  je  fasse 
l'impossible  pour  y  parvenir. 

V.  M.  doit  bien  croire  que,  puisque  le  commence- 
ment des  Institutions  de  Physique  ne  lui  a  pas  déplu, 
je  vais  presser  la  lin  de  l'impression,  et  j'espère  les  pré- 
senter à  V.  M.,  si  j'ai  le  bonheurdelavoir  cetautonine. 
Mais,  sire,  il  faut  que  je  vous  dise  que  le  cœur  me 
saigne  de  voir  le  genre  humain  privé  de  la  Itéfutalion 
de  Machiavel,  et  je  ne  puis  trop  rendre  de  grâces 
àV.  M. de  la  bonté  qu'elle  a  de  m'excepter  de  la  loi  gé- 
nérale et  de  m'en  promettre  un  exemplaire;  c'est  le  don 
le  plus  précieux  que  Y.  M.  puisse  me  faire.  Je  ne  crois 
pas  que  l'édition  s'en  achève  en  Hollande;  mais  j'ima- 
gine que  \'.  M.  fera  tirer  quelques  exemplaires  à  Ber- 
lin, et  qu'elle  n'oubliera  pas  alors  la  personne  du 
monde  qui  fait  le  plus  de  cas  de  cet  incomparable  ou- 
vrage. Je  ne  connais  rien  de  mieux  écrit,  et  les  pen- 
sées en  sont  si  belles  et  si  justes,  qu'elles  pourraient 
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même  se  passer  des  charmes  de  l'éloquence.  J'espère 
que  V.  M.  sera  servie  comme  elle  le  désire,  et  que  ce 
livre  ne  paraîtra  point.  M.  de  Voltaire  ira  même  en 
Hollande,  si  sa  présence  y  est  nécessaire,  comme  je  le 
crains  infiniment,  car  les  libraires  de  ce  pays-là  sont 
sujets  à  caution,  et  je  puis  assurer  V.  M.  qu'il  ne  lui 
fera  jamais  de  sacrifice  plus  sensible  que  celui  de  ce 
voyage.  J'espère  cependant  encore  qu'il  pourra  s'en 
dispenser. 

V.  M.  a  sans  doute  bien  des  admirateurs  qu'elle  ne 
connaît  point;  mais  je  ne  puis  cependant  finir  cette 
lettre  sans  lui  parler  d'un  des  plus  zélés,  qui  m'appar- 
tient de  fort  près,  et  que  M.  de  Camas  a  vu  ici;  c'est 
M.  du  Châtelei,  fils  du  colonel  des  gardes  du  Grand- 
Duc  '.  Il  a  passé  exprès  à  Bareuth,  en  venant  de  Vienne 
ici,  pour  avoir  le  plaisir  de  parler  de  V.  M.  et  de  con- 
naître la  princesse  sa  sœur*;  il  en  est  parti  comblé 
des  bontés  que  Ton  a  eues  pour  lui  dans  cette  cour,  et 
le  cœur  tout  plein  de  Frédéric.  Madame  la  margrave 
lui  a  donné  un  air  de  la  composition  de  V.  M.;  nous 
l'avons  fait  exécuter.  Je  travaille  à  l'apprendre,  car  la 
musique  de  V.  M.  est  bien  savante  pour  un  gosier  fran- 
çais, et  je  ne  désirerais  de  perfectionner  le  mien  que 


1,  Luc-René  du  Chàtelet,  né  le  18  octobre  1716,  fils  de  René- 
François,  marquis  du  Chàtelet  et  de  Grandseille,  baron  de  Cirey, 
colonel  des  gardes  de  François  de  Lorraine,  fjrand-duc  de  Toscane, 
époux  de  Marie-Tliérè<e,  et  de  Marie  de  Fh*min;z.  Après  êlre  entré 
d'abord  au  service  de  France  en  17  33,  comme  capitaine  de  cava- 
lerie, et  avoir  fait  Us  campagnes  d'Italie,  ce  marquis  du  Chàtelet 
passa  à  celui  du  grand-duc  de  Toscane,  qui  le  lit  son  chambellan  et 
capitaine  dans  le  régiment  de  ses  gardes.  Ces  du  Chàtelet  apparte- 
naient à  la  brandie  aînée,  celle  des  seigneurs  de  Thons,  dont  la 
branche  des  seigneurs  de  LomonI,  à  laquelle  appartenait  le  mari  de 
madame  du  Chàtelet,  élail  issue  au  douzième  degré. 

2.  Frédéri(]ut>-S(ip'ii('-Willieluiini',  née  le  3  juillet  1709,  mariée 
le  20  novembre  1731  au  margrave  de  lîareulh 
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poiirclianlor  ses  ouvragos  et  ses  louaiii^cs.  V.  M.  est  à 
[)it'seiil  oc('U|)('«'  à  recevoir  les  liomtiiaj^fs  de  ses  sujets 
de  Prusse;  mais  j'espère  qu'elle  est  hieu  persuadée 
qu'on  ne  lui  en  rendra  jamais  de  plus  sincères  et  de 
plus  respectueux  que  celle  qui  a  riionncnr  d'èire,  etc. 


109.  —  AU  nOl  1)K  PRUSSE. 

Bruxelles,  Il  aoAt  1740. 

Sire, 

Si  le  bonheur  de  voir  Votre  Majesté  et  de  connaître 
celui  ()ue  j'admire  depuis  si  lonj;letnps  n'était  pas  la 
chose  du  monde  (|ue  je  désire  le  plus,  ce  serait  celle 
(jue  je  craindrais  davantage.  Ces  deux  sentiments  se 
combattent  en  moi;  mais  je  sens  que  le  désir  est  le 
plus  fort,  et  que,  quehjue  chose  qu'il  puisse  en  coiiter 
à  mon  amour-propre,  j'attends  l'honneur  (|ue  V.  M. 
me  l'ail  es|)érer  avec  un  em[)ressement  ('gai  à  ma  re- 
connaissance. J'ai  recours  à  voire  aimable  Césarion,  et 
je  le  supplie,  lui  qui  me  connaît,  de  bien  dire  à  V.  M. 
(|ue  je  ne  suis  point  telle  que  sa  bonté  pour  moi  me 
représente  à  son  imagination,  et  que  je  ne  mérite 
tout  ce  qu'elle  daigne  médire  de  flatteur  cpie  par  mon 
attachement  et  mon  admiration  pour  V.  M. 

Croirez-vous,  Sire,  (jue,  à  la  veille  de  recevoir  la 
grâce  dont  V.  M.  veut  m'honôrer,  j'ose  lui  en  deman- 
der encore  une  autre?  M.  de  Valori'  a  mandé  à  M.  de 
Voltaire,  et  les  gazettes  le  disent  pres(iue,  que  V.  M. 

1.  (jui-LouislIonri,  marquis  de  Valori,  fils  de  Cliarles-Gui,  lieu- 
tenanl  péni'ral,  et  di;  Jlarie-Calhcrine  Voilant,  n-^  1h  r2or|olpre  1692, 
brijîa.lier  en  17  38,  envoyé  extraordinaire  prfîs  la  ooui- de  Prusse,  du 
mois  de  septenilin^  l7;J9  au  mois  d'avril  17  50,  et  du  omis  de  mars 
17àti  au  19  ocieiire  de  la  même  année,  lieulunant  général  en  1748. 
inori  le  19  octobre  17  74. 
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honorera  la  France  de  sa  présence  ^  Je  ne  cherche 
point  à  pénétrer  si  le  ministre  et  le  gazetier  ont  rai- 
son; mais  j'ose  représenter  à  V.  M.  que  Ciiey  est  sur 
son  chemin,  et  que  je  ne  me  consolerais  jamais,  si  je 
n'avais  pas  l'honneur  d'y  recevoir  celui  à  qui  nous  y 
avons  si  souvent  adressédes  hommages.  J'ai  prié  M.  de 
»  Keyserliiigk  d'être  mon  intercesseur  auprès  de  V.  M. 
pour  m'en  obtenir  cette  grâce.  Les  grandes  âmes  s'at- 
tachent par  leurs  bienfaits;  c'est  là  mon  litre  pour 
obtenir  de  V.  M.  la  grâce  que  j'en  espère. 

Y.  M.  ne  fait  point  sans  doute  de  grâce  à  demi;  ainsi 
j'ose  espérer  qu'elle  ne  mettra  point  de  bornes  à  celle 
qu'elle  m'accorde,  et  qu'elle  me  mettra  à  portée  de 
profiter  de  tous  les  moments  qu'elle  daigne  m'accorder. 
J'implore  encore  ici  l'intercession  deCésarion,  avec 
lequel  j'entre  dans  des  détails  que  je  n'ose  faire  à 
V.  M. 

Je  travaille  à  me  rendre  digne  de  ce  que  V.  M.  veut 
bien  me  dire  sur  l'ouvrage  dont  j'ai  pris  la  liberté  de 
lui  envoyer  le  commencement.  Il  est  fini  depuis  long- 
temps, et  j'espère  le  présenter  à  V.  M.  J'ai  le  dessein 
de  donner  en  français  une  philosophie  entière  dans  le 
goûtdecelledeM  .Wolff,  mais  avec  une  sauce  française  ; 
je  tâcherai  de  faire  la  sauce  courte.  Il  me  semble  qu'un 
tel  ouvrage  nous  manque.  Ceux  de  M.  Wollî  rebute- 
raient la  légèreté  française  par  la  forme  seule;  mais  je 
suis  persuadée  que  mes  compatriotes  goûteront  cette 
façon  précise  et  sévère  de  raisonner,  quand  on  aura 
soin  de  ne  les  point  effrayer  par  les  mots  de  lemmes, 


1.  Fréd(Çric  II  ne  visita  pas  la  France,  mais,  dans  la  première 
quinzaine  de  septembre,  il  se  rendit  à  Str.isbo  ifg  sous  le  nom  de 
comte  du  Four,  accoinpafrné  de  son  fère  Guillaiiuie,  de  Kev.serMngk 
et  d'AlgaroUi.  Son  but  était  surtout  de  juger  les  troupes  fran- 
çaises. 

33. 
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•  le  (/n'tirrtnt's  et  île  (IciuDiistraliims,  qui  nous  semblent 
hors  (le  leursplu'Te  (|iian(i  on  les  etn|)l()ie  hors  de  la 
fît'oinéirie.  Il  est  ceiierKhiiit  certain  (|iic  la  rnarehe  de 
l'espiit  esl  la  tnrine  [)()ur  toutes  les  vérités.  Il  est  plus 
(lillicile  de  la  déniêler  et  de  la  suivre  dans  celles  qui 
ne  sont  point  soumises  au  calcul,  mais  celte  dit'IicuUé 
doit  encourager  les  personnes  (jui  |)eiiseul,  et  (jui  doi-  , 
vent  toutes  sentir  qu'une  vt'rité  n'est  jamais  lro|)  ache- 
tée. Je  crains  de  prouver  le  contraire  à  V.  M.  par  cette 
énorme  lettre,  et  (pie,  <|uel(|ue  vrai  que  soit  mon  res- 
pect et  mon  attachement  pour  elle,  V.  M.  n'ait  pas  la 
patience  d  iller  juscju'aux  assurances  que  prend  la  li- 
berté de  lui  en  réitérer,  etc. 


170.  —  A  M.  Dt:  MAUPERTUIS». 

[Bruxelles,]  dimanche  21  aoi'il  [1740]. 

Je  ne  sais  point  aimer  ni  me  réconcilier  à  demi^;  je 
vous  ai  rendu  tout  mon  cœur,  et  je  compte  sur  la  sin- 

1.  Lettre  inédile.  Mss.,  p.  HZ.  Elle  est  ailressée  à  Wesel,  où  se 
trouvait  Maiipnrluis.  en  route  pour  Berlin. 

2.  N  ullaire  écrivait  un  peu  auparavant,  au  sujet  de  colle  brouille 
entre  Mauprrluis  et  niadami^  du  Cliâlelet  :  <■  Je  xuia  affligé  de  vous 
voir  eti  froideur  a»ec  une  dame  qui,  après  tout,  est  la  seule  qui 
puisse  vous  «'lileiKln-,  cl  dont  la  Cai/on  de  pensi-r  mérite  voire  ami- 
tié. Vous  t*'les  faits  pour  vous  aimer  l'un  el  l'autre;  éLTivcz-lui  (un 
liomme  a  toujours  raison  (]uand  il  se  donne  le  lorlavec  une  femme), 
vous  retrouverez  son  amitié,  puisfjue  vot:s  avez  loii.jours  son  es- 
time. »  VoUaire  à  .Maupcittiis,  ::;  t  juillet  17  40.  OAurres,  t.  LIV, 
p.  100.  Celle  peiile  (jut-relle  paraît  avoir  eu  pour  cause  Kœnig, 
dont  Mauperluis  avait  pris  le  parti.  — Voltaire  écrivait  i-ncore  à  ce 
sujet  à  Miuperliiis  le  !)  août:  «  Vous  avez,  (lermellez-moi  de  vous 
le  dire,  écrit  un  peu  sùchemcnl  à  une  pert^onm;  qui  vous  aimait  cl 
qui  \ous  esliuiail.  Vous  lui  avez  (ail  senlir  qu'elle  avait  un  tort 
humiliant  dans  une  affaire  où  elle  croyait  s'être  conduite  avec  pé- 
nérosité;  elle  en  a  clé  sensibicmcnî  alBigée.  »  ULuvres,  t.  LIV, 
p.   17". 
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cérité  du  vôtre.  Je  ne  vous  ai  point  caché  combien  j'é- 
tais affligée  d'être  obligée  de  renoncer  à  l'amitié  que 
j'avais  pour  vous,  et  je  ne  vous  cache  point  le  plaisir 
que  je  trouve  à  m'y  livrer.  Vous  m'avez  fait  sentir 
combien  il  est  cruel  d'avoir  à  se  plaindre  de  quelqu'un 
qu'on  voudrait  aimer,  et  qu'on  ne  peut  se  dispenser 
d'estimer.  J'espcre  que  je  n'éprouverai  plus  avec  vous 
que  le  plaisir  que  donne  une  amitié  sans  orage.  La 
mienne  pour  vous  n'en  avait  pas  besoin,  mais  elle  n'en 
est  point  affaiblie,  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi  de  vous 
prouver  combien  les  idées  que  vous  avez  prises  dans 
mon  dernier  voyage  de  Paris*  étaient  injustes,  et  que 
personne  n'aura  jamais  pour  vous  une  estime  plus  vé- 
ritable et  une  amiiié  plus  inviolable  et  plus  tendre.  Je 
vous  félicite  du  bonheur  que  vous  aurez  sans  doute, 
quand  vous  recevrez  cette  lettre,  de  voir  Frédéric- 
Marc-Aurèle  *,  et  de  me  donner  de  vos  nouvelles  quand 
vous  serez  revenu  de  votre  extase. 


t.  Au  mois  de  juillet  1740. 

2.  Quelques  jiiurâ  ajirès  son  avènement  au  trône,  FrMéric  avait 
invité  Maupertuis  à  se  rendre  à  Berlin  :  «  Mou  cœur  et  mon  inoli- 
nalion,  lui  écrivait-il,  evcilaient  en  moi,  dès  le  moment  que  je 
montai  sur  le  trône,  le  désir  de  vous  avoir  ici,  pour  que  vous  don- 
nassiez à  l'Académie  de  Berlin  la  forme  que  vous  seul  pouvez  lui 
donner.  Venez  «lotic,  venez  enter  sur  ce  sauva'.'eon  la  greffe  des 
sciences,  afin  qu'il  fleurisse.  »  Lellre  de  juin  1740.  Et,  le  14  juil- 
let :  ((  Donni'z-vous  à  moi,  je  ^ous  en  prie,  je  vous  en  conjure,  je 
vous  en  supplie  :  il  est  temps  que  les  princes  rampent  auprès  des 
pliilosoplies;  les  philosophes  n'ont  que  trop  rampé  auprès  des  sou- 
\erains.  »  La  Beaumelle,  Vie  de  Maupertuis,  p.  226  et  228.  —  Mau- 
pertuis, solliriié,  di^  plus,  par  M.  de  Camas,  l'envoyé  de  Frédéric  à 
l'aris,  par  lit  pour  Wesel,  où  était  le  roi  de  Prusse. 
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171.  —  AU  IlOI  DK  l'IlLSRE. 

Bruxelles,  g  «cptembre  (740. 

Sire, 
Je  ne  sais  ce  (|ui  in'afriiye  le  plus,  ou  de  savoir  Voire 
MajcsU'  malade,  ou  de  [jeidre  l'espérance  de  lui  l'aire 
ma  cour,  .l'csp^'ie qu'elle  me  saura  gré  du  sacrilicc  (jue 
je  lui  lais,  ei  (|ue  la  présence  de  celui  (|ui  vous  rendra 
celle  leltre  ^  et  <|ue  j'espère  que  V.  M.  ne  gardera  pas 
longtemps,  lui  prouvera  mieux  que  tout  ce  que  je 
pourrais  lui  dire  le  respect  et  rattachement  avec  les- 
(juels  je  suis,  etc. 


172.  —  A  M.  DE  MAIPKRTUIS». 

[Bruxelles],  lundi  12  [septembre  1740] 

Je  ne  suis  pas  assez  ennemie  de  moi-même,  Monsieur, 
pour  vous  avoir  rien  caché  de  ce  que  je  savais  des  mar- 
ches du  roi,  si  j'avais  pu  espérer  de  vous  retenir  ici. 
Mais  je  ne  savais  autre  chose,  sinon  que  j'aurais  le 
bonheur  de  le  voir  ici;  les  dates  m'étaient  inconnues, 
et  comme  il  devait  aller  à  Wesel  auparavant,  et  que, 
sans  son  voyage  de  Strasbourg  (jue  j'ignorais,  il  serait 
arrivé  beaucoup  plus  tôt,  je  ne  croyais  pas  que  vous 
l'attendissiez  plus  de  deux  ou  trois  jours.  Souvenez- 
vous,  je  vous  prie,  que  M.  de  Voltaire  et  moi  nous  vous 
dîmes  plusieurs  fois  que  S.  M.  ne  devait  être  que  le 
18  à  Francl'ort-sur-le-Mein,  et  qu'elle  ne  serait  pas  à 

1.  Voliairo,  qui  alla  saluer  le  ro!  de  Prusse  au  cliâleau  de  Moy- 
and.    (irès  di;  Clèves,  le  II  seidembrc.   17  40. 

2.  Leltre  in  dile.  M.ss.,  p.  145.  Elle  porle  en  suscriplion  :  A 
M.  de  ilaupaiiuis,  dans  ta  suite  du  roi,  à  Vezel. 
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Clèves  avant  le  23  ou  le  24.  Nous  n'en  savions  pas  da- 
vantage pour  les  dates  ;  le  reste  était  inutile.  Or,  puis- 
que nous  ne  pûmes  pas  même  obtenir  vingt-(|uatre 
heures  de  plus,  jugez  si  nous  pouvions  espérer  de  vous 
retenir  par  des  espérances,  qui  effectivement  ont  été 
trompées  et  qui  ne  nous  donnaient  rien  de  positif  pour 
le  temps.  Vous  voyez,  Monsieur,  par  mon  empresse- 
ment à  me  justifier  d'un  si  petit  tort,  qui  n'est  qu'ap- 
parent, combien  je  suis  devenue  incapable  d'en  avoir 
jamais  avec  vous,  car  je  veux  bien  que  vous  croyiez 
que  j'en  ai  eus,  puisque  la  façon  dont  vous  les  oubliez 
m'est  une  nouvelle  preuveet  un  nouveau  gage  de  votre 
amitié.  Je  crois  {\ue  vous  ne  doutez  pas  que  je  n'aie  été 
bien  sensiblement  affligée  et  de  la  maladie  du  roi  et  de 
perdre  l'espérance  de  le  voir.  C'est  assurément  une  des 
privations  les  plus  sensibles  que  je  puisse  éprouver. 
J'ai  eu  bien  des  sortes  de  regrets  en  voyant  partir  M.  de 
Voltaire',  et  le  roi  doit  me  savoir  gré  de  ce  sacrifice, 
qui  est  granddeplusd'une  façon,  puisque  j'ai  bien  senti 
qu'il  m'ôtait  tout  espérance  de  voir  le  voyage  des  Pays- 
Bas  renoué.  J'espère  qu'il  me  renverra  bient(5t  quel- 
qu'un avec  qui  je  compte  passer  ma  vie,  et  que  je  ne 
lui  ai  prêté  que  pour  très- peu  de  jours.  Vous  allez  sans 
doute  reprendre  le  chemin  de  Berlin  avec  le  roi;  je 
suis  bien  tâchée  de  ne  vous  avoir  pas  revu,  car  j'avais 
bien  des  choses  encore  à  vous  dire.  J'ai  envoyé  mon 

1.  Ces  rpfçret'',  madame  du  Châlelet  les  avait  di^jà  éprouvés  lors 
d'un  voyage  que  Voltaire,  au  mois  de  juillet  17 'lO,  avait  fait  en 
Hollande  au  suj<  t  de  VÀiiii-Macliiavcl.  Arrivé  à  La  Haye  le  19,  le 
poêle  écrivait  à  Frf-déric  :  «  J'arrivai  hier,  après  avoir  eu  bien  de 
la  peine  d'obtenir  mon  congé  ; 

Mais  le  devoir  parlait,  il  faut  suivre  ses  lois; 

Je  vous  immolerais  ma  vie  ; 
Et  ce  n'est  que  pour  vous,  iligae  exemple  des  rois, 

Que  je  peux  quitter  Emilie. 

OEiwres,  t.  LIV,  p.  1G2. 
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livre  à  S.  M.  par  M.  do  VoUairc;  c'est  le  seul  exem- 
plaire <iui  soit  sorti  des  mains  de  PrauK.  Salinon  con- 
tinue ses  dil'licullés,  et  avant  qu'elles  soient  levées,  je 
crois  (pi'il  se  passera  bien  du  ((mii|)s.  Ainsi  si  vous  vou- 
liez me  faire  le  |)laisir  de  le  liie,  le  roi  aura  la  bonté 
de  vous  le  i^réter,  car  je  crois  qu'il  ne  lira  guère.  Je  re- 
cevrais encore  vos  avis  i\  temps,  et  je  ferais  faire  des 
cartons,  s'il  y  en  a  à  faire.  Surtout  je  vous  prie  de  me 
mander  si  vous  trouvez  ce  que  je  dis  sur  Kœnig  dans 
la  Préface  bien  et  suffisant  ',  et  si  vous  voudriez  quel- 
que chose  de  plus  dans  l'Avertissement  du  libraire*. 
J'ai  dit  la  vérité  dans  l'un  et  dans  l'autre,  car  vous  avez 
di!i  voir  par  les  aveux  que  je  vous  ai  faits  que  je  ne  sais 
point  la  déguiser,  même  quand  elle  m'est  contraire. 
Je  l'ai  adoucie  à  l'endroit  de  Kœnig;  il  y  avait  par  un 
homme  qui  a  été  quelque  temps  à  moi,  mais  M.  de  Vol- 
taire a  voulu  que  je  misse  c/iez  moi,  et  je  n'ai  pu  le  re- 
fuser. M.  de  Camas  vient  de  m'ôter  le  peu  d'espérance 
({ui  me  restait  de  voir  le  roi;  j'en  suis  au  désespoir  et 
vous  remercie  du  désir  que  vous  aviez  de  me  voir  à 
Anvers.  M,  de  Camas  me  l'a  dit,  et  encore  autre  chose 

1.  Voici  le  passage  de  V Avant-propos  des  Tusiiliitlnns  de  Pliy- 
sifjiir-j  où  madame  du  Cliâleiet  fait  allusion  à  Ktjenig  :  «  Je  vous 
explique  dans  les  premiers  chapitres  les  principales  opinions  de 
M.  Leibnilz  sur  la  métapliv.-iciue  ;  je  les  ai  piiisijcs  dans  les  ou- 
vrag<'S  du  lùlèlire  \\'oH( {Ontologie) ,  dont  vous  m'avez  lanl  entendu 
parler  avec  un  de  ses  disciples  ,  qui  a  é\é  quehjue  temps  chez 
moi,  et  qui  m'en  faisait  (lueliiuefois  des  extiuKs.  n  Instiiuiious, 
1740,  p.  1-2. 

2.  Avertissement  du  libraire.  —  «  Ce  premier  tome  des  Ins- 
tilit'ious  dr  Plitjtnque  était  prêt  à  être  imprimé  di'S  le  1 8  sep- 
tembre 17  38,  lîomnie  il  parait  par  l'approbation,  et  l'impression  en 
tut  mAme  commenci'-e  dans  ce  lemiis-là  :  mais  l'auteur  avant  voulu 
V  faire  queWiues  chaiipeiiients,  me  la  lit  su.spcndre;  ces  changements 
avait  pour  objet  la  métapliysiqui-  de  M.  Leibnilz,  dont  on  trouvera 
une  exposition  abrégée  au  commuiicemcnl  de  ce  volume.  »  liiiii- 
tuiiuiti,  1  7  'iO,  p.   !• 
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qui  m'a  fait  grand  plaisir,  et  dont  je  ne  dirai  mot.  Je 
vous  prie,  songez  à  M.  Bernoulli.  Le  roi  peut  me  le 
procurer  pour  un  an,  je  veux  vous  en  avoir  l'obliga- 
tion. Je  lui  ai  mandé  que  je  vous  prierais  de  le  deman- 
der. Adieu,  la  poste  nae  presse,  j'espère  qu'à  force  de 
vous  aimer  vous  n'en  douterez  plus. 


173.  —  A  M.  DE  MAUPERTUISi. 

[Bruxelles],  9  octobre  [1740]. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  une  lettre  que  M.  de  Ber- 
noulli m'a  adressée  à  Bruxelles  pour  vous;  je  ne  sais 
si  ma  dernière  lettre  vous  aura  trouvé;  je  vous  y  de- 
mandais des  conseils  qui  arriveront  encore  à  temps  si 
vous  vouiez  me  les  donner.  Je  suis  bien  curieuse  de 
savoir  si  vous  avez  lu  mon  livre,  et  ce  que  vous  en 
pensez. 

Je  vous  sais  un  peu  mauvais  gré  de  n'avoir  parlé  à 
personne  dans  vos  lettres  des  bontés  singulières  dont 
le  roi  a  daigné  honorer  M.  de  Voltaire  pendant  son 
voyage  à  Clèves;  cela  aurait  fait  un  bon  effet,  et  je  vous 
prie  de  le  réparer  dans  l'occasion.  Vous  sentez  aisé- 
ment mes  raisons,  et  vous  voyez  que  je  vous  parle  en- 
tièrement sur  le  ton  de  notre  ancienne  amitié.  J'espère 
m'en  aller  d'ici  le  30,  je  vais  passer  huit  jours  à  Fon- 
tainebleau ;  donnez-moi,  je  vous  prie,  des  nouvelles  de 
la  fièvre  du  roi,  vous  savez  combien  je  m'y  intéresse. 
Adieu,  Monsieur,  écrivez-moi  rue  Culture-Sainte-Cathe- 
rine, on  me  donnera  ou  on  me  renverra  votre  lettre. 
Je  vois  beaucoup  M.  de  Vernique,  et  j'ai  tout  lieu  de 
m'en  louer. 

1.  Leilre  inédite.  Mas.,  p.  t4&«' 
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174.  —  AU  U(tl  l)K  l'UlISSI-;. 

KoiitaiiR'lilcaii,  10  octobre  1740. 

Sire, 

J'ai  parUij^v  bien  soiisililcmciit  le  |)i;iiNii'  (|ii(!  iM.  do 
Vollaiie  a  eu  (radinirer  <le  \)\v>  \o.  MnoAuicle  uio- 
denie.  Les  iellies  (|u'il  m'éciii  ne  >oiil  |tleiiies  (|ue  des 
louanges  de  Voire  Majesté  et  du  huidicur  (ju'il  a  à 
passer  ses  jours  auprès  d'elle. 

J'ai  pi'is  le  lem|)s  qu'il  est  occupé  à  exécuter  en  Hol- 
lande lesordres  de  V.  M.",  pour  venir  laire  un  tour  à  la 
cour  (le  France,  où  (juclques  allairt;  m'appelaient  etoù 
j'ai  voulu  juyer  par  niui-inênie  de  l'étal  de  celles  de 
M.  de  Yoliaire.  11  a  eu  l'honneur  d'en  parler  à  V.  M. 
Il  n'y  a  rien  de  positif  contre  lui;  mais  une  infinité  de 
petites  aigreurs  accumulées  peuvent  laire  le  mêmecHct 
que  des  torts  réels.  Il  ne  lient  lia  qu'à  V.  M.  de  dissiper 
tous  les  nuages,  et  il  suffirait  (|ue  M.  de  Gainas  ne  ca- 
chai point  les  bontés  dont  V.  M.  l'honore  et  l'inlorêl 
qu'elle  daigne  prendre  à  lui.  Je  suis  bien  certaine  que 
cela  suffirait  [)Our  procurer  à  M.  de  Voltaire  un  repos 
dont  il  est  juste  (ju'il  jouisse,  et  dont  savante  a  besoin. 
Je  ne  doute  pas  que  V.  M.  ne  lui  donne  celte  nouvelle! 
marque  de  ses  bontés,  et  qu'elle  ne  fasse  aujourd'hui 
par  M.  de  Gainas  ce  qu'elle  daigna  faire  par  M.  de  La 
Gliétardie  dans  un  temps  où  nous  n'osions  pas  même 
«n  prier  V.  M.  Louis  XII  disait  qu'un  roi  de  France  ne 
devait  pas  venger  les  injures  d'un  duc  d'Orléans,  mais 
je  suis  persuadée  que  V.  M.,  faite  pour  surpasser  en 
toul  les  meilleurs  rois,  pense  qu'un  roi  de  Prusse  doit 

t.  An  pujel  fJe  l'impression  de  VAnli-Miicbinvrl  Le  IDjnillnl, 
Fréd/îric  axait  écrit  à  Vollaire  de  la  snsiemlre,  oUiaiil  de  payer 
ous  les  Irais,   si  l'impreBSion  était  déjà  aciic\ée. 
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protéger  ceux  que  le  prince  royal  honorait  de  son  ami- 
tié. Je  suis  bien  affligée  de  me  trouver  à  une  autre 
cour  que  ct-lle  de  V.  M.  ;  j'espère  toujours  que  je  pour- 
rai satisfaire  quelque  jour  le  désir  extrême  que  j'ai  de 
l'admirer  moi-même  et  de  l'assurer  de  vive  voix  du 
respect  et  de  l'attachement  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


175.  —  A  M.  DE  MAUPERTUISi. 

A  Fontainebleau,  ce  22  octobre  [dovembre  1740], 

Il  ne  peut  jamais,  Monsieur,  vous  arriver  tant  de 
bien  que  je  vous  en  souhaite,  je  ne  sais  cependant  plus 
ce  qu'on  pourra  vous  souhaiter  si  vous  joignez  à  votre 
m_érite  le  contentement  d'esprit  qui  est,  ce  me  semble, 
la  seule  chose  qui  vous  ait  jamais  manqué.  Il  élait 
réservé  à  Frédéric  de  l'aire  ce  miracle.  Vous  êtes  à  pré- 
sent, à  ce  que  m'a  dit  M.  de  Camas,  dans  ce  Remus- 
berg  d'où  nous  avons  reçu  tant  de  marques  de  bonté 
du  prince  qui  t'ait  aujourd'hui  l'attention  de  l'Europe. 
Je  suis  ravie  qu'il  aime  encore  ce  lieu  qu'il  a  si  long- 
temps habité;  il  me  semble  que  c'est  une  assurance  de 
plus  pour  les  gens  pour  qui  il  a  eu  des  bontés. 

Je  suis  ici  depuis  quinze  jours,  et  je  pourrai  bien  y 
passer  le  reste  du  voyage  à  peu  près  et  être  ensuite 
trois  semaines  ou  un  mois  à  Paris,  pour  retourner 
plaider  dans  mes  marais  de  Bruxelles,  où  j'attendrai 
que  les  beaux  jours  ramènent  ce  voyage  de  Glèves. 

l.LelIre  inéilite,  Mss.,  p.  160.  —  Vraisernblablemrnt  la  lettre 
est  du  '12  novembre,  el  non  octobre.  Puisqu'elle  a  écrit  le  9  oflobre 
qu'elle  parlait  le  30,  elle  a  dû  être  à  Paris  au  comnienL'emeiit  de 
novembre,  el  il  y  avait,  le  22,  quinze  jours  environ  qu'elle  était 
arrivée,  comme  elle  le  dit  dan  scette  lettre.  (Note  Mss.)  ISous  forons 
cependant  remarquer  que  la  lettre  17  4  est  datée  également  de  Fon- 
tainebleau et  du  mois  d'octobre. 

34 
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C'est  par  bonlé  pour  moi  (jiic  le  Hdi  ii«^  vous  a  point 
nionlrû  mon  livre.  On  me  mande  de  Berlin  (|u'il  passe 
pour  conslant  (juc  Kienig  me  l'a  dieu',  je  n'exige  sur 
ce  bruit  si  injurieux  d'autre  preuve  de  voire  amitié, 
que  de  dire  la  vérilt',  car  vous  savez  que  mon  amour- 
propre  est  aisé  à  contenter,  et  (lue  je  ne  r(ju^^is  point 
d'avouer  la  part  (pi'il  y  a  eue.  La  seule  chose  dont  j'aie 
à  roui^ir.  c'est  d'avoir  la  plus  petite  obli^j^ation  à  un 
si  malhoniu*te  homme. 

Je  viens  de  lire  des  Eléments  de  gf'ofp'o/j/iic^  qu'on 
peut  intituler  :  Tome  second  de  l'Examen  dés/nlcresxé'^, 
et  dont  celte  fois-ci  je  n'ai  pas  méconnu  l'auteur.  J'y  ai 
trouvé  bien  de  bonnes  choses,  bien  instructives  et 
bien  déduites,  et  je  voudrais  qu'il  en  parut  souvent  de 
de  la  même  main. 

Dès  que  ce  livre,  qui  assurément  ne  me  fera  jamais 
autant  de  plaisir  qu'il  m'a  (ait  de  chagrin,  paraîtra, 
c'est-à-dire  dès  que  je  serai  partie  de  Paris,  je  vous 

1.  Éléments  de  géographie,  Paris,  17  iO,  in-8",  par  Mauperluis. 
Dans  cet  ouvrage,  fondé  sur  le  principe  nouvellcmcnl  démontré  par 
lui  de  l'aplatissement  des  pôles,  Muuperluis  exposait  le  système  du 
monde,  l'histoTe  des  divers  travaux  sur  la  mesure  de  la  terre,  et 
ses  propres  découvertes.  Dans  l'édition  de  17  42,  il  retrancha  tout 
ce  qui,  dans  la  première,  se  ressentait  des  vivacités  de  sa  polé- 
mique à  ce  sujet. 

2.  Examen  désintéressé  des  diffénnls  ouvrages  ([ui  ont  été  faits 
pour  déterminer  la  figure  de  lu  terre,  Oldembonvg  (Paris),  l73S, 
in-12,  et  Amsterdam,  174),  in-S".  Cet  ouvrage  de  Muuprrtuis 
était  une  supercherie  destinée  à  mystifier  ses  adversaires. 
«  Ayant  publié  d'iibord  une  |jelite  lirochuie  anonyme  où  il  faisait 
contre  son  travail  des  objections  assez  spécieuses.  Il  en  donna  en- 
suite une  seconde  sous  le  titre  d'Examen  désintéressé.  Cette  pièce 
très-adroite  el  Irès-maligne  contre  les  Cassini,  avec  le  plus  grand 
air  d'itnparlialité,  Joniia  le  change  à  leurs  partisans.  M.  deBI  liriii 
même  y  fut  trompé,  et  lui  prodigua  des  éloges...  Quant  à  M.  de 
Mairan,  la  méprise  où  il  était  tombé  lui  tenait  au  cœur:  il  n'a  ja- 
mais pardonné  ce  piège  à  Mauperluis.  »  La  Ueaum'^ile;  Vie  de  Mau- 
fcriuis,  1860,  p.  55  el  G4. 
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l'enverrai,  quoique  je  sache  bien  combien  il  est  au- 
dessous  de  vous,  et  combien  il  mérite  peu  vos  regards; 
mais  il  me  semble  que  c'est  une  occasion  de  plus  de 
vous  prouver  la  vérité  des  sentiments  de  mon 
cœur  pour  vous. 

M.  du  Châlelet  vous  fait  mille  compliments,  je  vous 
prie  de  dire  à  M.  Algarotti  que  je  l'aime  malgré  son 
silence.  Il  gèle  ici  tous  les  matins,  mais  pas  si  tort  qu'à 
Tornéo. 


17G.—  A  M.  DE  MAUPERTUISi. 

A  Bruxelles,  ce  23  décembre  1740. 

Je  croyais,  Monsieur,  que  de  Paris  à  Berlin  la  portée 
des  tracasseries  était  passée,  je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
celle  que  l'on  veut  me  faire  avec  vous.  Tout  ce  que  je 
sais,  c'est  que  j'ai  trouvé  si  établi  à  Paris  que  vous  étiez 
l'auteur  de  V Examen,  que  je  me  serais  fait  rire  au  nez, 
si  j'avais  dit  le  contraire,  et  j'en  étais  fort  loin,  car  il 
y  a  peu  de  choses  dont  je  sois  plus  persuadée,  surtout 
depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir.  Je  ne 
connais  M.  de  Cassini  que  par  un  livre  très-mal  écrit 
qu'il  vient  de  donner  ^  et  par  votre  querelle;  ainsi  je 
suis  bien  éloignée  de  prendre  son  parti.  Il  me  semble 
que  vous  devez  être  content  de  tout  le  monde.  Je 
n'aime  que  trop  mes  amis,  et  je  l'ai  éprouvé  par  la 
peine  que  m'a  faite  la  cessation  de  votre  amitié,  lorsque 
j'ai  eu  lieu  de  la  craindre,  et  au  plaisir  que  j'aurai  si 
vous  m'aimez  toujours  un  peu. 

On  a  du  remettre  de  ma  part,  à  Paris,  à  M.  de  Cham- 
brier,  un   exemplaire  de   mon   ouvrage  pour  vous, 

1.  Lettre  inédite.  Mss. ,  p.  162. 

2. Éléments  d'astronomie,  Paris,  1740,  in-4'',  par  Jacques  Cassini. 
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j'espiii;  (ju'il  trouvera  le  moyen  de  vous  l'envoyer  un 
peu  vile.  Suivez-vous  le  Hoi  à  son  année  ? 


17  7.  —   [AU  DUC  DE  RICHEUEU  •.] 

A  Druicllcs,  le  24  [déceiiilirc]  \H0, 

...  J'ai  essuyé  les  deux  seuls  malheurs  dont  mon 
cœur  l'ut  susceptible  :  celui  d'avoir  à  me  plaindre  d'une 
personne  pour  qui  j'ai  tout  quitté,  et  sans  qui  l'univers, 
si  vous  n'y  étiez  pas,  ne  serait  rien  à  mes  yeux,  et  celui 
d'être  soupçonnée  par  mes  meilleurs  amis  mrme  d'une 
action  qui  doit  me  rendre  l'objet  de  leur  mépris.  Votre 
amiiié  est  la  seule  consolation  qui  me  reste;  mais  il 
laudiait  en  jouir  de  ceUe  amitié,  et  je  suis  à  trois  cents 
lieues  de  vous  ^.  Mon  cœur  n'est  à  son  aisequ'avec  vous; 
vous  seul  l'entendez,  et  ce  que  les  autres  regardent  en 
pitié,  conmîe  une  espèce  de  déraison,  vous  paraît  un 
sentiment,  (|ui  est  dans  votre  nature,  s'il  n'est  pas 
dans  la  Nature.  Je  ne  sais  pourquoi  je  vous  ai  avoué  ce 
que  je  vous  ai  dit  à  Fontainebleau.  Ne  clieichez  point 
de  raison  à  une  chose  dont  je  ne  connais  pas  bien  la 
raison  moi-même.  Je  vous  l'ai  dit  parce  que  c'est  la 
vérité,  et  que  je  crois  vous  devoir  compte  de  tout  ce 
que  mon  cœur  a  senti.  Aucune  réilexion  n'a  produit 
cet  aveu,  et  toute  réflexion  l'aurait  empêché.  Je  me  le 
reprocherais  et  je  m'en  repentirais,  si  je  ne  croyais  être 
sûre  de  votre  caractère.  C'est  cette  même  certitude  qui 
me  fait  me  livrer  sans  crainte  et  sans  remords  à  tous 
les  mouvements  de  mon  cœur  pour  vous.  Sans  doute, 
le  sentiment  que  j'ai  pour  vous  doit  être  incomprélien- 

1.  Lettres  de  M.  de  Voltaire  et  de  sa  céli>bre  amie,  p.  39. 

2.  Le  (Jiic  de  Riclielieu  rt'sidait  alors  à  Toulouse   ek  à   Mont- 
pellier, comme  gouverneur  de  Languedoc. 
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sible  pour  tout  autre;  mais  il  n'ôte  rien  à  la  passion 
effrénée  qui  fait  actuellement  mon  malheur.  On  aurait 
beau  me  dire  :  «  Cela  est  impossible;  »  j'ai  une  bonne 
réponse  :  Cela  est,  et  cela  sera  toute  ma  vie,  quand 
même  vous  ne  le  voudriez  pas...  On  me  mande  de 
Paris  que  mon  livre  réussit.  Il  ne  me  manque  que  de 
pouvoir  sentir  son  succès. 


17  8.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

Bruxelles,  24  décembre  1 740. 

Sire, 
Mon  vœu  et  mon  attachement  pour  Votre  Majesté 
m'ordonnent  également  de  l'assurer  démon  respect  au 
commencement  de  la  nouvelle  année.  C'est  avec  ces 
sentiments  que  je  serai  toute  la  vie,  etc. 


179.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Bruxelles,  3  janvier  1741. 

Je  vous  assure,  mon  cher  ami,  que  depuis  que  je 
vous  ai  quitté,  j'ai  été  bien  à  plaindre;  car  j'ai  joint  à 
tout  le  chagrin  de  l'absence  une  inquiétude  affreuse 
sur  les  risques  et  les  suites  d'un  voyage  toujours  très- 
fatigant^,  mais  que  les  débordements  et  la  saison 
avaient  rendu  très-périlleux.  ^  Il  a  été  douze  jours  sur 


1.  M,  de  Voltaire  avait  6lé  voirie  roi  de  Prusse  à  Berlin.  (A.  N.) 

2.  Voltaire  avaitquittéBerlinle2  ou  3  décembre  17  40,  rappelé  par 
la  sanlé  de  madame  du  Cliâlelet  et  les  soins  à  donner  au  procèsde  celle- 
ci.  Après  avoir  pusse  par  Wesel,  Clèves,  La  Haye,  il  arriva  à  Bruxelles 
le  2  ou  3  janvier  174 1 .  11  écrivait  à  Frédéric  sur  ce  retour  :  «  Je  vais 

34. 
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l'eau,  pris  dans  les  glaces  de  La  Haye  ici.  Je  n'ai  ])ii 
avoir  pendant  ce  lenips-là  de  ses  nouvelles,  et  la  l("te 
a  i)ensi'  m'en  tourner.  Ijilin,  il  est  arrivé  se  portant 
assez  bien,  à  une  fluxion  sur  les  yeux  |)rès.  Tous  mes 
maux  sont  finis,  et  il  me  jure  bien  (ju'ils  le  sont  pour 
toujours. 

Le  roi  de  Prusse  est  bien  étonné  qu'on  le  quitte  pour 
aller  à  Bruxelles.  Il  a  demandé  trois  jours  de  plus; 
voire  ami  les  a  refusés.  Je  crois  (|ue  ce  roi  est  jdiis 
A//tho/ise  que pej'sonne par  le  cœur  :  il  ne  conçoit  pas  de 
certains  attachements;  il  faut  croire  (ju'il  en  aimera 
mieux  ses  amis.  Il  n'y  a  rien  qu'il  n'ait  fait  pour 
retenir  le  nôtre,  et  je  le  crois  outré  contre  moi  ;  mais 
je  le  délie  de  me  haïr  plus  que  je  ne  l'ai  haï  depuis 
deux  mois.  Voilà,  vous  me  l'avouerez,  une  plaisante 
rivalité. 

Voire  ami  vous  écrit  ^;  il  jure  que  vous  avez  dû  avoir 
deux  lettres  de  lui  depuis  qu'il  m'a  quittée;  mais  je 
crois  que,  depuis  ce  temps-là,  il  n'a  rien  fait  de  bien. 
Je  crois  que  vous  aurez  bientôt  les  corrections  que  vous 
demandez  et  bien  d'autres.  Il  craint  pour  le  succès  de 
Ma/ioinet;  il  le  croit  trop  fort  pour  nos  mœurs.  Le  mi- 
racle de  la  fin  et  nos  petits  mai  1res  sur  le  théâtre,  le 

jarlir  dpm.iin.  Madame  du  CliâNli't  est  fml  mal  »  (28  novpmlirc)... 
«  Je  ui'arrai;lie  à  la  plus  aimable  cour  de  l'Europe  pour  un  procès, 

L'd  ridicule  amour  n'embrase  puint  mon  àme, 

Cylhère  n'est  point  mon  sijour, 
El  je  n'ai  point  quitté  votre   aJorahle  cour 
Pour  soupirer  en  sot  aux  genoux  d'une  femme. 

Mais,  Sire,  celle  femme  a  a1)indoniié  pour  nini  loules  les  clioses^ 
pour  11  sqiielles  les  attires  femuies  ubuiiduiinent  leurs  utiiis  ;  il  n'y  a 
aucune  sorte  d'obligation  que  je  ne  lui  aie.  »  OEuvres,  t.  LIV, 
p.  248  el  2CG. 

l.  C'est  la  lettre  du  fi  janvier  1741.  OEuvres,  t.  LIV,  p.  26Î, 
«  J'ai  refii-ié  au  roi  de  Pi  usse  deux  jours  de  plus  qu'il  me  deman- 
d  il...  Jamais  madame  du  Cliùlelel  n'a  été  plus  au-dessus  des  rois,  i 
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font  trembler.  Il  voulait  le  faire  imprimer,  mais  ce 
n'est  pas  mon  avis;  car  j'en  espère  beaucoup  à  la 
scène.  Il  a  fait  avoir  à  Thieriot  une  pension  du  roi  : 
c'est  toujours  bien  fait  de  faire  le  bien;  mais  il  ne  fera 
que  le  rendre  plus  ingrat.  Il  n'a  point  d'espérance  pour 
les  bustes^  :  ce  roi  ne  veut  acheter  à  présent  (]ue  des 
canons  et  des  Suisses.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une 
plus  grande  contradiction  (jue  l'invasion  de  la  Silésie 
et  r Anti-Machiavel;  mais  il  peut  prendre  tant  de  pro- 
vinces qu'il  voudra,  pourvu  qu'il  ne  prenne  plus  ce 
qui  fait  le  charme  de  ma  vie. 

Je  suis  véritablement  touchée  du  sort  de  vos  amis; 
je  les  connais  et  je  les  aime.  Qu'est-ce  donc  que  cette 
sœur^  qui  les  tourmente?  Il  faut  qu'elle  soit  bien  dé- 
raisonnable. 

J'ai  écrit  à  madame  d'Ussé  ^  ;  je  vous  prie  de  dire  à 

1.  Il  s'agil  de  bustes  rcpirésentant  les  douze  premiers  empereurs 
romains,  provenant  du  château  du  Boui-liet,  appartenant  à  la  lamille 
de  madame  d'Argental,  et  que  son  mari  cherchait  à  vendre  à  Fré- 
déric II,  par  l'entremise  de  Voltaire.  Celui-ci  lui  écrivait  à  ce  suj'  t 
le  12  juillet  1740  :  «  Si  le  roi  de  Prusse  n'achète  pas  vos  bustes, 
il  faudra  qu'il  ait  une  haine  décidée  pour  le  chevalier  Bernin  et 
pour  moi...  Je  ne  sai-  encore,  entre  nous,  s'il  joindra  une  magnifi- 
cence royale  à  ses  autres  qualités...  »  Et  le  19  j.invier  1741  :  «  Je 
vous  avais  écrit  un  petit  billet  jadis,  d.ms  lequel  je  vous  disais  :  li 
h'ii  qu'un  défunt.  Ce  défaut  pourra  empêcher  que  les  douze  césars 
n'aillent  trouver  le  treizième.  »  OEuvres,  I.  LIV,  p.  iCl  et  276. 
Frédéric  II,  en  effet,  n'acheta  pas  les  bustes,  qui  étaient  encore  à 
vendre  en  17  50. 

2.  Ces  uviis  étaient  sans  doute  le  marquis  et  la  marquise  d'Ussé, 
Pt  cette  -sœur,  celle  donl  madame  du  DeOand  parle  assez  désavanla- 
{,'eusemenl,  à  l'occasion  de  sa  conduite  lors  de  la  mort  de  son  IVère, 
en  17  7  2  :  «  Sa  sœur,  qui  est  une  sainte  et  qui  tst  à  LIsieux  avec 
l'évèque  [Cnriint  de  Condorcet),  son  directeur,  le  sachant  à  l'extré- 
mité, éciivit  qu'elle  ne  pouvait  pas  le  venir  trouver,  parce  qu'elle 
avait  une  tluxionsur  les  dents.»  Corresp.  cotnpl.  demadume  duDcf- 
fiiitd,  publiée  par  le  marquis  de  Sainle-Aulaire,  18G7,  l   II,  p.  282. 

3.  Anne-Théodore-Françoise  de  Carvoisin,  filh'  ôe  César,  seigneur 
de  Bellov,  et  u'Éléonore  Scarron,  mariée  en  novembre  1718  au 
marquis  d'L'ssé, 
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M.  (i'Ussr  coinhieii  je  jn'iîilt'Ttîsse  à  son  rint.  .le  lui  ai 
envoyé  mon  livre';  il  sera  venu  assez  mal  à  propos; 
mais  je  ne  prévoyais  pas  ce  Irisle  aei-idenl,. 

Je  suis  ravie  (|ue  vous  soyez  nn  peu  conlent  du  slyle 
(le  mon  avanl-piopos,  el  je  désire  (|ue  vous  ayez  la 
patience  (le  lire  leresle,  et  de  me  mander  ce  que  vous 
pensez  de  la  Mélajjlnjsique. 

C'est  à  |iit'serit  à  votre  ami  à  vous  envoyer  des  An/«- 
J/ac/«"«t'c/."  je  ci'ois  (ju'il  n'en  a  plus.  S'il  avait  le  ballot 
qui  a  été  (•on(is(|U(',  M.  du  Cliàtelet  vous  le  porterait. 
Pour  le  Charles  XII,  il  n'est  pas  encore  imprimé;  mais 
vous  l'auiez  d'ah'jid. 

Dites  à  madame  d'Aigental  combien  je  suis  touchée 
des  mar{|ues  de  son  amitié,  et  combien  je  la  mérite  et 
la  désire. 

Ailieu,  mon  cher  ami.  Ainûez-rnoi  à  présent  et  toute 
ma  vie;  car  on  ne  peut  plusse  passer  de  votre  amitié 
quand  on  en  a  une  l'ois  goiîtc  1er.  charmes. 

Mille  choses  à  monsieur  votre  Irèie. 

Algarotti  estcomte  J'espète  que  nous  verrons  bientôt 
Maupertuis  duc.  L'Algarotti  vient  à  Pari.>  •  je  crois  que 
ce  n'est  pas  pour  y  rien  Caire  ,  mais  ce  n'est  (ju'une  con- 
jecture. 

180.  —  A   M.  DE  M.\LPi;i!TL'lS  ». 

A  Itiuxellcs,  ce.  24  février  174J. 

Si  la  petite  querelle  que  vous  m'avez  laite,  Monsieur, 
est  une  marquede  votre  amitié,  elle  me  devient  chère, 
et  je  vous  en  remercie.  J'espère  ([ue  M.  de  Chambrier 
vous  aura  fait  tenir  mon  livre,  je  lui  en  ai  lait  re- 
mettre aussi  un  exemplaire  pour  M.  Keyserlingk  et  un 

1.  Les  lustiintions  de  physique. 

2.  LeUre  inédite,  llss,,  p.  154, 
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pour  M.  Jordan,  auxquels  je  vous  prie  de  le  dire. 
J'espère  que  vous  m'en  manderez  votre  avis,  vous  êtes 
accoutumé  à  m'instruire  et  je  mérite  que  vous  con- 
tinuiez, puis(|ue  je  recevrai  vos  avis  avec  autant  de 
docilité  que  de  reconnaissance.  Je  parle  dans  un  cha- 
pitre de  mon  livrée  de  la  force  des  corps,  et  j'examine, 
dans  ce  chapitre,  quelques  raisonnementis  du  Mémoire 
de  M.  de  Mairan,  dont  je  crois  vous  avoir  parlé  dans 
quelques-unes  de  mes  leitres^  pendant  que  vous  étiez 
à  Saint-Malo,  en  1738.  On  me  mande  aujourd'hui  de 
Paris,  que  M.  de  Mairan  m'a  répondu*.  Si  vous  voulez, 
je  vous  enverrai  sa  réponse.  Je  suis  ici  à  la  suite  de 
mon  maudit  procès  qui  me  tourne  la  tête,  et  qui  fait 
grand  tort  à  la  géométrie  et  à  la  métaphysique.  Je 
crois  que  pendant  les  absenses  du  Roi  vous  résolvez 
bien  des  problèmes,  je  voudrais  être  djgne  que  vous 
me  lissiez  part  de  vos  occupations;  mais  j'aurais  besoin 
de  votre  présence  pour  en  profiler.  Soyez,  je  vous  prie, 
bien  siîr  que  je  serai  toute  ma  vie  la  même  pour  vous, 
st  que  j'avais  espéré  et  que  j'espère  encore  que  les 
petits  nuages  qui  ont  été  entre  nous  ne  serviront  qu'à 

1.  Madame  duChâtelet,  dans  son  dernier  chapitre  (XXI,  p.  42fJ) 
des  LisiitniioHs  de  phijsique,  avait  combattu  la  doctrine  émise  par 
Mairan,  dans  son  Mémoire  de  1728  (Mém.  de  l'Acad.  des  sciences, 
1728,  p.  1.)  et  dans  lequel  il  se  déclarait  contre  la  théorie  des 
forces  vives  émise  par  Leibnilz  {Acta  eruditorum^  Leipsig,  1686, 
p.  161).  Elle  termine  ainsi  :  «  Je  me  flatte  que  M.  de  Mairan  regar- 
dera les  remarques  que  je  viens  de  faire  comme  une  preuve  du  cas 
que  je  lais  de  cet  ouvrage;  j'avoue  qu'il  a  dit  tout  ce  que  l'on 
pouvait  dire  en  faveur  d'une  mauvaise  cause.  »  P.  433. 

2.  Lellre  81,  p.    185. 

3.  Lettre  à  madame  ***  sur  la  question  des  forces  vives,  en  ré- 
ponse aux  objections  qu'elle  lui  fait  sur  ce  sujet  dans  ses  Institutions 
de  physique,  suivie  d'une  dissertation  sur  l'estimation  et  ta  mesure 
des  forces  motrices  des  corps.  Nouv.  édit.,  Paris,  G.  A.  Jombert, 
1741,  in-l2,  lig.  Cette  Lettre  se  Irouve  aussi  à  la  suite  de  la 
Dissertation  sur  la  nature  du  feu,  Praull,  174  4. 
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resserrer   une   amitié   (jui   nie   sera    toujours    cliùre. 
M.  de  Voltaire  vous  lait  les  plus  Iciidres  couipli- 
meiits. 


181.  —  A  M.   LE  COMTK  AIGAHOTTI. 

A  Bruxelles,  ce  1"  mars  1741. 

J'aurais  bien  quelques  reproclics  à  vous  faire,  Mon- 
sieur, (le  me  laisser  apprendre  par  les  nouvelles  publi- 
(jues  les  lieux  que  vous  habitez.  Vous  devez  être  bien 
sûr  que  je  m'intéresse  troj)  à  vous  pour  ne  pas  mériter 
(|ue  vous  m'en  instruisiez  vous-même.  Vous  me  pro- 
diguez vos  rigueurs  depuis  que  vous  avez  (piilté  l'An- 
gleterre. J'ai  cependant  appris  avec  plaisir,  et  avec 
reconnaissance  par  M.  de  Beauvau  et  par  M.  de  Vol- 
taire que  vous  vous  souveniez  de  moi  quelquefois, 
mais  il  serait  plus  agréable  et  plus  sûr  de  l'apprendre 
par  vous-même. 

Vous  voilà  sur  les  contins  de  votre  i)atrie,  mais 
j'imagine  que  vous  ne  pénétrerez  pas  plus  avant;  et 
comme  je  ne  sais  ni  combien  vous  resterez  à  Turin, 
ni  quel  lieu  de  l'Europe  vous  favoriserez  ensuite  de 
votre  présence,  je  prends  le  parti  d'envoyer  cette  lettre 
à  M.  de  Keyserlirigk;  ce  serait  le  chemin  des  écoliers,  si 
ce  n'était  le  plus  sûr. 

Nous  nous  étions  flattés  pendant  quelque  temps  de 
vous  voir  ici.  Sa  Majesté  avait  mandé  à  M.  de  Voltaire 
que  vous  comptiez  aller  à  Paris,  et  nous  nous  trouvions 
le  plus  joliment  du  monde  sur  votre  chemin.  J'espère 
que  si  cette  bonne  idée  vous  reprend,  vous  n'oublierez 
pas  de  passer  par  Bruxelles.  Les  InslilaLions  de  Phij- 
$(que  voudraient  bien  vous  rendre  leurs  honmiages, 
mais  elles  ne  savent  où  vous  attraper.  11  y  en  avait  un 
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exemplaire  pour  vous  à  Paris  chez  M.  de  Chambrier, 
quand  nous  apprîmes  que  vous  deviez  y  faire  un  tour; 
je  fis  retirer  l'exemplaire.  Un  de  mes  amis  de  l'Aca- 
démie des  sciences  comptait  vous  le  présenter  lui- 
même  à  Paris;  mais  je  suis  à  présent  toute  déroutée. 
J'espère  que  vous  voudrez  bien  me  mander  où  vous 
voulez  leur  donner  audience. 

J'ai  vu  dans  les  Gazettes  que  vous  avez  passé  à  Berne. 
Je  ne  doute  pas  qu'un  nommé  Kœnig  qui  y  esl,  n'ait 
cherché  à  vous  faire  sa  cour,  et  peut-être  à  obtenir 
votre  protection  pour  être  de  l'Académie  de  Berlin; 
mais  je  compte  trop  sur  votre  amitié  pour  vous  laisser 
ignorer,  que  c'est  un  homme  qui  ayant  été  à  moi  pen- 
dant quelque  temps,  a  eu  avec  moi  des  procédés  in  la- 
mes, et  que  j'ai  les  sujets  les  plus  graves  de  me  plain- 
dre de  lui.  M.  de  Maupertuis  le  sait  bien,  il  en 
a  été  témoin;  j'espère  que  vous  ne  voudrez  point 
accorder  votre  protection  à  un  homme  qui  en  est  indi- 
gne de  toutes  façons,  et  qui  de  plus  a  manqué  à  tout 
cequ'il  me  devait.  Je  crois  avoir  assez  de  droits  à  votre 
amitié  pour  espérer  que  vous  ne  rendrez  pas  service  à 
quelqu'un  qui  d'ailleurs  vous  est  inconnu;  car  s'il  [ne] 
vous  l'était,  je  ne  craindrais  pas  que  vous  vous  intéres- 
sassiez pour  lui. 

Monsieur  de  Voltaire  vous  fait  ses  compliments  les 
plus  tendres;  nous  espérons  que  vous  renouerez  quel- 
que jour  ce  commerce  si  agréable;  et  nous  sommes 
bien  sûrs  que  son  interruption  n'a  point  altéré  votre 
amitié.  Pour  nous  soyez  bien  persuadé,  Monsieur,  que 
quelque  lieu  que  vous  habitiez,  je  serai  toujours  la 
personne  du  monde  qui  m'intéresserai  le  plus  vérita- 
blement à  vous. 


A'.îi  LliTTUES 

182.  —A  M.  LK  COMTE  D'ARGKNTAL. 

ti  murs  t  741 . 

Mon  cher  aiiii,  vous  ne  pouvez  me  donner  ajcune 
rnar(|ue  d'ainiiic  (jue  je  ne  méiite  par  mes  senli(nents 
pour  vous.  Je  suis  inliiiiment  sensihic  à  l'alleiiliun  que 
vous  avez  eue  de  ni'écrire  de  vos  nouvelles  :  ce  sera 
une  grande  joie,  quand  nous  recevrons  (|uel(|ues  lignes 
de  votre  écriture;  car  ce  sera  signe  que  vous  Oies  tout 
à  fait  guéri.  Cependant  ne  vous  pressez  pas  de  nous 
domiei"  celte  satist'aclion  ;  mais  faites-nous  savoir,  par 
voire  aimable  seciétaire',  les  progrès  de  votre  gué- 
rison.  J'ai  gagné,  depuis  que  je  vous  ai  écrit,  un  inci- 
dent de  mon  procès^  qui  tend  à  l'abréger,  mais  qui 
recule  pour  le  présent  le  plaisir  que  j'aurais  de  vous 
voir  ce  printemps;  du  moins  je  le  crains  bien.  Je  sens 
à  merveille  que  la  circonstance  est  favorable;  mais  vous 
savez  ce  que  c'est  qu'une  fejnrne,  et  (ju'il  lui  faut  tou- 
jours une  raison  suttisante  et  ostensible  pour  voyager. 
Je  sens  (jue  Mn/io>tiet  y  perd  presque  autant  (jue  moi  : 
peut-être  le  temps  nous  fournira-t-il  quelques  con- 
jonctures favorables. 

J'ai  vu  dans  la  Gazette  la  mort  de  madame  de  es- 
nières  :  est-ce  la  femme  de  notre  ami  ?  iMandez-le  moi, 
car  je  veux  lui  écrire  mon  compliment;  je  crois  qu'il 
n'est  pas  de  condoléance. 

M.deMairan  m'a  fait  l'honneur  dem'écrire  une  lettre* 

1.  MadatiK!  d'Arpenlal.  (A.  N.) 

2.  Vollaire  écrivait  à  d  Argenlal  le  5  m;ii  17  il  :  «  Madame  du 
Châlelct  a  encore  fragné  aujourd'liui  un  incident  considérable,  el  la 
justice  esl  alisoliinieni  bannie  de  ce  monde,  si  elle  ne  gagne  pas  le  fond 
<lii  (jrurt>;  mais  ce  jour  est  loin,  et  le  peu  ipii  reste  de  belles  an- 
n.-e#  s(;  «■finsuine  à  liruxeilcs.  »  OJùtvrcs,  t.  LIV,  p.  333. 

3.  l)  n;  ses  liniiiiuiiy    '"Physique,^.  4  33,  madame  du  Chàlelet 


k 
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que  VOUS  aurez  vue  sans  doute.  Je  voudrais  bien  savoir 
un  peu  ce  qu'on  en  dit  dans  le  monda.  Je  ne  sais 
encore  si  je  lui  répondrai;  mais  je  sais  bien  que  Je  suis 
très-honorée  d'avoir  un  tel  adversaire;  il  est  beau  même 
d'en  tomber;  et  cependant  j'espère  que  je  ne  tomberai 
pas. 

Vous  ne  pouvez  vous  figurer  combien  je  suis  ravie- 
que  vous  ayez  le  courage  de  lire  mon  livre,  et  combien 
je  suis  flattée  que  vous  l'entendiez  :  je  vous  assure  quo 
je  le  croirais  bien  mauvais,  si  vous  ne  l'entendiez  pas. 

La  façon  dont  je  vis  avec  celui ^  qui  vous  a  adressé 
un  mémoire  contre  moi  doit  rassurer  mes  adversaires.. 
On  ne  peut  imaginer  un  plus  grand  contraste  dans  les 
sentiments  philosophiques,  ni  une  plus  grande  confor- 
mité dans  tous  les  autres,  surtout  dans  ceux  qui  nous 
attachent  à  vous;  et  comme  nous  ne  voulons  point  sé- 
parer ce  que  l'amour  a  uni,  votre  secrétaire  sera  aussi 
de  moitié,  s'il  veut  bien. 

ayant  attaqué  certains  endroits  du  mémoire  lu  à  TAcadémie,  Ifr 
14  avril  172S,  par  Mairan,  sur  restimation  et  la  mesure  des  forces 
motrices,  celui-ci  lui  répondit,  le  18  février  l741,  par  la  lettre 
dont  nous  avens  plus  haut  (p.  405,  note  3)  reproduit  le  titre. 
Adoptant  sur  ce  prob'ème  de  mécanique  la  théorie  de  Leibnilz. 
suivie  par  Clairaut,  par  Maupertuis  et  par  Kœnig,  madame  du  Châle- 
let  soutenait  qu'il  faut  mesurer  la  force  par  la  force  vive,  qui  est  le 
demi-produit  de  la  masse  par  le  carré  de  la  vitesse,  tandis  que,  avee 
Descartes,  Newton,  Clarke,  et  son  confrère  Pitol  deLaunay,  Mairan 
l'estimait  par  la  quantité  de  mouvement  qui  est  dans  les  corps,  et 
qui  est  le  produit  de  la  masse  par  la  vitesse.  Voir  l'excellent  livre 
de  M.  E.  Seigoy  :  Les  Sciences  au  xvui*  siècle,  Germer-Baillière, 
I  1873,  p.  61. 

1.  Voltaire,  ennemi  de  la  philosophie  de  Leibnitz,  que  défendait 
madame  du  Gliàtelef.  (A.  N.)  —  Voltaire,  qui,  sur  cette  question  des 
forces  vives,  pensait  comme  Mairan,  combatiit  l'opinion  de  niaduuie  du 
Chàtelet  dans  un  mémoire  intitulé  :  Doutes  sur  la  mesure  des  forces 
vives  et  sur  leur  nature,  et  qu'il  soumit  à  l'académie  des  sciences  en 
1741. 
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183.  —  A  M.   UK  MAri'KUTL'lS'. 

[nriucllc'i:,]  ce  ii  mars  [1741]. 

Ne  trouvant  point  de  moyen  si'ir,  Monsiiair,  de  vous 
faire  tenir  le  paijuct  ci-joinl  l'raiic  de  pori,  jf  picnds 
le  parti  (le  vous  l'envoyer  tout  uniment  par  la  poste. 
Je  suis  condtien  vous  êtes  au-dessus  de  ces  misères, 
aussi  je  me  crois  dispensée  d'une  plus  longue  excuse. 
Si  vous  n'avez pointcncore  mon  livre,  je  serai  dC'solée; 
il  y  a  plus  de  deux  mois  que  j'ai  fait  remettre  irois 
exemplaires  à  M.  de  Cliambrier,  un  pour  vous,  Mon- 
sieui",  un  pourM.deKeyserlingk,et  un  poui' M.  .lordan; 
il  serait  étrange  qu'il  les  eût  gardés  jus(|u'à  pi'éscnt, 
et  je  ne  le  présume  pas.  .Fe  me  fais  un  grand  plaisir  de 
vous  mettre  des  premiers  à  portée  déjuger  par  vous- 
même  de  la  justice  des  reproches  et  de  la  solidité  des 
réponses  (jue  l'on  me  fait  dans  la  lettre  ci-jointe,  .le 
compte  y  répondre  et  très-promptement,  car  il  me 
semble  que  cela  n'est  pas  diflicile.  J'espère  pouvoir 
faire  imprimer  ma  réponse  ici,  et  je  vous  l'enverrai 
dès  qu'elle  sortira  de  la  presse;  vous  êtes  le  seul  qui 
soyez  à  portée  ae  savoir  si  c'est  M.  de  Kœnig  ou  moi 
qui  a  fait  la  critique  du  Mémoire  de  M.  de  Mairan,  car 
je  vous  écrivais  à  Saint -Malo,  en  1738,  et  longtemps 
avant  que  je  susse  si  Kœnig  existait,  à  peu  près  les 
mêmes  choses  (jui  sont  sur  cela  dans  mon  livre.  Je  ne 
vous  rap[ielle  cette  anecdote  ([ue  pour  vous  remettre 
le  cas  dans  l'esprit  et  pour  vous  donner  une  idée  du 
reste,  car  je  ne  compte  en  faire  aucun  usage.  Vous 
savez  l'histoire  de  Verrata^,  si  peu  digne  qu'il  l'apprît 

1.  Lettre  inéJite.  Mss.,  p.  15G. 

2.  On  a  vii^  p.  1^0  et  142,  VUiilo'ircdecel  erratak\a.  Dissertation 
sur  la  nature  du  feu.  Voici  le  parti  qu'en  avait  tiré  Mairan  dans  sa 
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au  public,  et  VOUS  savez  bien  que  Kœnig  ne  le  sût  seule- 
ment pas,  mais  que  la  lettre  que  je  vous  avais  écrite  à 
Saint-Malo,  et  qui  contenait  mes  véritables  senti- 
ments  sur  les  forces  vives  que  j'avais  puisés  dans 


lettre:  «  Les  raisonnements  de  ce  mémoire,  qui  ne  vous  paraissent 
aujourd'hui  que  séduisants,  vous  les  jupiez  adinirahifs,  et  si  lumi- 
neux, que  vous  sembliez  être  persuadée  qu'ils  avaient  détrompé  le 
monde  de  l'erreur  des  forces  vives,  lorsque  vous  écriviez  votre  sa- 
vante pièce  sur  la  nature  du  leu  (p.  lOô).  Qu'est-il  arrivé  depuis 
qui  nj'ait  enlevé  un  si  glorieux  suffrage?  Le  voici,  Madame,  et  la 
date  de  votre  changement.  C[irey].  le  séjour  des  sciences  et  des 
beaux-arts,  depuis  que  vous  l'habllez,  devint,  peu  de  temps  après 
les  éloges  que  vous  m'aviez  si  libéralement  accordés,  une  école  leib- 
nitzienne,  et  le  rendez-vous  des  plus  illustres  partisans  des  forces 
vives.  Bientôt  on  y  parie  un  autre  langage,  et  les  forces  vives  y  sont 
placées  sur  le  trône  à  côté  des  monades  ;  vous  envoyez  alors  à  Paris 
uu  correctif  des  louanges  que  vous  aviez  données  à  mon  ouvrage  et 
des  effets  trop  siirpren.inls  que  vous  lui  aviez  attribués;  vous  sou- 
haitez en  même  temps  que  ce  correctif,  ne  )»ouvant  être  inséré 
dans  le  texte,  soit  mis  en  errata  à  la  lin  de  votre  pièce  qu'on  impri- 
mait actuellement.  Mais,  à  peine  avait-on  exécuté  ce  que  vous 
souhaitiez,  qu'il  sur\int  de  votre  part  un  errata  de  Verrain,  où  le 
simple  correctif  se  change  en  une  espèce  d'épigramme  contre  ce 
mémoire  tant  et  trop  loué.  Vous  savez,  Madame,  comment  ce  nou- 
vel errata  ne  fut  pas  publié,  et  comment,  malgré  mes  instances, 
l'illustre  académicien,  sur  qui  roulait  le  soin  de  l'édition,  fit  arrêter 
à  l'imprimerie  royale  les  exemplaires  qui  eu  avaient  été  tirés  pen- 
dant sa  maladie,  et  dont  il  s'était  déjà  échappé  un  petit  nombre 
dans  le  public.  Mais  il  n'est  point  question  ici  du  contraste  que 
tout  cela  ])ourrait  faire  avec  un  monde  pour  lequel  vous  êtes  née,  et 
avec  la  bienveillance  dont  vous  m'aviez  honoré  jusque-là.  »  Lettre 
de  M.  de  Mairun,  du  18  février  1741,  p.  5. — La  réponse  de 
madame  du  Chàtelet  est  datée  de  Bruxelles,  20  mars  1 74 1 .  On  y  lit  : 
«  Je  vous  avoue,  à  ma  confusion,  que  je  ne  puis  deviner  aussi  heu- 
reusement ce  que  l'errata  de  mon  Mémoire  sur  le  feu,  et  ce  qui  se 
passa,  dites-vous,  à  l'Imprimerie  royale,  à  son  occasion,  peuvent 
faire  aux  forces  vives.  J'avais  pris  la  liberté  de  prouver  dans  les 
Insiituiious  physiques  que  vous  aviez  fait  un  mauvais  raisonnement 
dans  votre  Mémoire  de  172S.  A  cela,  vous  me  répondez  que  j'ai 
fait  un  errata;  vous  m'avouerez  que  cet  errata  est  précisément  le 
«  tronc  de  Saint-Méry  du  père  Anat  »  {Provinciales,  lettre  ne).  Ré- 
ponse de  madame  la  marquise  du  Châielet  à  la  Lettre  DE  M.  DE  Mai- 
RAN,  Bruxelles,  Foppcns,  1741,  p.  5. 


11-2  LliTTUliS 

rrliido  (|uo  j'avais  laite  de  rexcellciit  ouvrage  de 
Jean  Ik'nioiilii ',  me  paraissait  l'aire  un  contraste  avec 
<:elte  note  (|ne  je  ne  voulais  pas  laisser  subsister,  et 
vous  (levt'z  bien  aussi  vous  souv(Miir  que  je  vous  avais 
prié  de  leHacer  avant  votre  départ  de  l'aris  pour  la 
Suisse,  et  par  consé(|uent  bien  avant  de  connaître 
Kœnig.  Ainsi  la  malignité  qu'il  a  cru  mettre  dans  cette 
variaiion  de  mes  sentiments  en  1738,  retombera  sur 
lui.  Enlin  je  vous  ferai  juge  de  ma  réponse;  je  n'ai  pas 
le  temj)sde  vous  en  dire  davantage,  la  poste  va  partir. 
M.  de  Voltaire  vous  fait  mille  tendres  compliments. 
Vale. 


184.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Bruxelles,  2  mai  1741  ;  [adressée  à  Vienne.] 

Si  vous  aviez  été  témoin,  Monsieur,  de  tout  ce  que 
j'ai  éprouvé  depuis  six  jours,  vous  lendriez  à  mon 
amitié  la  justice  que  vous  lui  devez,  et  vous  me  ren- 
driez toute  la  vôtre.  Je  vous  ai  pleuré  comme  mort;  et 
c'est  avec  une  joie,  que  l'on  peut  mieux  sentir  (|u'expri- 
mer,  (|ut'  j'apprends  que  vous  êtes  à  Vienne,  sauvé  de 
tous  les  dangers  de  la  bataille,  et  de  ceux  que  la  dévo- 
tion, avec  laciuelle  on  dit  que  les  paysans  silésiens  ca- 
nardent les  olïiciers  prussiens,  vous  a  fait  courir,  .le 
-suis  persuadée  (jue  vous  trouverez  à  Vienne  l'estime  et 
les  empressements  que  votre  mérite  et  votre  réputation 
vous  attireront  en  tous  lieux  ;  vous  y  verrez  une 
Reine  ^  qui  est  l'amour  de  ses  peuples  ;  et  que  tous  ceux 
qui  l'approchent  adorent. 

1.  Le  mémoire  de   1726.  Recueil  des  pièces  qui  ont  remporté  les 
prix.  P.iris,  17^2,  1.  I,  n»  VII. 

2.  Miirie-Tliéièse  d'Autriclie,  née  en    1717,  reine  de  Hongrie  à 
ia  mort  de  son  père,  l'empereup  Charles  VI,  le  20  octobre  1740. 
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Pour  moi,  je  suis  persuadée  que  vous  ferez  la  poix; 
vous  trouverez  à  la  Cour  une  de  mes  cousines^  que 
j'aime  infiniment  et  qui  sera  bien  aise  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir.  J'espère  qu'elle  vous rappelleia  mon 
idée;  donnez-moi,  je  vous  supplie,  de  vos  nouvelles, 
et  comptez  à  jamais  sur  une  amilié  que  rien  n'a  pu 
éteindre;  et  qui  durera  autant  que  ma  vie. 


185.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Bruxelles,  le  2  mai  17  i(. 

Ne  me  grondez  pas,  mon  cher  ami,  voici  le  fait  :  il 
a  fallu  envoyer  ma  réponse  ^  par  la  poste,  et  cinq  cents 
exemplaires  étaient  difficiles  à  passer.  Si  j'eu*se  pris 
une  autre  voie,  j'auraisessuyéleslenteursde  la  clmmbre 
syndicale,  et  la  diligence  était  le  plus  important  de  ma 
réponse.  Si  elle  eût  tardé,  on  aurait  dit  que  je  l'ai  fait 
faire,  et  on  n'en  eût  point  senti  les  plaisanteries,  parce 
que  la  lettre  de  Mairan,  à  laquelle  elles  font  toutes 
allusion,  aurait  été  oubliée.  J'ai  donc  été  obligée,  pour 
la  faire  passer,  de  me  servir  de  toutes  les  voies  pos- 
sibles. Or,  comme  je  ne  voulais  l'envoyer  dire  'lement 
à  personne,  que  M.  de  Mairan  ne  l'eût  eue,  il  a  fallu 
attendre  que  M.  du  Châtelet,  à  qui  j'avais  adressé  le 
paquet  pour  M.  de  3Iairan,  et  qui  ne  devait  le  i"emeitre 
que  lorsqu'il  aurait  reçu  un  assez  grand  nombre 
d'exemplaires,  pour  en  donner  à  toute  l'Académie, 
m'eût  mandé  que  M.  de  Mairan  l'avait.  Voilù  ce  qui  a 

1.  Probablement  Marie-Calherine  du  Cliâtelet,  fille  de  ce  mar- 
quis du  Cliàti'lel  élabli  à  Vietine,  née  le  20  janvier  1720,  et  dame 
de  cour  de  Marie-Tliérèse.  Voir  p.   387. 

2.  A  M.  de  Mairan,  sur  les  Forces  vives.  (A.  N.)  —  Ri'ponse  de 
Mme  la  marquise  du  CluMelet  ù  la  lettre  que  M.  de  Mairan  lui  avait 
écrite,  à  Bruxelles,  le  7  avril  17  41. 

35. 
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rclanli'  l'onvoi  i\o  la  vôiro,  (|iie  j'ai  adrcsscîe  dircctc- 
nienl  à  monsieur  votre  lirrc 

Tous  tries  amis  et  tous  les  minislres  oui  essuyé,  par 
la  iiirinc  laisoii.  le  même  veiai('i'iiieiii. 

^  eiions  à  la  lettre  elle  n;èmt.  Mairaii  esi  aftlif^é,  et 
cela  est  tout  simple  li  doiï  l'être  d'avoir  tort,  et  d'avoir 
mêlé  du  persoimel  dans  une  dispute  purement  litté 
raire.  Ce  n'est  pa.>  moi  qni  ai  eommencé  à  y  mettre  des 
choses  piquantes*  1  n,y  a  dans  les  Instiluttons  (\ue  des 
politesses  pour  lui  et  den  raisons  contre  son  paralo- 
gisme; mais,  dans  2ii  lettre,  il  n'y  a  ((ue  des  choses 
lrès-pi(]uan(es  contre  moi  et  aucune  raison  pour  lui. 
Pouvais -je  trop  relever  le  reproche  outrageant  qu'il 
me  fait  de  ne  l'avoii"  ni  lu  ni  entendu,  et  d'avoir  trans- 
crit les  simples  résumés  d'un  autre?  Y  a-t-il  rien  de 
plus  piquant  et  en  même  temps  de  plus  injuste?  J'ai 
senti  toute  sa  malignité  :  les  discours  de  Kœnig^  don- 
naient de  la  vraisemblance  à  ces  reproches,  et  il  n'a 
pas  tenu  à  lui  que  je  n'aie  passé  pour  m'être  parée  des 
plumes  du  paon,  comme  le  geai  de  la  table.  J'ai  voulu 
le  percer  jusqu'au  l'ond  de  l'âme,  et  je  crois  y  avoir 
réussi.  Il  a  la  honte  d'avoir  mis  de  la  mauvaise  toi  dans 
le  fait,  de  l'imjiolitesse  dans  la  forme,  et  des  paralo- 
gismes  dans  le  fond.  Il  est  dans  une  situation  cruelle, 
je  l'avoue,  car  son  silence  est  un  aveu  de  son  tort,  et 
sa  réponse  ne  fei-ait  que  montrer  sa  faiblesse.  Il  n'aura 
jamais  le  dernier  ;  car  je  ne  suis  pas  secrétaire  de 
l'Académie,  mais  j'ai  raison,  et  cela  vaut  tous  les  titres. 
Il  fera  très-mal  de  ne  pas  répondre;  mais,  n'ayant  rien 
de  bon  à  dire,  il  ferait  encore  plus  mal  en  répondant. 
Je  suis  tach('e  pour  lui  qu'il  m'ait  imputé  des  choses  si 
faciles  à  détruire  :  je  n'ai  pas  cité  ses  paroles,  c'est-à- 

I.   Kd'nijr,   après  s'êlre  lirouillé  avec   ma'lamc  du  Cliàlelet,    se 
vantait  d'i-lre  en  partie  l'auteur  des  lustiiuiions  physiques.  (A,  N.) 
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dire,  je  n'ai  pas  cité  toutes  ses  paroles,  car  je  ne  voulais 
pas  transcrire  quatorze  pages;  mais  tout  ce  que  j'ai 
cité  comme  de  lui  se  trouve,  totidem  verbis,  dans  son 
mémoire  :  je  l'ai  prouvé  à  la  page  7  de  ma  lettre;  et, 
si  je  n'avais  craint  d'ennuyer  les  lecteurs,  je  l'aurais 
prouvé  en  détail.  Je  ne  désire  aucune  grâce  de  31.  de 
Mairan,  ni  aucun  égard;  qu'il  réponde  avec  précision 
au  dilemme  que  je  lui  ai  fait  aux  pages  H  et  21  de  ma 
lettre,  ou  bien  qu'il  se  confesse  convaincu  d'avoir  fait 
un  paralogisme  indigne  d'un  philosophe.  Il  n'y  a  pas 
un  troisième  parti. 

Je  vous  ai  rendu  compte  de  Mahomet'^.  Nous  l'avons 
revu  deux  fois,  et  il  m'a  toujours  fait  le  même  effet. 
C'est  ce  que  nous  avons  au  théâtre  de  plus  véritable- 
ment tragique.  Mon  avis  serait  que  La  Noue  le  jouât  à 
Paris,  si  le  public  peut  s'accoutumer  à  sa  tigure,  qui 
ressemble  un  peu  à  celle  d'un  singe ^.  C'est  le  meilleur 
acteur  qu'on  puisse  avoir.  Ah!  mon  cher  ami,  que  je 
vous  ai  regretté  et  désiré  !  que  vous  auriez  pleuré  et  que 
vous  auriez  eu  de  plaisir!  Nous  avons  emporté  la  pièce 
et  les  rôles  :  M.  de  Voltaire  est  décidé  à  ne  la  point 
faire  imprimer  qu'elle  n'ait  été  jouée  à  Paris.  Votre 
lettre  a  fait  des  miracles  sur  cela,  et  je  vous  en 
remercie. 

1 .  Le  Fanatisme  on  Mahomet  te  Prophète,  tragédie  composée  de  la. 
fin  de  17  38  au  commencement  de  1741,  et  que  Voltaire  fit  repré- 
senter à  Lille,  pendant  les  huit  jouis  qu'il  passa  dans  cette 
ville,  chez  sa  nièce,  madame  Denis,  à  la  fin  d'avril  174  1.  Il  y  en  eut 
quatre  représenlalions  :  trois  au  tliéàlre  de  la  place  de  Riùour,  el 
une  à  l'iniendance,  rue  Française,  chez  M.  de  La  Granville,  inten- 
dant de  Flandre.  La  Noue  joua  le  rôle  deMalioniet,  et  mademoiselle 
Gaultier  celui  de  l'alni\re, 

2.  Jean-liaptisl<!  Sauvé,  dit  La  Noue,  né  en  1701,  mort  en  1761, 
auteu)'  et  comédien,  il  avait  déjc'i  C.iit  par;iîlre  les  Deux  Buts  (1734)- 
et  le   Retour  de  Mars  (1735).  Mulioinit  II,  sa  pièce  la  plus  célèbre, 
fut  jouée  pour  la  première  fois  le  2-3   février  17«S9.  «  Figure,  \oix, 
rapporte  Gnuuii,  il  avait  tout  contre  lui.  » 
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Je  suis  V('ri(al»l('iii('iii  :)niiir('c  des  iiouvellt^s  (pu' 
M.  (le  Valoi  i  inaiide  à  son  lit-ie',  i\  Mlle,  sur  le  jjuuvrc 
Maupeiluis.  Il  n'a  poiiil  été  tué  à  la  halaille;  niais  il  y 
a  a|)|tarenre  «luil  a  éié  lue  par  des  paysans  silé>iens. 

Voici  ce(|ueM.  de  Valori  mande.  Mau|)erluis  élait 
allé  joindre  le  roi  à  Brieg,  i)our  j)rendre  congé  de  lui 
ei  lui  demander  la  peiniissioii  de  voyager  en  Datie- 
mai'ck  et  en  Islande,  où  il  a  toujours  eu  envie  (rallei-. 
<Juand  il  a  (Hé  arrivé  à  Brieg,  les  ennemis  ont  (ait  une 
marche  pour  couper  le  roi  :  le  roi  s'est  mis  en  mouve- 
ment de  son  côté  ;  Maupertuis  a  été  obligé  de  le  suivre; 
il  n'a  pu  retourner  à  Breslaw,  dont  la  communication 
était  coupée.  Il  a  donc  été  à  la  bataille^  toujours  à  côté 
du  roi,  (juil  n'a  quitté  «jue  lorsque  le  roi  a  pasié  de 
l'aile  droite,  qu'il  commandait,  à  l'aile  gauche,  où 
•commandait  le  maréchal  Schwerin,  et  qui  commençait 
à  plier.  Le  roi  seul  y  a  rétabli  l'ordre  et  a  ramené  son 
infanterie  à  la  charge.  Le  pauvre  Maupertuis,  monté 
sur  un  mauvais  bidet  qu'il  avait  acheté  la  veille,  n'a 
pu  suivre  le  roi;  il  a  été  aux  bagages  pour  monter  dans 
loîs  carrosses;  des  valets  qui  s'y  étaient  mis  n'ont  pas 
voulu  le  soullrir;  il  est  resté  seul  à  pied  au  milieu  de 
la  nuit  et  de  la  forêt,  ne  pouvant  se  faire  entendre  ni 
des  Prussiens,  ni  des  Autrichiens,  ni  des  Silésiens.  On 
<îraint  que  les  paysans  de  la  Haute-Silésie,  qui  sont 
acharnés  par  religion  contre  les  Prussiens,  ne  l'aient 
canardé;  on  dit  ({u'il  s'était  t'ait  faire  un  habit  bleu 
comme  les  officiers  prussiens;  ils  l'auront  pris  pour  un 

1.  Paul-Fré(l('ric-Cliarles  de  Valori,  frère  de  l'ambassadeur  de 
FrussR,  né  en  1G82,  alors  grand  prévôl  du  chapitre  de  Lille,  vi- 
caire général  de  l'arclievôque  de  Sens,  abbé  de  Sainl-Plerrc-de- 
Sauve,  mort  le  20  juilh-t  17*0,  âgé  de  88  ans.  11  avait  assisté  à  la 
représcnlalion  de  Maliomet  donnée  à  l'inlcndanne  de  Lille. 

2.  De  Molwilz,  gagnée  par  Frédéric  II,  contre  les  Iroupcs  de 
Marie-Thérèse. 
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officier  et  l'auront  assommé  :  voilà  un  triste  sort,.  Cela 
n'est  pourtant  que  des  conjectures,  mais  elles  ne  sont 
que  trop  vraisemblables.  La  lettre  de  M.  de  Valori  est 
du  19,  de  Breslaw,  et  la  bataille  s'est  donnée  le  10.  Il 
reste  peu  d'espérance.  Le  roi  a  fait  faire  toutes  les  pei- 
quisitions  imaginables  :  c'est  une  vraie  perte  pour  la 
France  et  pour  l'Académie,  et  j'en  suis  bien  affligée, 
ainsi  que  votre  ami. 

Camas^  est  mort  d'une  fièvre  maligne  à  Breslav^r.  Pour 
celui-là,  je  ne  m'en  soucie  guère. 

Vous  êtes  à  présent  bien  à  votre  aise  pour  aimer  le 
roi  de  Prusse;  il  s'est  comporté  comme  un  Alexandre. 
M.  de  Yalori  n'en  parle  qu'avec  enthousiasme  :  il 
mande  que  M.  de  Rothembourg  ^  a  tiré  le  roi  d'un  très- 
grand  péril,  ce  qui  fait  également  honneur  à  tous  deux. 
Mais  ce  qui  est  charmant  au  roi,  c'est  qu'il  a  écrit  une 
grande  lettre  de  sa  main  à  votre  ami,  moitié  prose  et 
moitié  vers;  elle  est  du  16.  Ceux  qui  disent  qu'ils  sont 
brouillés  seraient  bien  attrapés,  s'ils  voyaient  celte 
lettre;  elle  est  aussi  tendre qu'aucunequ'il  en  ait  reçue; 
il  faudra  absolument  leraimer,  s'il  continue;  car  vous 
m'avouerez  que  cela  est  bien  aimable  six  jours  apiès 
une  bataille.  Voici  comme  il  s'exprime  :  07i  dit  les 
Autrichiens  battus,  et  je  le  crois. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Celte  lettre  est  moitié  gazette 

1 .  Paul-Henri  Tilio  de  Camas,  d'une  l'amille  de  réfugiés  franç.iis, 
né  à  Wesel  en  |(i88,  mort  en  avril  1741.  Ce  fui  lui  qui,  en  1740, 
fut  envoyé  en  France  par  Frédéric  11  pour  annoncer  son  avènement 
au  trône. 

2.  Le  comte  de  Rotliembourg,  né  vers  1712,  blessé  au  combat  du 
17  mai  17  42,  il  fut  soigné  par  Frédéric  II  lui-même,  et  mourut  en 
janvier  I  752,  pendant  le  séjour  de  Voltaire  à  Berlin.  «  Nous  avons  su. 
après  la  mort  du  comte  de  Rothembourg,  qu'il  ne  nous  ép;irj,'fi.iil 
pas  toujours  dans  les  petites  conférences  qu'il  avait  avec  S:i  Mi- 
jesté.  n  Lettres  du  18  janvier  17  52  à  madame  Denis.  OLiinm, 
t.  LY!,  p.   11. 


IIH  l.KT'IUl'.S 

cl  m(iiii('  fiirtKui ;  mais  loni  (IdjI  vous  marquer  rom- 
bicii  je  vous  aimo  londrcmciil.  Kailos-nn  pai't  à  nos 
amis,  (M  surtout  à  monsieur  votre  IVôrc  et  à  ma- 
dame d'Argeulal. 

Voire  ami  haise  vos  ailes. 

J'appreuds  dans  le  moment  cpie  l\Iau])erluis  est  à 
Vienne.  Des  paysans  silésiens  l'ont  dépouill»'  et  l'ont 
laissé  dans  un  bois,  où  des  housards  Pont  rencontré  et 
mené  au  comte  de  Neipperg\  (|ui,  sachant  son  nom,  lui 
a  donné  de  l'argent  et  des  habits,  et  l'a  envoyé  ù  Vienne 
avec  les  autres  prisonniers,  oij  l'on  est  ravi  de  l'avoir, 
et  où  il  est  fêlé  comme  il  le  sera  partout. 


t86  —  A  M.   LK  COMTK  DAIKIKMAL. 

Biinelles,   le  1  8  mai  1  741 . 

Blon  cher  ami,  j'ai  peur  de  vous  faire  lepentir,  par 
mes  nouvelles  questions,  d'avoir  si  bien  ré|)ondu  aux 
premières.  Cependant,  comme  il  s'agit  de  ma  fortune 
et  d'un  procès  où  j'ai  mis  ma  gloire,  j'espère  (|ue  vous 
m'excuserez.  Le  lestanient  dont  il  s'agit  est  fait  pai- 
devant  notaire,  avec  toutes  les  formalités  reiiuises,  et 
il  est  très-sensé.  .Mais  on  répond  à  ce  (pie  vous  m'avez 
mandé  :  Est-il  permis,  en  France,  de  prouver  la  subor- 
nation ou  hi  friponnerie  du  notaire  ou  des  témoins?  .le 
crois,  moi,  (|ueoui.  Or,  dit-on,  une  des  raisons  qui  prou- 
vent (ju'un  notaire  et  des  témoins  sont  des  fripons,  c'est 
de  recevoir,  le  testament  d'un  homme  imbécile.  Donc  ne 

1.  Gnilknimo  R(;nliard,  comlc  de  Noippnr^'  (U!8 'i-l  7  7 4),  fcld- 
man'clial  auliichien,  qui  venait  de  perdri'  cnnlre  Fi<;déiie  II  la 
liataille  de  Molwilz.  Son  pelil-fiis  épousa  (secrèlenifnl;  Marie-Louise, 
femme  de  Na|)oléon  !«',  el  son  anièrc-ijelil-fils  la  princesse  Marie 
de  Wurlcriibei  ;:. 
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peut-on  pas  prouver  cette  friponnerie  par  son  effet,  c'est- 
à-dire,  en  prouvant  rimbécillitéJ  Et  à  cela  je  ne  sais  que 
répondre.  Enfin,  une  telle  allégation,  je  ne  veux  pas 
reconnaître  ce  testament,  parce  que  le  testateur  était 
imbécile,  serait-elle  reçue?  Et,  si  on  refusait  la  permis- 
sion delà  prouver,  sur  quelles  raisons  ce  refus  serait-il 
fondé?  Vous  dites  que  le  bon  sens  du  testateur  est  attesté 
par  le  notaire  et  les  témoins;  mais  moi,  j'ai  des  preuves  de 
la  fausseté  de  ce  fait  qu'ils  attestent,  et  je  demande  à 
prouver  cette  fausseté.  Que  répondre  à  cela?  car  voilà 
notre  cas,  et  nous  répondrons  suivant  ce  que  vous 
manderez. 

Votre  ami  qui  n'a  point  de  procès,  se  charge  de  vous 
répondre  sur  les  bontés  de  M.  d'Aumont^  pour  La 
Noue.  Mademoiselle  Gaultier  ^  est  plus  jolie  que  lui, 
mais  je  doute  qu'on  la  trouve  meilleure;  et  comme 
son  jeu  est  à  peu  près  dans  le  goiit  de  celui  de  made- 
moiselle Gaussin,  elle  pourrait  bien  faire  du  train. 

Le  roi  de  Prusse  a  encore  écrit  une  lettre  charmante 
à  M.  de  Voltaire',  du  2  mai,  où  il  dit  beaucoup  de 

1.  Louis-Marie-Auguslin,  cinquième  duc  d'Aumonf,  fils  de  Louis- 
Marie  et  de  Callierine  Giscard,  né  le  8  août  1709,  premier  gentil- 
homme de  la  Cliambre  en  17  23,  lieutenant  généralle  6  janvier  17 48, 
mort  le  13  avril  1T82. 

2.  MademoiselleGaullierdébulaleSOmai  1742  etfutreçuesociétaire 
lel  1  juin  suivant.  Mariée  en  1751  à  l'acteur  Drouin,  elle  vivait  encore 
en  1 7  95.  Elle  avait  élé  très-bien  avec  La  Noue.  «  11  faut  que  made- 
moiselle Gaultier  ait  récompensé  en  lui  (La  Noue)  la  vertu,  car  ce  n'est 
pas  à  la  figure  qu'elle  s'était  donnée;  mais  à  la  fin,  elle  s'est  lassée 
de  rendre  justice  au  mérite.  »  Lettre  deVoltaii-e  du  13  mars  17-ïI, 
OEuvres,  1.  LIV,  p.  298. 

3.  Voir  celle  lettre  de  Frédéric  11,  datée  du  camp  de  Molwitz,  le 
2  mai  1741.  OEjtvres,  l.  LIV,  p.  327.  —  Ces  éloges  de  Frédéric 
n'étaient  pas  tout  à  lait  désintéressés.  Le  maréchal  de  Belle-Isle, 
qui  dirigeait  à  la  cour  de  Versailles  le  parti  de  la  guerre,  était 
accouru,  après  la  bataille  de  Moiwilz,  de  Francfort,  où  il  représen- 
tait la  France  près  de  la  diète  rassemblée  pour  l'élection  de  l'empe- 
reur, à  Berlin,  pour  offrir  à  Frédéric  l'alliance  de  la  France. 


I 
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l>ieii  (le  M.  de  Helle-lsle.  La  nouvelle  <le  Mlle  est  si 
\raie',  (jue  nous  pensânu'.s  exciter  une  t'ni(!ule  dans  le 
jtailerre,  parce  (|uc  nous  balancionsà  accorder  la  troi- 
sième représenlation. 

Monsieur  votie  IVère  est  bien  aimable  :  faites-lui 
mes  remercînienUs,  en  attendant  (juc  je  les  lui  lasse 
moi-même;  je  crains  de  l'imporluner. 

Mille  choses  à  l'ange  femelle. 


187.  —  A  M.  DE  MAUPKRTUIS. 

A  «ruielks,  2<J  iiiui  [1741.] 

Quelque  intéressante  ((ue  soit  pour  moi,  Monsieur, 
ma  dispute  avec  M.  de  Màiran,  les  nouvelles  de  ce  qui 
vous  louche  m'intéressent  bien  davan(aj,fe;  mais, 
comme  la  curiosité  n'a  imlle  part  à  cet  intérêt,  mon 
amitié  est  contente  de  vous  savoir  à  Berlin  en  bonne 
santé.  [J'espère  qu'on  vous  y  renverra  de  Vienne  une 
lettre  (jue  je  vous  y  écrivis,  quand  je  sus  que  vous  y 
étiez.]  CeLte  lettre  vous  prouvera  combien  vous  m'avez 
tour  a  tour  causé  d'inquiétude  et  de  joie.  Je  suis 
charmée  que  vous  preniez  enfin  le  parti  de  revenir  en 
France.  La  guerre  ie  Silésie  fera  des  arts  de  la  Prusse 
des  enfants  mort- nés;  le  roi  n'y  étant  point,  Berlin 
doit  être  triste,  et  Paris  devient  tous  les  jours  plus 
digne  de  vous  posséder.  Vous  voyez  (jue  je  suis  borme 
citoyenne;  car  je  n'espère  pas  proliter  sitôt  du  séjour 
que  vous  y  i'erez. 

Je  commence  à  me  repentir  d'avoir  entrepris  cetttt 
besogne-ci  ;  mais  je  suis  incapable  de  l'abandonner  : 
une  apparition  de  votre  façon  serait  bien  capable  de 

1.  Sur  le  succès  de  la  représenlation  de  Mohomei.  (A.  N.) 
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me  rendre  du  courage  ;  vous  me  la  faites  espérer  ;  et  je 
me  flatte  que  vous  ne  frustreiez  pas  une  attente  si 
agréable,  et  qui  m'est  si  nécessaii'e.  [Vous  pourrez 
même,  si  vous  le  voulez,  me  rendre  un  très-grand 
service  pour  mon  procès,  et  je  crois  presque  avoir 
droit  d'y  compter.  Mais  il  faudra  que  vous  me  donniez 
quelques  jours.  Il  n'est  pas  possible  de  vous  dire  par 
lettre  de  quoi  il  s'agit,  mais  ce  sera  un  double  plaisir 
pour  moi  de  vous  le  dire  moi-même  et  de  vous  en 
avoir  l'obligation.] 

Je  suis  faite  pour  vous  ruiner;  mais  je  ne  puis  me 
refuser  au  plaisir  que  je  sens  à  vous  envoyer  ma  ré- 
ponse à  M.  de  Mairan;  la  sienne  a  si  mal  réussi  qu'elle 
a  fait  les  trois  quarts  du  succès  de  la  mienne  :  tout  ce 
que  je  puis  désirer,  c'est  qu'elle  m'ait  fait  autant  d'hon- 
neur qu'elle  a  fait  de  tort  au  secrétaire.  On  acru  l'hon- 
neur de  l'Académie  intéressé  dans  sa  défaite,  et  on  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  lui  laisser  continuer  la  dispute;  il 
m'avait  tracé  un  chemin  si  facile,  que  je  crois  avoir 
beaucoup  perdu  à  son  silence.  [Si  on  allait  estimer  son 
mérite  par  les  arguments  qu'il  ne  fait  pas,  et  par  les- 
objections  qu'il  ne  détruit  pas,  l'Académie  pourrait  y 
gagner,  et  c'est  apparemment  sa  vue  dans  la  fin  de  la 
dispute.]  Je  suis  honteuse  d'avoir  mêlé  des  plaisan- 
teries dans  une  affaire  si  séi'ieuse;  ce  n'est  assurément 
ni  mon  caractère,  ni  mon  style;  mais  il  fallait  répondre 
à  des  injures,  sans  se  fâcher  et  sans  en  dire,  et  cela 
n'était  pas  aisé;  d'ailleurs,  il  fallait  se  faire  lire  par  les- 
gens  du  monde,  et  cela  était  encore  plus  difficile. 
Quant  au  fond  de  la  question,  il  ne  pouvait  guère  y 
gagner,  qu'en  cas  que  la  dispute  eiit  continué.  [Car  je 
ne  me  suis  attachée,  dans  ma  réponse,  qu'à  faire  sen- 
tir tout  le  ridicule  de  la  lettre  du  secrétaire,  à  me  jus- 
tifier de  ses  allégations,  et  à  réfuter  de  nouveau  le 

30 
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|);iraloi,'isiiic  piloyahlc  (ju'il  ii'aiirail  jamais  dn  fairi',  et 
(Hi'ii  luî  parviendra  jamais  à  dt-rciidre;  je  veux  dire 
celte  ridicule  l'açon  d'estimer  la  force  d'un  corps  par 
ce  qu'il  ne  fait  |)()inl.  H  ne  s'est  pas  cru  assez  luit  Uiui 
seul  pour  (N'Iendre  celle  jolie  découviMle,  et  s'est  ai(l('^ 
d'un  M.  Deidier.  (pii  divise  un  pelil  livre, «piia  paru  le 
même  jour  (pie  la  ictire  de  M.  Mairan,  en  deux  j)ar- 
lies  :  dans  la  première,  il  prouve  <|ue  le  Discniirs  sur  le 
mouvement  donné  par  Bernoulli  en  17iJ6  est  plein  de 
paralo^'ismes;  et  dans  la  seconde,  ([ue  la  nouvelle 
façon  d'estimer  les  forces  par  ce  que  les  corps  ne  font 
jioint,  est  le  uec  plus  ultra  de  l'esprit  humain,  et 
<pi'elle  a  terrassé  les  partisans  des  forces  vives  pour 
jamais;  cette  seconde  partie  est  toute  contre  moi.  Maïs 
ce  livre  ne  vaut  pas  la  peine  de  vous  être  envoyé, 
quoi(ju'il  soit  tout  plein  d'algèbre.  Il  est  vrai  (ju'il  n'y 
a  rien  d'aussi  obscur  que  \e  Mémoire  de  Mairan  de  1728, 
mais  il  me  semble  pourtant  (jue  dans  l'endroit  que  j'ai 
réfuté  l'absurdité  parle.  Il  passe  pourtant,  ce  Mairan, 
pour  avoir  le  style  exact  et  correct.  A  cela  je  réponds  : 
qu'on  lise  son  Mémoire.] 

[Vous  aviez  bien  raison,  assurément,  Monsieur,  de 
dire  (ju'en  définissant  le  mot  de  force  différemment,  et 
ne  voulant  pas  que  sa  mesure  soit  ses  effets  totaux  sans 
y  ajouter  la  condition  du  temps,  alors  il  y  aura  bien  de 
l'arbitraire,  et  il  y  en  aura  tant  (|u'une  même  force  de 
ressort  produira  les  mêmes  effets  dans  des  temps  infi- 
niment différents.  Selon  qu'on  lui  laissera  plus  ou 
moins  de  liberté  d'agir,  il  faudra  donc,  à  toutes  les 
différentes  circonstances,  changer  la  mesure  de  l'esti- 
mation de  celle  force;  ce  qui  prouve  bien,  ce  me  sem- 
ble, (pie  le  temps  n'a  rien  à  faire  dans  la  communica- 
tion du  mouvement  et  dans  l'estimalion  des  forces,  et 
combien  on  doit  s'opposer  à  une  façon  de  les  estimer 
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qui  mettrait  l'arbitraire  et  l'indéterminé  à  la  place  de 
la  précision.  Je  suis  au  désespoir  que  vous  n'ayez  pas 
encore  lu  les  Institutions  de  Physique,  et  je  me  suis 
repentie  bien  des  fois  de  ne  vous  avoir  pas  donné  le 
seul  exemplaire  que  j'eusse  quand  vous  passâtes  ici.  Je 
ne  doutais  pas  que  vous  ne  les  eussiezdepuis  longtemps 
quand  Prault  les  a  trouvées  tout  empaquetées  dans  un 
coin  de  sa  boutique,  à  votre  adresse.  Celles  que  je  des- 
tinais à  M.  deKeyserlingket  àîM.  Jordan  ont  eu  le  même 
sort,  et  comme  on  a  fait  cette  découverte  pendant  que 
vous  étiez  à  Vienne,  il  les  a  fait  porter  chez  M.  votre 
père.  Je  vous  avoue  qu'une  des  choses  que  je  désire 
le  plus,  c'est  de  savoir  ce  que  vous  en  pensez. 
On  a  été  persuadé,  jusqu'à  ma  réponse  à  M.  de 
Mairan,  qu'il  n'y  avait  de  moi  que  le  style  ;  mais 
comme  j'ai  eu  fait,  imprimé  et  envoyé  ma  réponse 
à  Mairan  en  trois  semaines,  on  n'a  pas  pu  me  la 
disputer ,  et  on  m'a  rendu  les  Institutions.  Ainsi  il 
se  trouve  l'homme  du  monde  à  qui  j'ai  le  plus  d'obli- 
gation, et  je  crois  que  cela  ne  contribue  pas  peu 
à  le  désespérer;]  car  on  m'a  mandé  qu'il  était  au 
désespoir;  il  n'a  pas  douté  que  sa  lettre  ne  m'at- 
térât;  et  il  l'avait  si  bien  persuadé,  qu'on  me  com- 
])limentait  déjà  sur  l'honneur  que  j'avais  d'être  vaincue 
par  lui. 

Maisjemerepens  de  voustantparlerde  cette  dispute, 
quand  je  puis  vous  parler  de  l'impatience  aveclacjuelle 
j'attends  le  livre  dont  vous  me  parlez;  je  suis  bien 
sûre  d'y  trouver  mon  instruction  et  mon  plaisir;  et 
si  je  juge  des  autres  par  moi,  je  sais  bien  qu'on  en 
sera  content.  Pour  moi,  Monsieur,  il  ne  me  manquera 
rien  pour  l'être,  si  je  puis  compter,  comme  autrefois» 
sur  votre  amitié  :  ce  qui  est  siîr,  c'est  que  rien  n'al- 
térera plus  jamais  la  mienne  pour  vous;  voyez  ce  que 
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VOUS  on  f(M-i(V.,  si    vous  ne  prciiii'/.  pas  iuut  de  bon  le 
paiii  (le  iiH'  laiiiicr.    I  nh'. 

M.  (le  Voltaire  vous  a  ôoiit  liier. 


t88.  —  A  M.  I)K  MM  PKHTUIS». 

[Bruxelles,]  le  26  juin  [1741*]. 

Je  veux  que  vous  trouviez  à  voire  arriv('e  à  Paris, 
monsieur,  les  regrets  que  j'ai  de  ne  vous  avoir  pas  vu, 
«t  les  reproches  (|ue  je  vous  dois  d'avoir  trompé  l'espé- 
rance (|ue  vous  m'en  aviez  donnée;  je  suis  d'autant 
plus  allligée  (|ue  vous  ayez  j-ris  celte  maudite  route 
des  Deux-Ponts,  que  je  suis  dans  l'impossibilité  d'aller 
à  Paris  cette  année,  et  que  me  voilà,  par  consé(juent, 
bien  éloignée  du  plaisir  de  vous  voir.  Si  vous  retournez 
en  Prusse,  vous  ne  retrouverez  plus  Bruxelles  sur  votre 
chemin;  ainsi  nous  ne  nous  verrons  pas  silôt,  dont  je 
suis  bien  adligée,  car  j'ai  bien  plu*  besoin  de  vous  voir 
à  présent  (jue  je  veux  me  flatter  que  vous  m'avez  rendu 
Totro  amitié  tout  à  t'ait.  J'ai  bien  prié  madame  d'Aiguil- 
lon de  vous  dire  le  désir  quej'aide  laravoir,  quoique  à 
tlire  vrai,  j'aimerais  encore  mieux  n'en  devoir  le  retour 
•qu'à  vous-même,  et  à  la  justice  que  j'espère  que  vous 
rendrez  à  mes  sentiments  pour  vous. 

J'esfjcre  que  vous  avez  enlin  les  Institutions  phy- 
siques, et  j'ai  une  envie  de  savoir  ce  que  vous  en  pen- 
sez (|ue  j'ai  bien  de  la  peine  à  modérer,  quoique  je 
sente  bien  que  vous  n'aurez  de  longtemps  le  temps  de 
les  lire.  Cependant,  il  me  serait  bien  essentiel  de  savoir 

1.  Celle  lellre,  bien  que  dans  le  Mss.  elle  porte  les  n°'  7  4 
€l  75,  nous  par.iîl  cependant  n'en  Cormer  qu'une. 

2.  Au  reiour  de  M.  de  Maupertui*,  de  Berlin,  après  la  balaille 
de  Molwilz.  (A.  N.) 


DE   LA  MARQUISE  DU   CHATELET.  425 

bientôt  comment  VOUS  les  trouverez;  on  les  imprime 
en  Hollande;  j'ai  déjà  tait  bien  des  corrections,  et  je 
ferais  io;itcs  c'nos  auo  vous  jiigei'iozà  proiios.  J'espère 
(jue  vous  serez  content  du  morceau  sur  la  ligure  de  la 
terre,  et  du  chapitre  des  forces  vives;  je  désire  ({ue 
vous  le  soyez  de  l'exposition  du  système  de  M.  de  Leib- 
nitz;  et,  pour  l'attraction,  vous  m'avez  paru  à  Cirey  si 
modéré  dans  vos  sentiments  sur  cela,  que  je  ne  crains 
point  que  vous  me  sachiez  mauvais  gré  d'avoir  quil(fue 
répugnance  à  l'admettre  comme  cause  des  phéno- 
mènes, et  à  en  faire  une  propriété  de  la  matière. 

Je  crois  que  vous  ne  doutez  pas  du  désir  que  j'ai  de 
voir  l'ouvrage  dont  vous  me  parliez  dans  votre  der- 
nière lettre  de  Berlin  :  je  me  souviens  aussi  que  vous 
me  parlâtes  ici,  à  votre  passage,  d'une  certaine  Méta- 
physique que  vous  avez  retouchée;  entin,  vous  devez 
croire  que  j'aime  trop  à  m'instruire  pour  n'être  pas 
infiniment  curieuse  de  tout  ce  qui  vient  de  vous. 

Ma  réponse  à  M.  de  Mairan  aura  galopé  toute  l'Al- 
lemagne après  vous;  je  vous  l'envoyai  à  Berlin  quand 
je  vous  y  sus  retourné;  vous  l'avez  vue,  et  vous  en  êtes 
un  peu  content.  Je  crois  que  vous  avez  senti,  à  la  lec- 
ture de  la  sienne,  que  je  devais  être  pi(iuée,  surtout 
après  l'histoire  de  Kœnig,  et  je  prétends  que  j'ai  été 
bien  sage  dans  ma  réponse,  et  que  je  m'en  suis  bien 
refusée.  Il  ne  répliquera  point,  et,  si  vous  en  parlez  à 
madame  d'Aiguillon,  elle  vous  dira  pourquoi.  Je  lui  ai 
des  obligations  infinies  dans  cette  attaire,  et  je  lui  dois 
le  succès  (|u'a  eu  ma  réponse;  car  elle  a  été  fort 
bien  reçue.  Cependant  son  mémoire  est  encore  loué 
dans  les  journaux;  je  ne  sais  cependant  pas  ce  que 
l'on  peut  dire  de  pis  d'un  ouvrage,  si  je  ne  l'ai  pas  dit 
du  sien;  et  je  me  flatte,  de  plus,  de  l'avoir  prouvé. 
C'est  une  étrange  aventure  pour  le  coup  d'essai  d'un 

36. 
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secrriaire;  car  lo  slylo  de  sa  Icltre  est  pciit-ôtre  encore 
ce  iiuil  y  ;i  de  [tins  iiintn  ni'^. 

J"ai  vu'  (l;iiis  les  i^a/cllcs  (jiicM.EuIcr  ('(ait  à  Bcrliti, 
et  <iu  il  entrait  au  service  du  roi  de  Prusse;  c'est 
npiiiircmiiMMit  vous  (|ui  lui  avez  fait  avoii-  place  dans 
rAciidiuiie  i'uturc;  mais  voire  départ  ne  déran^'cra-t- 
ii  point  ces  arrarii^einents?  Je  vous  lais  toutes  ces  (jues- 
tious,  lîrciiiièreinent,  parce  cpie  je  in'intcresse  à  lui 
comme  à  un  homnie  de  mérite;  et  secondement, parce 
(pic  je  voudrais  lui  faire  tenir  ]g9,  /iisf/lid/'ons  et  ma 
/.c//re  à  jMairau.  .rimagine  (jue,  s'il  est  à  lierlin,  vous 
j)Ourrcz  me  faire  ce  plaisir,  et  je  manderai  (jue  l'on 
l)orle  le  pa(iuet  chez  vous,  si  vous  voulez  bien  vous  en 
charger. 

Avez-vous  lu  une.  brochure  sui  les  forces  vives  qui  a 
paru  le  même  jour  (jue  la  lettre  de  Mairan?  Ce  sont  ses 
troupes  auxiliaires,  car  il  en  a  pris.  Cela  est  d'un  abbé 
l)eidier^;le  livre  est  moitié  contre  I\I.  de  IJernoulli» 
et  moitié  contre  moi.  11  n'y  a  qu'un  lJeidi(!r(|ui  puisse 
faire  un  tel  assemblage,  et  je  crois  que  31.  de  Ber- 
noulli  en  sera  un  peu  choqué  :  car,  comme  vous 
voyez,  je  me  fais  justice;  c'est  une  pièce  curieuse  que 
cette  brochure. 

On  dit  que  votre  estampe  est  gravée,  j'ai  grande 
envie  de  la  voir;  mais  je  ne  veux  pas  la  tenir  d'un  autre 
(jue  de  vous;  si  vous  voulez  me  faire  cette  galanterie, 
le  bailli  de  Froulay  pourra  me  l'apporter;  il  vient  ici 
le  mois  prochain. 

M.  de  Voltaire  est  fort  fâché  que  vous  ne  disiez  rien 


1.  Ici  rnmmpnce  la  lettre  75  (in  Mss. 

2.  I.'al)l)t;  Deiilier  f  KiOG-l  74C),  préccijleur  des  crifanls  du  due 
d'Ujivré,  puis  iirol'essoiir  de  luallit^inaiiijues  à  l'Écoie  d'arlillei  ie  (]i'. 
La  \'i:re.  Nouvelle  réfutation  de  riiijpotlicse  des  forces  vives,  Paiis, 
Joinberl,  1*41 ,  in- 12. 
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pour  lui  dans  vos  letlres;  je  suis  léinoin  qu'il  mérite 
que  vous  ne  l'oubliiez  pas.  Il  vous  a  aussi  écrit  à 
Vienne;- mais  apparemment  sa  lettre  ne  vous  est  pas 
encore  revenue.  Je  pourrais  vous  envoyer  des  lettres 
de  Vieime,  qui  vous  prouveraient  combien  je  désirais 
que  vous  trouvassiez  partout  des  marques  de  mon 
amitié.  Je  vous  assure  que  le  service  que  vous  auriez 
pu  me  rendre  dans  mon  procès,  et  dont  je  vous  parlais 
dans  la  lettre^  qui  était  adressée  à  Berlin,  et  qui  vous 
galoppe  à  présent,  n'entre  pour  rien  dans  le  regret 
que  j'ai  que  vous  n'ayez  pas  passé  par  ici;  je  n'ai  be- 
soin d'autre  intérêt,  pour  en  être  affligée,  que  celui  de 
mon  cœur. 


189. —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  ce  8  août  [1741]. 

Je  suis  un  peu  jalouse,  Monsieur,  de  voir  votre  por- 
trait entre  les  mains  de  M.  de  Voltaire,  et  de  ne  le  point 
avoir.  Il  est  vrai  que  le  bonheur  qu'il  a  de  pouvoir 
l'orner ^  doit  lui  mériter  la  préférence;  sans  cela, 
assurément,  je  la  disputerais  à  tout  le  monde.  Je  ne 
veux  pas  ôter  à  madame  d'Aiguillon  le  plaisir  de  vous 
dire  la  première,  de  quelle  façon  vous  êtes  traité  dans 
un  petit  quatrain  assez  satirique,  que  l'on  amis  au  bas 

1.  Voir  p.  421. 

2.  Touriiière,  de  l'Académie  royale  de  peinture,  peignit  Mauper- 
tiiis  habillé  i  omnie  il  l'avait  ('té  en  Laponie,  et  appuvanl  une  main 
sur  le  fe'lûbe  de  la  terre  comme  pour  l'aplatir.  Le  marquis  de  Loc- 
31  iria  fil  graver  ce  portrait  par  Daullé.  Voltaire  l'orna  des  vers  sui- 
\anls  : 

Ce  plobe  mal  connu,  qu'il  a  su  mesurer, 
Devient  un  monument  où  sa  gloire  se  fonde. 
Sou  sort  est  de  fixer  la  figure  du  monde, 
De  lui  plaire  et  de  l'éclairer. 


/ 
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<>l  (|tir  i''  viens  (le  lui  ciiNiiycr.  Vous  vovoz  (|u'il  y  a 
l()iij;l(Mii|is  (|ii('  ct'llc  It'lii'f,  (Icvraii  ("'iri-  |iaiiii'  :  ou  ne 
(Toirail  jiwinis  (pi.'i  lîni\cllf->  on  n'a  |)a>  le  l(Mn|)s  (hî 
liiiir  une  leitre;  ncn  n'csl  cc|)(Mi(ianl  i)liis  \i;ii  :  un 
ineidcul  de  mou  [)rocès,  au(|uel  je  n(!  m'alleudais  pas, 
m'a  occu|i('  jour  el  riuil,  depuis  quiji/e  jours  ;  car  il 
m'empèclie  souvent  de  doiuiir.  lCulin,jc  commence  à 
resi)iier  eî,  à  \ous  écrire. 

Voire  dernière  lettre  à  M.  de  Voltaire  me  donneiait 
trctp  d'amour-propre,  si  je  ne  savais  pas  combien  vous 
estimez  au-dessus  de  leur  valeur  ce  (jui  vient  des  per- 
sonnes (jue  vous  aimez,  et  je  ne  veux  plus  douter  (|ue 
je  ne  sois  du  nomhre.  Je  ne  me  suis  pas  attendue  (|ue 
vous  devinssiez  ieibnitien,  ni  (jue  les  monades  lissent 
votre  con(|uêtc.  Je  ne  sais  cependant,  si  les  idées  méla- 
pliysicjues,  <jui  sont  au  commencement  du  livre,  ne 
méritent  pas  du  moins  d'être  connues  ;  car  vous  m'a- 
vouerez que  la  grandeur  du  lit  du  roi  Og  n'ôte  l'ien 
■de  leur  pi'ofondeur  et  de  leur  mérite  aux  idées  méta- 
physiques de  Leibuilz,  dont  Wolll"  a  ramassé  les  lam- 
beaux épars,  et  qu'on  peut  dire  de  bonnes  choses,  el 
les  bien  arranger,  quoiqu'on  fasse  une  scolie  un  peu 
ridicule.  Newton  a  commenté  l'Apocalypse;  cela  vaut 
bien  le  lit  du  roi  Og. 

Je  me  llaLtais  (jue  vous  liriez  le  livre  avec  un  crayon, 
et  (jue  vous  m'avertiriez  de  mes  fautes  :  on  en  lait  une 
édition  en  Hollande,  qui  sera  très-belle,  et  pour 
laquelle  j'ai  fait  beaucoup  de  corrections;  et  vous  sentez 
bien  (|ue,  si  vous  vouliez  me  dire  ce  que  vous  pensez, 
je  serais  sûre  alors  que  l'édition  serait  bonne.  Je  me 
souviens  que  vniis  avez  donné  cette  marque  d'amitié  à 
M.  de  Voltaire,  pour  les  Éléments  de  Ni;\vtôn,  et  qu'il 
en  a  beaucoup  profité.  Je  sens  bien  ([ue  vous  me 
conseillerez  de  retrancher  toute  la  métaphysique;  mais 


DE  LA  MARQUISE  DU  CHATELET.  429 

c'est  surtout  sur  les  onze  derniers  chapitres  que  je  vous 
prie  flo  tu'éclairer;  car  enfin,  i<^  fais  une  petite  partie 
du  inonde,  et  vous  me  plaisez  beaucoup.  Ainsi,  j'es- 
père que  vous  ne  resterez  pas  en  si  beau  chemin  pour 
achever  le  vers^. 

Je  n'ai  point  reçu  de  lettres  de  vous  de  Francfort; 
cela  est  bien  sûr;  je  n'en  ai  reçu  qu'une  des  Deux- 
Ponts,  depuis  quelques  jours.  Varentroop,  qui  m'a 
fourni  des  livres,  m'a  mandé  qu'il  avait  eu  quelques 
envie  de  faire  une  édition  de  ma  dispute  mairanique; 
mais  qu'il  commençait  à  s'en  repentir,  dans  la  crainte 
dene  la  point  vendre;  ainsi,  elle  n'aura  point  lieu, 
dontjesuis  très-fâchée;  carj'imagine  que  les  gravures, 
dont  madame  d'Aiguillon  m'a  parlé  dans  une  de  ses 
lettres,  y  avaient  rapport;  si  on  m'en  avait  donné 
l'idée,  je  l'aurais  fait  exécuter  en  Hollande;  les  libraires 
n'y  sont  pas  si  timides  que  Varentroop,  et  font  tout  ce 
que  je  veux  pour  ma  nouvelle  édition,  dans  laquelle  la 
dispute  entrera. 

Si  j'ai  jamais  été  curieuse  de  quelque  chose,  c'est  de 
votre  Cosmologie.  La  parallaxe  de  la  lune  est  plus  inlé- 
ressante  pour  les  astronomes;  mais,  pour  nous  autres 
gens  terrestres,  j'aimerais  bien  autant  la  Cosmologie^ 
et  je  suis  outrée  de  ne  la  point  voir.  Vous  aviez  eu 
quelque  envie  de  faire  imprimer  le  commencement  de 
la  Métaphysique  que  vous  m'avez  montrée  autrefois;  je 
serais  bien  fâchée  que  vous  me  cachassiez  quehjue 
chose  de  ce  que  vous  voulez  bien  montrer. 

Les  gazettes  disent  Euler  à  Berlin;  cela  est-il  vrai? 
Est-ce  vous  qui  l'y  avez  attiré;  je  ne  sais  s'il  ne  s'en 
repentira  pas  :  il  est  vrai  qu'il  vient  de  Pétersbourg; 
mais  il  y  a  bien  des  façons  de  perdre  au  change.  Je 

1.  Allusion  au  dernier  vers  du  quatrain  de  M.  de  Voltaire,  mis 
au  bas  du  portrait  de  M.  de  Maupertuis  (A.  N.) 
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voudrais  lui  onvoyor  les  /nsfitiifmnsoi  les  iiirros  <lf>  ma 
«lispule  avec  Mairau  :  poiirriez-vous  les  lui  l'aire  tenir, 
je  vous  les  ferais  retnoltre? 

Je  suis  assez  IVaîclienieiil  avec  Sa  Majeslr  prussierme. 
AI.  (.le  Camas  avait  tracassé;  e(  le  départ  de  .M.  de  Yol- 
lairc  lui  a  paru  si  étrange,  (ju'ii  n'a  jamais  pu  le  dii;(!- 
roi',  ni  me  le  pardonner.  Ce  (pii  vous  est  arrivé^  doit 
taire  sentir  h  M.  de  Voltaire  combien  il  est  heureux  d'y 
être  resté  si  i»ou',  et  je  veux  croire  (lu'ii  n'en  avait  pas 
besoin.  Depuis  la  mort  de  Camas,  il  m'a  iail  (pje!(|ues 
agaceries,  et  cela  en  est  resté  là  ;  mais  vous  m'avouerez 
qu'il  est  jilaisant  de  faire  des  odes  pour  nresscl,  et  de 
vous  répondre  par  Jordan  :  j'ai  peur  (|u'il  ne  prenne 
le  bizarre  pour  le  grand,  (|uoi(|u'ii  présent  je  ne  m'y 
intéresse  pas  assez  pour  craindre  rien.  Des  personnes 
venues  de  Vienne,  contaient  étrangement  pour  lui  le 
7iiomentde  votre  prise;  mais  je  sens  bien  qu'il  faudrait 
un  voyage  de  Paris  pour  en  savoir  davanlage.  Les 
lettres  à  M.  de  Voltaire  contiennent,  comme  de  cou- 
tume et  toujours,  des  vers  à  tort  et  à  travers.  Keyser- 
lingk  est  revenu  à  Berlin  n'en  pouvant  plus;  je  croii> 
que  le  pauvre  garçon  aurait  plus  besoin  d'un  voyage 
chez  Morand  ',  (jue  d'aller  en  Silésie.  Vous  m'avouerez 
que  c'est  un  bon  et  aimable  garçon.  Avez-vous  vu 
TAIgarolli  avant  votre  départ? Ce  qu'il  y  a  de  bizarre, 
c'est  qu'il  m'écrivait  de  Moscou  et  de  Londres,  et  que, 
depuis  qu'il  est  en  Prusse,  il  ne  m'a  pas  écrit.  [Ji> 
crois  que  les  journaux  ne  parleront  point  de  la  lettre 
de  Mairan  et  de  la  mienne  ;  il  a  trouvé  a[>paremmeni 

1.  D'avoir  {i\é.  à  la  bataille  de  Mohviiz.  (A.  N.) 

2.  Du  1  I  au  15  se[iteml)re  1740,  au  chàleau  de  Hoylaiid,  près  de 
Clèves,  et  où  se  ttomaient  aussi  Maiiperluis  el  Alirarolli. 

3.  Cliiruigien,  l'un  dos  einq  •<  d/monstraleiii s  royaux,  »  pour  le* 
principes  de  chirurgie.  Il  demeurait  rue  de  Grenelle,  près  la  Croix- 

iJo.lgi'. 
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qu'il  était,  plus  aisé  de  leur  imposer  silence  que  de  les 
faire  parler  à  son  gré.  Je  vous  avoue  que  j'en  suis  fâ- 
chée, car  cela  me  paraît  une  anecdote  plaisante  que  je 
ne  veux  pas  qu'on  oublie.  Ce  Mairan  est  bien  une 
preuve  combien  les  réputations  sont  trompeuses;  il 
passe  pour  avoir  le  propos  exact,  et  il  me  semble  qu'il 
a  précisément  le  défaut  contraire;  et  je  vois  que  Té- 
mulalion  qui  est  entre  nous  ne  m'aveugle  point, 
puisque  vous  pensez  de  même.  Jurin  ',  à  qui  j'ai  en- 
voyé cette  dispute,  m'a  écrit  une  lettre  scientilique,  et 
qui  assurément  vaut  mieux  que  celle  de  Mairan,  mais 
aussi  il  me  semble  que  c'est  un  autre  homme.  J'aurais 
bien  besoin  de  quelques  conversations  avec  vous  pour 
y  répondre,  car,  quoi  qu'elle  ne  soit  pas  publique,  je 
suis  très-jalouse  qu'elle  le  satisfasse  ;  il  n'y  a  guère  de 
public  dont  je  fasse  autant  de  cas  que  de  lui.  Il  s'agit 
de  cette  expérience  d'un  corps  transporté  dans  un 
vaisseau,  et  auquel  un  ressort  donne  la  même  vitesse 
qu'il  acquiert  par  sa  translation  dans  le  vaisseau,  et 
dont  il  est  question  à  la  page  443  et  444  des  Institu- 
tions. Il  prétend  que  je  l'ai  mal  réfuté,  et  que  la  con- 
sidération de  la  réaction  du  vaisseau  ne  peut  point 
détruire  son  argument.  Je  vous  avoue  que  je  voudrais 
que  vous  l'examinassiez,  car  la  doctrine  des  forces 
vives  est  d'une  vérité  universelle  :  Natura  est  sibi 
consona;  et  quand  je  ne  trouve  pas  la  solution  d'une 
difficulté,  je  suis  bien  sûre  que  c'est  ma  faute.  Si  vous 
voulez,  je  vous  enverrai  sa  lettre,  car  il  prétend  aussi 

1.  James  Jurin,  médecin  et  malhématicien  anglais  (1684-1750). 
11  eut  de  vives  discussions  avec  les  philosophes  de  l'école  de  Leib- 
nitz  sur  la  question  des  forces  vives.  An  Inquiry  inio  ilie  Measitre 
of  the  Force  of  Bodies  in  motion,  dans  les  Philosopliical  Transac- 
tions de  17'i5,  f.  IX,  p.  128.  11  est  question  de  Jurin  dans  la 
Lettre  de  Mairan,  p.  27,  et  dans  la  Réponse  de  madame  du  Ghâte- 
let,  p.  30. 
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(|uc  j'ai  tort  dans  ce  que  jo  dis  au  §  r)82.  Cependant 
M.  de  Hi'iiioulli,  le  pî-it;,  dans  sa  derniôie  lettre,  nie 
lait  le  nirine  arj^'Ufuent,  pour  j)rouver  les  l'orces  vives, 
(lue  celui  (jue  j'eni|)loie  à  ce  §  58iJ,  et  dont  j'avoue  «|ue 
je  ne  sens  i)as  le  vide.  Je  craindrais  plus  d'avoir  M.  Ju- 
rin  pour  ailvcrsaire  (jue  M.  de  .Mairan.  Au  reste,  vous 
devez  cire  sûr  <|ue,  si  vous  voulez  bien  me  mandez  ce 
que  vous  pensez  de  l'argument  de  M.  Jurin,  je  ne  vous 
citerai  jamais,  jespère  que  vous  n'en  doutez  pas.] 

Les  Institutions  m'ont  encore  attiré  un  drôle  d'adver- 
saire, c'est  Crouzas^;  mais  pourcelui-là,  il  radote  abso- 
lument ;  il  a  pourtant  un  livre  sous  presse,  dans  lequel  il 
j)rouve  ((ue  le  leibnicisme  renverse  toute  la  morale.  La 
lettre  ((u'il  m'a  écrite  sur  cela  est  à  le  taire  roidermer. 
Je  crains  que  celle-ci  ne  vous  ennuie  terriblement; 
mais  vous  n'avez  qu'à  vous  imaginer  qu'elle  en  con- 
tient deux  ou  trois,  que  je  vous  aurais  écrites,  depuis 
que  celle-ci  est  commencée.  Je  suis  bien  incertaine  de 
mon  sort;  je  ne  sais  si  la  guerre  me  laissera  ici,  mais 
en  (luelijue  lieu  (pie  je  sois,  vous  serez  toujours  sûr 
d'y  avoir  une  personne  qui  vous  aime  bien  tendrement. 

Ayez  un  extrait  des  Institutions  qui  est  dans  le  Mer- 
cure ',  et  (jui  est  plein  de  louanges  et  de  critiques.  Je 
vous  envoie  la  lettre  de  M.  Jurin  ;  mais  je  n'en  ai  point 
de  copie;  ainsi,  je  vous  en  prie,  ne  l'égarez  pas,  et 
renvoyez  moi-la.  Que  dites-vous  de  celle  du  P.  Cartel 
que  madame  d'Aiguillon  m'a  montrée'/ 

1.  Jean-Pierre  de  Crouzas,  mathématicien  suisse  (1GC3-I7i8), 
partisan  de  Uescartes  et  de  Locke,  qu'il  ctiercha  à  concilier,  et  ad- 
»crs.iire  du  dofrmalisme  de  Leibnitz  et  de  Wolff,  dont  la  défense  lui 
|iri.«e  |iur  Vallrl. 

2.  Juin   1741,  1"  vol. 
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190.  —  A  M.  DK  JIAUPEUTUIS». 

[Bruxelles,  commencement  de  novembre  1741]. 

Enfin,  Monsieur,  je  viens  de  recevoir  une  lettre  de 
M.  d'Argenson,  qui  me  mande  que  M.  Mausion  a  ce 
qu'il  désire.  J'en  suis  ravie,  et  je  voudrais  bien  être  la 
première  à  vous  l'apprendre,  mais  je  ne  sais  trop  où 
vous  êtes;  cependant  la  prochaine  rentrée  de  l'Aca- 
démie^ me  fait  présumer  que  vous  n'êtes  pas  bien  loin 
de  Paris,  où  je  vous  adresse  cette  lettre. 

J'envoyai  chez  vous  le  lendemain  de  votre  départ; 
c'était  le  jour  de  mon  arrivée  à  Paris,  car  vous  savez 
que  j'ai  passé  pres(|ue  tout  mon  automne  à  Champ; 
j'aurais  bien  voulu  y  rester,  mais  mon  rapporteur  s'est 
avisé  de  tomber  en  apoplexie,  et  il  a  fallu  accourir  ici. 
J'ai  bientôt  fini  tout  ce  que  j'y  puis  faire,  et  je  compte 
être  incessamment  à  Paris.  Je  me  porte  très-mal,  et 
j'ai  grande  envie  et  grand  besoin  de  revoir  mes  pé- 
nates. Je  serai  bien  charmée  si  je  vous  trouve  à  mon 
retour,  et  si  vous  me  fournissez  les  occasions  de  vous 
voir  et  de  vous  assurer  moi-même  de  la  vérité  et  de  la 
constance  de  mon  amitié  pour  vous. 


191.  —A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

Cirey,  12  janvier  1742. 

J'ai  été  bien  longtemps  sans  vous  écrire,  mon  cher 
ami;  mais  j'ai  cédé  ce  plaisir  à  votre  ami.  Il  mahométise 
sans  cesse  :  mais  quand  aurons-nous  un  Mahomet?  Le 

t.  Lettre  inéilile.  Mss.,  p.   172. 

2.  Elle  avait  lieu,  le  il  novembre,  à  la  Saiiil-Marlin. 
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roi  de  Prusse  se  vanle  d'avoir  La  Noue;  mais  je  m'en  fie 
à  son  avarice  pour  nous  le  laisser.  Ce|)en(lant  il  ne 
serait  pas  mal  (|ue  31,  d'Aumont  s'en  assuril,  et  j'es- 
\ù'i-c  (juo  l'autre  ange,  vulre  aimables  livre,  lui  en  ra- 
tVaieliit.  la  mémoire,  et  lui  eu  lera  sentir  la  nécessité. 
Non,  mon  cher  ami,  nous  ne  passerorjs  point  notre  vie 
à  Cirey  :  il  est  trop  doux  de  vivre  avec  vous.  Nous  en 
passerons,  à  ce  que  j'espère,  une  partie  dans  l'/s/e',  si  ce 
maudit  procès  peut  linir  :  il  va  assez  bien  ici,  et  j'espère 
I  lieu  tôt  l'abandoïnier  pour  retourner  à  Paris.  Je  vais 
voir  auparavant  celte  pauvre  madame  d'Autrey,  dont 
l'état  me  touche,  et  qui  désire  trop  de  nous  voir  pour 
que  je  n'aille  pas  chez  elle. 

Vous  savez  que  le  projet  de  madame  de  Luxembourg 
ei  de  madame  de  Boufïlers  a  eu  le  sort  de  toutes  les 
|)arties  laites  à  souper.  Si  quehjue  chose  me  console, 
c'est  que  je  ne  m'en  étais  pas  beaucoup  llattée.  Mais  je 
suis  en  peine  de  la  santé  de  madame  de  Luxembourg  : 
il  y  a  un  siècle  qu'elle  ne  m'a  écrit. 

Je  ne  perds  point  de  vue  le  projet  de  faire  jouer 
Mahomet  avant  de  nous  en  retourner  à  Bruxelles,  si 
nous  avons  La  Noue,  fiît-ce  à  la  rentrée;  car  je  prévois 
(jue  M.  (IHoensbroech  me  donnera  du  temps  par  ses- 
lenteurs,  et  je  pourrai  sans  crainte  abandonner  ce  pro- 
cès dans  le  train  où  il  est.  Je  vous  assure  (jue  ce  sera 
avec  grand  plaisir,  et  que  je  m'en  fais  un  bien  sensible 
de  passer  quelfjue  temps  avec  vous,  et  de  jouir  d'une 
amitié  f|ui  tait  le  charme  de  ma  vie. 

Dites  mille  choses  pour  nous  aux  deux  anges  mâle 
et  t'en;elle  de  l'aimable  triumvirat. 

1.  Dans  1  île  Saint-Louis,  à  l'hôtel  Lambert. 
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192.  —   AU  ROI  DE  PRUSSE. 

Versailles,  2  juin  1742. 

Sire, 

Il  m'est  impossible  de  contenir  ma  joie  et  de  ne  la 
pas  marquer  à  Votre  Majesté;  les  bontés  dont  elle 
m'honore  m'autorisant  à  prendre  cette  liberté,  et  à 
joindre  ma  voix  au  concert  de  louanges  qui  retentit 
ici  au  nom  de  V.  M.  Nous  lui  devons  les  avan- 
tages de  la  guerre,  et  je  me  flatte  que  nous  lui 
devrons  encore  ceux  de  la  paix  ^  Pour  moi ,  qui 
ai  le  bonheur  d'avoir  la  première  connu  et  admiré 
V.  M.,  je  serai  toute  la  vie  celle  qui  prendrai  le  plus 
de  part  à  sa  gloire,  et  qui  serai  avec  le  plus  profond 
respect,  etc. 


193.  —  A  M.  LE  COMTE  D  ARGENTAL. 

Bruxelles,  21  août  1742. 

Savez-vous,  mon  cher  ami,  qu'il  est  presque  sûr  que 
nous  aurons  le  plaisir  de  vous  voir  au  mois  d'octobre? 
Mon  procès  me  mène  à  Cirey  pour  cette  indigne 
preuve,  et  cette  preuve  même  me  fera  passer  par  Paris, 
pour  trouver  les  moyens  de  la  repousser,  si  tant  est 
qu'on  trouve  un  témoin.  C'est  ma  seule  ressource, 
n'ayant  pu  l'empêcher.  Je  pardonne  à  mon  procès  tous 
les  maux   qu'il  me  fait,   puisqu'il  me  procurera  le 

1.  Louanges  prématurées,  car  Frédéric  n'usa  de  la  victoire  qu'il 
venait  de  remporter,  le  17  mai  17  42,  à  Chotusitz,  contre  les  troupes 
de  Marie-Thérèse,  commandées  par  le  prince  de  Lorraine,  que  pour 
signer,  à  Breslaw,  sa  paix  particulière  avec  celte  princesse(lOjuin), 
forçant  ainsi  l'armée  de  Belle-Isie  et  de  Broglie  à  rétrograder  sur 
Prague  et  de  là  sur  le  Rliin. 
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plaisir  do  vous  voir.  Nous  iic  |»nuii()iis  C-lvc  qu'un  mo- 
nicnl  ;i  l'aiis,  mais,  du  moins,  ce  monieul  nous  le  pas- 
serons avec  vous. 

Je  me  lais  aussi  un  {?rand  |)laisjr  de  mener  votre  ami 
à  Issy  ',  où  j'es|)rre  (ju'il  sera  bien  r('<;u. 

Ce  serait  une  belle  oecasiou'de  donner  Mdliomcl.  Si 
vous  aviez  un  acteur,  nous  le  mettrions  en  train  en 
passant,  et  on  le  représenterait  à  notre  retour;  car  je 
compte  (jue  nous  serons  environ  deux  mois  à  Girey,  et 
que  nous  repasserons  ensuite  par  l'aris. 

Je  ne  puis  vous  dii-e  le  plaisii-  (pie  je  me  tais  de  vous 
embrasser.  .Ma  faraude  révision  (|ui  se  |»r('paro,  recule 
encore  ce  plaisir  de  deu.v  mois;  mais  c'est  beaucoup  de 
l'espérer. 

Dites,  je  vous  prie,  mille  choses  pour  moi  à  ma- 
dame d'Arfj;ental  et  à  l'autre  ange. 

Votre  ami  vous  embrasse  mille  fois. 

Pour  moi,  vous  savez  que  personne  au  monde  ne 
vous  aime  plus  tendrement. 


194.  —  A  M.  LE  COMTK  irAt{(ir':NT.\L. 

Bruxelles,  ïl  septembre  174Î. 

Mon  cher  ami,  c'est  à  vous  de  me  rassurer;  car  vous 
savez  que  vous  faites  passer  dans  mon  âme  les  mouve- 
ments de  la  vôtre,  et  vos  craintes  m'en  ont  donné.  Il  y 
a  plus  d'un  mois  qu'on  dit  Mahomet  imprimé  à  xMeau.\; 
mais,  à  moins  que  ce  ne  soit  madame  de  Gliimay^^qui 

1.  Cliez  le  purdinal  de  Flenry. 

2.  Il  existait  alors  deux  dame:*  de  Ctiimay  :  !<>  Cliarlolte  de  Rou- 
vroi-Sainl-Simon,  fille  du  duc  de  SaintSimnn,  l'atileur  des  Mémoires, 
née  le  s  septemltre  ICOO,  mariée  à  (^liarles-l,()iii.s-.\nloin<'.  «le  Henniti- 
Lielarl,  prince  de  Ctiimaj-,  dont  elle  devint  veuve  le  4  février  1740; 
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l'y  ait  fait  imprimer,  je  ne  pnis  deviner  qui.  M.  Je  Vol- 
taire ne  connaît  pas  un  chat  à  Meaux,  et  il  serait  outré 
que  Mahomet  tût  imprimé  en  quelque  lieu  du  monde 
que  ce  lût. 

Si  vous  apprenez  quelque  chose  de  positif,  j'espère 
que  vous  nous  le  manderez  d'abord  :  cela  est  presque 
impossible;  mais  tout  peut  être;  et  une  pièce  repré- 
sentée trois  fois,  qui  a  été  à  la  police,  entre  les  mains 
de  M.  Minet ^  et  entre  celles  des  acteurs,  peut  avoir  été 
volée  ^.  Je  ne  puis  aujourd'hui  vous  parler  d'autres 
choses. 

Votre  ami  dit  que  je  suis  folle  d'avoir  sur  cela  aucune 
inquiétude.  11  vous  fait  mille  amitiés  et  à  madame  d'Ar- 
gental,  et  moi  aussi  tout  simplement. 

Nous  n'espérons  pas  vous  voir  avant  la  fin  d'octobre. 

Je  suis  bien  inquiète  de  l'armée  de  M.  de  Maillebois.* 


2°  G.ibrielle-Françoise  deReauvau,  fille  de  Marc  de  Beauvau,  princft 
de  Craon,  et  d'Anfie-Marguerile  de  Ligmville,  et  sœur  du  prince  de 
Beauvau,  de  la  duchesse  de  Mirepoix  et  de  la  marquise  de  Boulfler.i, 
mariée  à  Alexandre-Gabriel  de  Hcnnin-Lielard,  marquis  de  la  Vere, 
puis  prince  de  Cliimav  après  la  mort  de  son  frère  aîné  en  1740, 
veuve  le  18  février  1745.  11  s'agit  très-probablement  de  cette- 
dernière,   fort  r  pandiie  à  la  cour  de  Loiraine. 

1.  Soufïleiir  et  copisie  de  la  Comédie-Française. 

2.  .louée  pimr  la  première  fois  à  Paris  le  19  août  17  42,  la  tra- 
gédie de  Malioiiiet  avait  été  retirée  par  Voltaire  après  la  troisième 
représentation. 

3.  Jean-t>apliste-François  Desmarets,  marquis  de  MaiHebois 
(1682-17(iO.  maréchal  le  11  février  1741,  qui,  à  la  tête  de  l'ar- 
mée de  Wesipliali'',  marchait  au  secours  des  maréchaux  de  Broglie 
et  de  Belle-lsle.  a>sip^és  dans  Prague  par  le  prince  Charles  de  Lor- 
raine, lequel  leva  le  siège  de  cette  ville  pour  aller  à  sa  rencontre 
{13  septembre). 
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195.  —  A  M.   IK  (lOMTK  DAHC.KM  AL. 

Uruxcllcs,  3  ocliilii-c  I7i!. 

Vous  me  lirez  rie  deux  grandes  iiii|iiit'iii(l('s,  mon 
cher  ami  :  la  première  est  celle  de  Mahomet.  Je  crois 
que  l'espérance  de  le  voir  rejoué  nous  conliciidra,  et 
vous  avez  très-hierj  fait  d'en  parler  dans  voire  lettre, 
quoi(jue  je  croie  que  vous  ne  l'espérez  pas  plus  que 
moi. 

Mon  avocat  prétend  que,  si  je  ne  fais  pas  juger  l'in- 
cident du  testament  avant  mon  départ,  je  serai  forcée 
de  revenir  ici.  Il  faudrait  donc  passer  ma  vie  à  aller  de 
Paris  à  Bruxelles,  ce  qui  serait  triste  et  cher.  Si  je  puis 
espérer  de  le  voir  juger  avant  le  15  de  novembre,  je 
resterai  et  retarderai  le  mariage  de  ma  fille';  mais  si  je 
vois  que  cela  est  impossible,  je  partirai  d'abord.  Voilà, 
mon  cher  ami,  ma  triste  situation. 

On  dit  à  tout  moment  ici  qu'il  y  a  eu  des  affaires,  et 
cela  ne  peut  pas  tarder;  mais  je  saurai  les  détails  bien 
lard,  car  je  ne  pourrai  les  apprendre  (jue  de  France. 
Tout  se  préparc  ici  à  la  guerre;  mais  cela  ne  fera 
rien  à  mon  procès,  car  ce  ne  sera  pas  la  Ueine^  qui 
déclarera  la  guerre  à  la  France,  mais  rAiiglelerre; 
ainsi  la  Reine  fera  lague^Te  sous  le  nom  de  l'Angleterre, 
comme  nous  sous  le  nom  de  l'Empereur,  f.es  Ilessois  et 
lesHanovriens  arrivent  à  force  :  on  a  envoyé  les  passe- 
ports pour  les  é([uipages  du  roi  d'Angleterre,  et  on  ne 

1.  Ce  mariage  n'eut  lini  en  effet  que  l'année  suivante.  «  Ma- 
dame du  Cliàtelel  marie  sa  (ille  à  M.  le  duc  de  Monlenegro,  napo- 
litain au  grand  nez,  au  visage  maigie,  à  la  poilrina  enfonci'e  ;  il 
est  ici,  et  va  nous  enlever  une  française  aux  joues  rebondies,  n 
Lettre  à  M.  d'Aigucberre,  du  4  avril  17 'i3.  Œtvics ,  t.  LIV, 
p.  û2C. 

2.  Marie-Thérèse,  reine  de  Hongrie. 
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doute  point  du  siège  de  Dunkerque.  Je  crois  que  vous 
voyez  tout  cela  avec  autant  de  chagrin  que  moi.  La  so- 
ciété et  les  arts  n'ont  qu'à  perdre  par  la  guerre,  et  je 
ne  crois  pas  que  nous  gagnions  beaucoup  à  celle-ci,  si 
ce  n'est  de  la  gloire  pourtant;  car  le  siège  de  Prague 
nous  fait  grand  honneur. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Nous  disons  des  choses  bien 
tendres  à  madame  d'Argental,  et  nous  vous  embrassons 
mille  fois. 


196.  —  A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Bruxelles,  10  octobre  1742. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  écrit,  mon  cher  ami,  pour 
vous  marquer  ma  joie  de  voir  monsieur  votre  oncle  ^ 
dans  le  conseil  ;  mais  j'espère  que  vous  n'en  doutez  pas, 
et  que  vous  êtes  bien  persuadé  du  vif  intérêt  que  ma 
tendre  amitié  me  fera  toujours  prendre  à  tout  ce  qui 
vous  est  agréable.  Je  vous  crois  à  Paris  depuis  plusieurs 
jours,  et  j'en  fais  mon  compliment  à  madame  d'Ar- 
gental et  à  vous. 

Pour  moi,  je  suis  ici  dans  les  horreurs  de  la  procé- 
dure, travaillant  beaucoup  et  n'avançant  guère.  Je  ne 
crois  pas  que  je  puisse  voir  la  fin  de  mon  incident  pen- 
dant le  temps  que  je  puis  rester  ici,  et  je  vous  avoue 
que  je  m'en  désole. 

Vous  savez  que  votre  ami  a  été  voirie  roi  de  Prusse^. 
Il  n'a  point  abusé  de  sa  liberté,  car  il  est  parti  le  lundi, 

1.  Le  cardinal  de  Tencin,  que  le  cardinal  de  FlPiiry,  sentant  sa 
fin  proc'iaine,  aurait  voulu  se  donner  pour  successeur,  et  qu'il  flt 
nommer  ministre  d'iîlai,  sans  département,  le  25  aoiàt  1742,  en 
même  temps  que  le  comle  d'Arpensnn. 

2.  A  Aix-la-Chapelle,  le  4  septembre. 
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et  il  ost  revoria  le  samedi.  Le  roi  lui  a  t'ait  d'a'issi  beaux 
pré-^eiils  (|U('  les  autres  t'ois,  el  ]<',  m'y  atleiidais  l)icn. 

Adieu,  uiou  cher  ami.  J  ai  bieu  envie  de  me  re- 
trouver avee  vous  :  je  crois  (|ue  vous  n'en  clouiez  pas, 

Mdie  choses  tench'es,  je  vous  prie,  à  niad;ime  d'Ar- 
yeulal. 


197,  —   A  .M.  LE  CUMTK  D'AHGKNTAL. 

Bruxelles,    I  5  octobre  I74Î. 

Mon  clier  ami,  je  veux  vous  répon(b'e  aujourd'hui 
pour  vous  remercier  de  vos  bontés,  et  de  ceciue  vous 
ne  voulez  pas  tpjeje  sois  au  désespoir  «l'être  à  Paris,  ce 
(|ui  m'arriverait  certainemeni,  si  je  m'y  trouvais  sans 
vous.  .le  compte  (jue  je  pariirai  les  premieis  jours  de 
novembre  :  les  tètes  ne  m'arrêteront  |)as,  ni  même  la 
perte  de  ma  révision,  que  je  devrais  croire  imperdable, 
mais  pour  laquelle  je  crains  toujours. 

Mon  Dieu  !  que  je  vous  crois  fâché  de  ce  pauvre 
M,  de  Phiintmont*,  et  (ju'il  me  semble  f|ue  c'est  dom- 
mai(e!  On  m'a  mandé  qu'il  avait  eu  toutes  les  anf/o/ssea 
de  ce  triste  pas,  et  cela  a  redoublé  mon  cha^^rin, 

Voulez-vous  savoir  une  singulière  nouvelle?  Le  roi 
de  Prusse  a  éciit  à  M.  de  Voltaire,  pour  le  prie*'  de  se 
rendre  à  Berlin  à  la  tin  de  novembre  ou  au  conniien- 
ment  de  décembre  :  il  a  refusé;  mais  je  vous  assure 
qu'il  ne  m'a  pas  paru  avoir  le  mérite  du  sacrilice.  On 
doit  avoir  fait  à  M.  de  Maupertuis  les  mêmes  proposi- 

i.  Il  monnille  20  septembre  174 1.  «  M.  d'Apuesseau  de  Plaint- 
mont,  avoial  ^.'('néral  au  Parlement,  est  nioit  du  poumon,  ces 
vacmces.  .M.  d'Oi-me.sson  a  eu  sa  p'are,  cl  M  le  i'.ri'i.  fiU  «lu  pre- 
mier président  de  Provence,  a  celle  d'avncal  «.'cMii'ral  au  l'imiuI  con- 
seil. »  Journal  de  Barbier,  t.  111,  p.  :514. 
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fions  ;  il  n'a  pas  les  mêmes  liens  que  votre  ami  ;  mais 
je  crois  qu'il  a  contre  le  roi  des  sujets  de  mécontente- 
ment que  voire  ami  n'a  pas,  et  je  serai  fort  trompée, 
s'il  y  retourne;  j'espère  du  moins  le  voir  à  Paris  aupa- 
ravant. 

Ce  projet  de  rassembler  les  beaux-arts  à  Berlin  me 
paraît  sentir  la  paix;  on  s'en  flatte  ici  ;  mais  on  a  cou- 
tume d'y  avoir  de  mauvaises  nouvelles. 

Ne  serait-il  pas  charmant  de  mettre  Mahomet  eiv 
train  à  notre  pas-^age,  et  de  le  trouver  à  notre  retour? 
car  je  ne  serai  à  Cirey  que  le  temps  de  la  preuve.  Je 
serai  votre  voisine  à  Paris;  madame  d'Autrey  me  fait 
le  plaisir  de  m'y  prêter  sa  maison  '. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Que  le  triumvirat-  nous  aime- 
toujours  et  soit  bien  sûr  de  notre  éternelle  amitié. 


198.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Bruxelles,  18  octobre  1742. 

Votre  ami  a  éié  un  peu  malade,  et  vous  savez  que, 
quand  il  est  malade,  il  ne  peut  faire  que  des  vers.  Il 
s'est  mis  à  raccommoder  Zulime,  et  je  crois  que  cela 
fait  à  présent  une  bonne  pièce  :  nous  nous  faisons  un 
"plaisir  de  vous  la  pnrier. 

J'ai  pris  mon  |)arii  de  ne  me  plus  flatter  de  finir  mon 
incident  et  de  le  laisser  terminer  sans  moi;  car  cela  me 
mènerait  en  43,  et  je  veux  commencer  mon  année  avec 
vous;  ainsi  je  crois  que  je  vous  tiendrai  ma  parole 
pour  la  fin  de  ce  mois,  et  je  vous  remercie  bien,  ma- 
dame d'Argental  et  vous,  de  ne  me  l'avoir  pas  rendue. 

1.  Rue  d(s  fions-Err.inN. 

2.  M.  et  madame  tl'Ar..  nl.il.  i"  M.  de  Pont-de-Veylc.  (A.  N.j 
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Nous  avons  ignorr  la  inalaflic  de  ;\I.  ilc  Solar'.  Vou- 
loz-voiis.  nioii  rlicr  ami,  vous  cliari^or  do  lui  inan|uer 
coinbicu  uuus  uous  y  iuU'rcssons,  cL  roiuhicn  j'ai  été 
aised'appreiKire  su  convalescence  en  même  (emps  (jue 
son  danger? 

Adieu,  in(»M  cher  ami.  Je  me  fais  un  plaisir  indicible 
de  me  di-dommaj^erde  tout  l'ennui  deBiuxcllas  et  des 
jn-ocès,  |)ai'  le  plaisir  de  vivre  avec  madame  d'Aryental 
et  a\ec  vous. 


199.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Cirey,  21  ocli.bre  174?. 

Nous  voilà  enfin,  mon  cher  ami,  dans  ce  Cirey  que 
nous  aimons  tant,  et  où  je  passerais  volontiers  ma  vie. 
11  ne  nous  y  manque  que  le  plaisir  de  vous  y  voir;  mais 
je  me  flalte  qu'il  ne  nous  manquera  pas  longtemps,  et 
que  vous  vous  ressouviendrez  de  la  partie  (\m  s'est  faite 
chez  madame  de  Luxembourg. 

Nous  sommes  partis  le  lundi  à  deux  heures  après- 
midi;  nous  nous  sommes  reposés  à  Nogent,  et  nous 
sommes  arrivés  ici  le  mardi  à  dix  heures  du  soir.  Vous 
voyez  que  ce  n'est  pas  un  voyage.  Vous  aurez  une 
chambre  bien  chaude,  et  vous  serez  bien  choyé.  Enfin, 
j'y  compte,  et  je  serais  très-fâchée  si  mes  espérances 
étaient  trompées. 

Votre  ami  raccommode  Mahnmet  à  force.  Il  faudrait 
faire  le  possible  et  l'impossible  pour  qu'il  soit  joué 
avant  notre  retour;  cela  dépendrait  de  M.  d'Aumont, 
s'il  voulait  faire  venir  La  Noue;  et  il  aura  La  Noue, s'il 
le  veut  bien.  L'ambassadeur  turc  sera  parti,  et  rien  ne 

1.  Le  commandeur  de  Solar,  ambassadeur  du  roi  de  Sardaigne 
en  France,  de  17  35  à  17  43. 


DE  LA  MARQUISE  DU  CHATELET.  443 

s'y  opposera.  Il  est  bien  difficile  que  l'ouvrage  soit  bien 
joué  sans  que  votre  ami  exerce  les  acteurs;  et,  si  nous 
retournons  une  fois  à  Bruxelles,  c'en  sera  pour  deux 
ans  au  moins. 


200.  —  A  M.  ***  i. 

A  Paris,  ce  10  avril  J743. 

...  Vous  savez  le  résultat  de  notre  affaire  de  l'Aca- 
démie; ni  votre  Archevêque,  ni  vous,  ni  nous,  ne 
sommes  contents.  Je  vous  avoue  cependant  qu'il  est 
bien  plaisant  de  voir  remplir  une  place  destinée  à 
M.  de  Voltaire,  par  M.  de  [Bayeux].  Celle  de  l'abbé 
B[ignon]  est  donnée  à  son  neveu  ^  :  ce  qui  n'est  guère 
moins  ridicule.  Nous  ne  voulons  [pas]  plus  y  penser  que 
la  Cour  elle-même  '  ne  pense  à  nous.  Ne  croyez  pas 
que  nous  nous  soyons  mal  conduits.  Qui  n'entend 
qu'une  partie  n'entend  rien,  et  M.  de  Richelieu  ne  hait 
pas  à  condamner  ses  amis.  Votre  archevêcjue  ne  doit 
point  être  fâché  contre  vous  ;  car  M.  de  Mirepoix  s'était 
chargé  de  lui  mander  le  désistement,  et  de  plus  nous 
espérions  prendre  la  place  par  famine,  etc. 


201.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

Paris,  7  mai  1743. 

Sire, 
Les  bontés  dont  Votre  Majesté  m'honore  m'auto- 
risent à  prendre  la  liberté  de  lui  faire  part  du  mariage 

1.  Lettre  de  M.  de  Voltaire  et  de  sa  célèbre  amie,  p.  41. 

2.  Armand-Jérôme  Bignon  (1  71 1-1 77  "2),  iiiiîU'e  des  requêtes,  élu 
à  la  place  de  l'abbé  Bignon,  mort  le  12  mai  1  H'-i, 

3.  Nous  crojons  devoir  corriger  ainsil'édilioii  originale  qui  porte  : 
0  Nous  ne  voulons  plus  y  penser  que  la  Cour  elle-même  ne  pense 
à  nous.  » 
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«le  tiia  lillf  a\cf  M.  U;  duc  di*  .MiiiilciM':;r()-r,aralîa. 
V.  M.  sait  bien  <|ui',  si  mes  vœux  avaiciil  ('-U'  oxauiô.^, 
ç'amait  éu'-  à  sa  (A)ur  qu'elle  aurait  passé  sa  vie,  et 
c'eût  t'ié  mi  hoiilieur  doiil  j'aurais  été  l>ieii  jalouse.  Je 
lie  perds  cependanl  point  l'espérance  d'ad m ii'erqucl<iue 
jour  de  près  celui  au(|uel  j'ai  voué  depuis  loni^Memps 
rallaclieuii'iil  le  plus  iesj)ectueux  el  le  plus  invio- 
lable, r/esi  avec  ces  sentiments  et  le  plus  profond 
respect  (jue  je  serai  toute  ma  vie... 


202. —  A  M.  *"*'. 


[28  juin]   «743. 


...  Imaginez  vous  que  M.  de  Voltaire,  très-mécontent 
déjà  de  toui  ce  qui  s'était  passé  au  sujet  de  l'Aca- 
démie '-,  a  été  si  révolté  du  refus  que  l'on  fait  délaisser 
jouer  la  tragédie  de  Jtdcs  César,  qu'il  s'en  est  allé  en 
Hollande,  d'où  il  ira  vraisemblablement  en  Prusse',  qui 
est  tout  ce  que  je  crains  :  car  le  roi  de  Prusse  est  un 
rival  très-dangereux  pour  moi.  Je  suis  dans  la  plus 

1.  Lettres  de  M .  de  Voltaire  et  de  sa  céh)bre  amie,  p.  42. 

2.  Où  on  lui  avait  piùféré  l'évêquR  de  B.iyfiux,  de  laiynea,  élu  le 
22  mars  17  43,  à  la  place  du  cardinal  de  Lujnns. 

3.  Prenant  pour  prétexte  ses  écliecs  à  l'Acad  'inic  des  sciences  et 
à  l'Académie  françaisi;,  et  le  refus  opposé  à  la  n  préscnlalion  de 
JitlfS  César,  qu'il  avait  appris  le  10  juin  1743,  étant  à  la  (loniédi.- 
Frati^-aisc,  mais  en  léalité  pour  aller  né|.'oc,ier  secrètfnn'nt  avec  Fré- 
déric, \'()llaire  avait  (juiUé  l'aris  le  14  juin,  au  {;rand  désespoir 
<le  madame  du  Chàtelet.  «  Tout  le  monde  se  moque  des  larmes  que 
madame  du  Cliàteiet  a  répandue»  en  appr<nunl  la  résolution  qu'a 
prise  y\.  de  Voltaire  d'aller  en  Prusse.  »  Jumiiat  de  liarhier,  Cliar- 
pentier,  I.  VIII,  p.  :j(i|,  IGjuin  I7'i3.  —  Kt,  à  la  dale  du  l^jiiil- 
let  :  n  Madame  du  Chàlelel  doit  aller  rejoinlre  incessamment  Voltaire 
à  IJrux»  ll's.  Cette  femme  a  passé  samedi  une  partie  de  la  journée  à 
pleurer  de  n'a\oir  point  reçu  de  lettres  vendredi  de  cet  Adonis.  » 
Ibid.,  p.  ;J09. 


DE    LA  JIARQUISE  DU   CHATELlCT.  41.') 

grande  afïïiclion,  et  quoique  je  seule  qu'il  a  inaii 
quelque  tort,  puisqu'à  sa  place  je  ne  me  serais  pas 
sûrement  eiiallée,  cependant,  ce  que  je  sens  le  plus, 
c'est  ma  douleur;  je  suis  restée  ici  dans  l'espérance  de 
faire  jouer  César  et  de  hâter  son  retour;  je  doute  que 
j'y  parvienne,  et  en  ce  cas  j'irai  à  la  fin  de  juillet  à 
Bruxelles,  où  il  m'a  promis  de  me  venir  trouver.  Voilà 
mon  état  et  mes  marches,  etc. 


203.  —  AU  COMTE  D'ARGENSON  ». 

A  Paris,  le  28  aoùl  1743, 

Le  sieur  Marchand^  m'est  venu  trouver,  Monsieur, 
pour  quejeusse  l'honneur  de  vous  écrire  en  sa  laveur. 
Vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  accorder,  à  la  recomman- 
dation de  M.  de  Voltaire,  une  fourniture  de  dix  mille 
habits  pour  les  milices.  Il  s'est  associé  avec  le  sieur 
Devin  pour  la  remplir.  Ils  ont  eu  l'honneur  de  vous 
représenter  l'impossibilité  où  ils  étaient  de  faire  cette 
fourniture  en  drap  de  Lodève,  pour  le  temps  prescrit, 
parce  que  la  manufacture  était  épuisée,  et  ne  pouvait 
pas  en  fournir  à  temps,  à  cause  de  celui  qu'il  faut  pour 
le  faire  venir.  On  a  mandé  à  M.  Devin  que  vous  aviez 
donné  cette  entreprise  à  M.  de  Vallat.  11  est  bien 
difficile  qu'il  la  fasse  plutôt  que  les  sieurs  Marchand 
et  Devin.  M.  de  Voltaire  vous  serait,  je  crois,  infini- 
ment obligé,  si  vous  vouliez  bien  conserver  cette 
entreprise  au  sieur  Marchand.  Mais  si  vous  croyez  que 
le  sieur  de  Vallat  vous  serve  mieux,  les  sieurs  Mar- 

1.  Mémoires  du  marquis  d'Argcnson,  Jannet,  1858,  (.  IV,  p.  37S. 

2.  Philippe-François  Marchand  de  Varenni-,  cousin  de  Vollairu, 
quiluiavail  fail  obtenir  la  fournil ure  dont  il  est  ici  question  et  dans 
laquelle  il  avait  lui-même  un  intérêt. 

38 
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cliaiul  et  Devin  vous  sui»|ilit'nl  du  uujins  (rcxiycr  du 
sieur  de  VallaL  (lu'il  pronuo  les  uiriues  l'ournilures  au 
prix  ([u'clles  leur  ont  coûté,  eu  nioutrant  leur 
lacture,  ce  ([ui  me  paraît  selon  toute  justice,  puis(|ue 
sans  cela  ils  se  trouveraient  ruiiKîs.  Je  crois  (juc  M.  de 
Voltaire  ne  pourra  pas  silôt  vous  rei:oiiiinaii(ler  cette 
all'aire  kii-niênie.  Je  viens  d'apiJiendre  (|U(î  le  lloi  de 
Prusse  ne  va  plus  ni  à  Ai\-la-Clia[ielle  ni  à  Spa.  Ainsi 
il  va  vraiseniblableuient  ])arlir  pour  Herlin. 

J'en  suis  dans  une  aHliction  inexprimable.  Il  est 
allVeux,  après  trois  mois  de  peine,  de  n'être  pas  plus 
avancé  (|ue  le  premier  jour. 

J'ai  eu  riioniR'ur  de  vous  écrire  ces  jours  passés  une 
lettre  sur  M.  du  Cliàlelel,  à  laiiuelle  j'espère,  vous 
voudrez  bien  taire  attention. 

Soyez,  je  vous  prie,  bien  persuadé,  Monsieur,  que 
personne  ne  sera  jamais  avec  plus  d'attachement  que 
mai,  votre  très-humble  et  très-obéissante  servante.  ^^^i 

Breteuil  du  Ciiastelet. 


j 


204.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Lille,   10  octobre  1743. 

Je  me  hâte,  mon  cher  ami,  de  vous  apprendre  que  je 
viens  enfin  de  recevoir  une  lettre;  elle  est  du  28  ^,  et 

1.  A  la  suite  de  l'échec  de  ses  armées  en  Boh(yme,  où  In  mar- 
([uis  du  Chi'itclet  venait,  en  ce  moment  nirine,  d'êlrc  obligé  de 
repasser  l'Iser  après  le  combat  1res  lionoriibie,  mais  inlriiclueux,  de 
Dingelfing  (mai  1743],  Louis  XV  cherchait  à  faire  reprendre  les 
armes  à  Frédéric,  qui  nous  avait  subitement  abandonnés,  en  faisant 
sa  paix  à  Breslaw.  Pour  atteindre  ce  but,  le  com!e  d'Argcnson,  mi- 
nistre de  la  guerre  depuis  le  7  janvier  17  4;i,  songea  à  employer 
Voltaire  et  à  mettre  à  prolit  les  relations  du  poêle  avec  Frédéric. 
Voltaire  accepta  et  partit  pour  La  Ha\e.  Logé  nu  Palais  de  la  Vieille 
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elle  a  quatre  lignes.  Il  est  clair,  par  cette  lettre  qu'il  a 
été  quinze  jours  sans  m'écrire.  II  ne  me  parle  point  de 
son  retour.  Que  de  choses  à  lui  reprocher!  et  que  son 
cœur  est  loin  du  mien!  Mais,  puisqu'il  se  porte  bien, 
je  n'ai  plus  de  reproches  à  lui  faire,  et  je  suis  trop  heu- 
reuse. Je  vais  aller  à  Bruxelles  dès  qu'une  petite  lièvre 
que  j'ai  sera  passée;  je  l'y  attendrai,  H  je  reviendrai 
avec  lui.  J'y  ai  effectivement  affaire.  Mon  rapporteur 
est  tombé  en  apoplexie,  et  le  choix  d'un  autre  rappor- 
teur est  une  chose  qui  mérite  attention,  mais  qui  ne  sera 
pas  longue.  J'ai  fait  prier  notre  ami,  le  chevalier  de 
Mouhi,  de  mettre  cette  cause  de  mon  départ  dans  ses 
nouvelles  à  la  main.  J'ai  écrit  à  toutes  les  personnes  de 
ma  connaissance  ce  sujet  de  mon  départ,  et  j'ai  annoncé 
mon  retour  avant  la  tin  du  mois. 

Dites  ma  résurrection  à  madame  d'Argental  :  je 
compte  bien  sur  vous,  sur  elle  et  sur  votre  aimable  frère, 
pour  représenter  à  M.  de  Voltaire  combien  il  serait 
barbare  à  lui  de  m'exposer  encore  à  de  pareilles 
épreuves.  Il  m'en  a  pensé  coûter  la  vie,  et  il  m'en  coû- 
tera siîrement  la  santé  :  je  sens  que  de  pareilles 
épreuves  l'altèrent  sensiblement;  mais,  si  je  le  revois, 
tous  mes  maux  seront  guéris. 


cour,  propriéti^  du  roi  de  Prusse,  il  y  passa  près  de  deux  mois  ù 
surveiller  l'aUilude  des  Hollandais  et  les  forces  que  l'Angleterre 
avait  dans  ce  pays,  et  à  tâcher  de  faire  refuser  à  celles-ci  le  passage 
sur  le  territoire  prussien  (27  juin-23  aoiit  1743).  Arrivé  à  Berlin  le 
30  août,  il  suivit  bienlôt  le  roi  en  Franconie,  où  il  était  encore  le 
28  septembre,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  qu'il  adressa  le  3  oc- 
tobre à  Amelot,  ministre  des  affaires  étrangères  {Œuvres,  t.  XL, 
p.  68,  et  t.  LIV,  p.  58(i),  sur  sa  négociation  avec  Frédéric.  Ce 
fut  le  12  octobre  qu'il  quitta  Berlin  et  Frédéric,  pour  «  retourner 
vite  à  la  cour  de  France,  »  en  passant  par  Brunswick,  La  Haye,  où 
il  arriva  le  26.  <juelques  jours  après,  il  retrouvait  enûn  M.  et  ma- 
dame du  Châteletà  Bruxelles,  et  les  accompagnait  à  Lille,  d'où  il 
ae  rendit  à  Paris,  vers  le  15  novembre,  avec  la  marquise  seulement. 
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Ailit'u,  mon  clior  ami.  Eci'ive/.-inoi  à  Hriixclles,  sur 
If  |tl;i(0  (le  Loiivaiii,  vl comptez  sur  l'anutié  d'un  cœur 
<(ui  n'a  jamais  su  changer. 


205.  —  A  M,  LE  COMTE  D'AROENTAL. 

Unixcllos,   I  5  uclultre  1743, 

Ne  m'accusez  point,  mon  clier  ami,  de  vous  avoir 
t'ai!  mystère  du  parti  (|ue  j'ai  pris'  :  vous  n'élie/  ))oint 
à  Paris;  si  vous  y  aviez  ('té,  j'aurais  Ole  trop  heureuse, 
.l'en  suis  partie  le  vendre(U  à  neuf  lieures  du  soir,  et 
M.  (le  Mesnières  me  dit  le  jeudi  au  soir  (lue  vous  ne  re- 
veniez (jue  le  samedi. 

J'ai  enfin,  comme  je  vous  l'ai  dit,  reçu  un  billet  de 
M.  de  Voltaire,  car  cela  ne  peut  pas  s'apix'Ier  une  lettre  : 
tout  ce  (jue  j'ai  éprouvé,  tout  ce  (jui  ^'est  passé  dans 
mon  âme  depuis  que  je  vous  ai  écrit,  ne  peut  pas  s'ex- 
primer. J'ai  été  pendant  huit  jours  dans  le  plus  violent 
désespoir  :  je  ne  doutais  presque  plus  du  malheur  (|ue 
je  craignais,  et  je  ne  sais  pas  comment  je  n'en  suis  pas 
morte.  Enfin,  au  bout  <le  ce  temps,  je  recrois  ces  quatre 
mots  de  y\.  de  Voltaire,  datés  du  i28  septembre,  en  pas- 
sant à  Hall.  C'est  la  seule  lettre  que  j'aie  reçue  de  lui 
depuis  le  14  septembre.  Dans  le  moment  cjue  je  l'ai 
reçue,  vous  sentez  bien  que  je  n'ai  senti  que  le  plaisir 
de  savoir  qu'il  se  portait  bien;  mais  la  suite  m'a  fait 
faire  des  réflexioïis  bien  cruelles  :  je  crois  (|u'il  est  im- 
possible d'aimer  plus  tendrement  et  d'être  plus  mal- 
heureuse. Imaginez-vous  que,  dans  le  temps  que  M.  de 
Voltaire  pouvait  et  devait  partir  pour  revenir  ici,  après 
ra'avoir  juré  mille  fois  dans  ses  lettres  (ju'il  ne  serait 

.'       1.   il  ]taraît   que  madame  du  Châlelel,    dans   l'inquiétude    dont 
ellu  était  touniiynlée,  était  venue  à  Paris  incogniio.  (A.  N.) 


* 
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pas  à  Berlin  plus  longtemps  {|u'en  1740  (et  il  y  fut  dix 
jours),  dans  ce  temi)s-là  il  va  à  Bareuiii',  où  assurément 
il  n'avait  que  faire;  il  y  passe  quinze  jours  sans  le  roi 
de  Prusse  et  sans  m'écrire  une  seule  ligne;  il  s'en  re- 
tourne à  Berlin,  et  y  passe  encore  quinze  jours;  et  que 
sais-je?  peut-être  y  passera-t-il  toute  sa  vie,  et,  en  vé- 
rité, je  le  croirais,  si  je  ne  savais  pas  qu'il  a  des  affaires 
(jui  le  rappellent  indispensablement  à  Paris.  Il  m'écrit 
donc  quatre  lignes  en  passant,  dans  un  cabaret,  sans 
m'expliquer  les  raisons  de  son  séjour  à  Bareuth,  ni 
celles  de  son  silence,  sans  me  parler  de  son  retour,  ni 
de  son  nouveau  séjour  à  Berlin.  Enfin,  il  m'écrit  un 
billet  tel  qu'il  m'en  écrirait  un  de  sa  chambre  à  la 
mienne,  et  voilà  la  seule  chose  que  j'aie  reçue  de  lui 
depuis  le  14  septembre,  c'èst-à-dire,  depuis  plus  d'un 

mois. 

Concevez-vous  que  quelqu'un  qui  me  connaît  m'ex- 
pose à  cette  douleur,  et  à  toutes  les  imprudences  dont 
il  sait  bien  que  je  suis  capable,  quand  je  suis  inquiètes 
de  lui  :  vous  savez  ce  qu'il  m'en  a  coûté;  j'ai  pensé 
léellement  en  mourir,  et  j'en  ai  encore  une  petite  lièvre 
lente  qui  se  mar((ue  en  double  tierce  et  qui  me  prépare 
un  triste  hiver.  C'est  un  miracle  que  je  n'aie  pas  passé 
Lille  dans  l'excès  de  mon  inquiétude  et  de  ma  douleur; 
je  ne  sais  où  j'aurais  pu  aller;  la  lièvre  m'en  a  préser- 
vée; mais  je  ne  vous  cache  point  que  mon  cœur  est 
ulcéré,  et  que  je  suis  pénétrée  de  la  plus  vive  douleur. 
Avoir  à  me  plaindre  de  lui  est  une  sorte  de  supplice 
que  je  ne  connaissais  pas.  J'ai  éprouvé  à  la  vérité  une 
situation  plus  cruelle,  celle  de  trembler  pour  sa  vie; 
mais  je  pouvais  espérer  que  mes  craintes  étaient  chi- 

1.  A  la  cour  de  la  sœur  de  Frédéric  H,  la  margrave  de  Bareutli, 
pour  laquelle  il  ressentit  un  rntliou.-'iusme  voisin  de  la  passion. 

'JO. 
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inrfi(|ues,  oX  il  n'y  a  point,  de  ressource  à  ses  proc.rdéy 
j)Our  in(ji.  Je  sais  par  une  lellre  du  4  oelohre  (|ue  M.  de 
PodeAvils'areçue  de  lui,  et  i|u'il  ni'aeiivoyt'edeF^alIayc, 
<pril  eoini)tait  partir  de  Berlin  le  \i  ou  le  12;  mais  ee 
n'était  pas  un  projet  arrêté;  et(|ucli|uc  opéra  ou  (piel(|ue 
comédie  |>ourra  bien  le  déranger.  Il  est  siii;:ulier  (|ue 
je  reçoive  de  ses  nouvelles  [)ar  les  ministres  étrangers  et 
par  les  gazettes  :  cependant  je  suis  ici,  où  je  lais  sem- 
blant d'avoir  alîaire;  mais  mon  esprit  n'en  est  pas  ca- 
pable :  heureusement  (ju'il  n'a  pas  de  quoi  s'exercer. 

Je  l'attendrai,  s'il  revient  ce  mois-ci  ;  mais  si  son 
retour  se  retardait,  comme  rien  n'est  plus  possible,  je 
retournerai  clierclier  auprès  de  vous  une  consolalion 
dont  je  suis  bien  incapable,  et  je  compte  aller  ensevelir 
cet  hiver  mes  chagrins  à  Cirey. 

M.  de  Podewils  m'a  rendu  le  service  d'empêcher  mon 
courrier  de  passer  La  Haye. 

Je  suis  bien  fâchée  (}ue  madame  d'Argenlal  soit  in- 
commodée :  il  est  juste  cependant  ([u'elle  ait  (luelque 
petit  malheur,  i)our  compenser  le  bonheur  qu'elle  a 
d'être  aimée  par  un  cœur  comme  le  vôtre. 

Ne  montrez  cette  lettre  à  personne;  je  sens  une  triste 
consolation  à  vous  ouvrir  mon  cœur  :  le  temps  ni  les 
torts  ne  l'ont  rien  sur  moi,  et  je  vois  bien,  par  ce  que 
j'éprouve,  que  la  source  de  mes  chagrins  est  intaris- 
sable. 

Dites  quelque  chose  pour  moi  à  monsieur  votre  frère, 
Je  vous  rapporterai  la  lettre  que  vous  m'avez  envoyée  : 
personne  ne  sent  mieux  que  moi  combien  tout  ce  qui 
vient  de  lui  est  précieux. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Plaignez-moi,  aimez-moi  et 
écrivez-moi  :  je  suis,  je  vous  assure,  bien  malheu- 
reuse. 

t.   I.e  comiR  do  Podewils  envoyé  de  Prusse  à  La  llave. 
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20G.  —   A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

Bi-iixelles.  tt  octobre  1743. 

Je  n'ai  reçu  qu'hier  21,  mon  cher  ami,  votre  leftre 
du  12.  I^e  paquet  qui  la  contenait  a  couru  toute  la 
France  avant  de  m'arriver.  Assurément,  j'aurais  été 
bien  fâchée  de  la  perdre.  Si  quelque  chose  était  capable 
d'adoucir  les  chagrins  où  le  cœur  soutire,  ce  serait  cette 
lettre  charmante.  Le  mien  est  bien  malheureux  :  je  ne 
reconnais  plus  celui  d'où  dépend  et  mon  mal  et  mon 
bien,  ni  dans  ses  lettres,  ni  dans  ses  démarches.  Il  est 
ivre  absolument.  Je  sais  enfin,  par  l'envoyé  de  Prusse 
à  La  Haye^,  qu'il  est  parti  de  Berlin  le  12  ;  il  doit  passer 
par  Brunswick  ;  car  il  est  fou  des  cours  et  d'Allemagne'". 
Enfin,  il  met  douze  joui-s  à  revenir  de  Berlin  à  La  Haye, 
et  il  n'en  a  mis  que  neuf  à  y  aller.  Je  sens  bien  que 
trois  jours,  dans  une  autre  situation,  ne  devraient  pas 
être  reprochés;  mais  quand  vous  songerez  qu'il  a  fait 
durer  cinq  mois  une  absence  qui  devait  être  au  plus  de 
six  semaines  ;  qu'il  est  resté  quinze  jours  à  Bareuth  sans 
le  roi  de  Prusse;  qu'il  a  passé,  à  son  retour,  quinze 
jours  de  plus  à  Berlin;  qu'il  a  été  trois  semaines  en- 

1.  Le  comie  de  Podewils. 

2.  Voltaire  en  effet,  airiva  à  Brunswick  le  1  5  oclobre,  et  s'y  arrêta 
trois  ou  quatre  jours.  «  On  s'est  douté  que  j'a\ais  une  letlre  du 
yrand,  ou  phiiôt  lie  l'aimable  Frédéric  ;  on  me  mène  san-  douleà  un 
meilleur  gîle...  I^e  duc  et  la  duciiesse  étaient  à  lable  ;  on  m'apporta 
vingt  plais  et  d'admirables  vins.  »  Leilres  au  baron  de  Kayserlinpk, 
16  oct.  Le  même  jour  il  écrivait  à  Maupcrtuis  :  «  Je  pourrais  jouir 
des  bontés  du  roi  de  France,  mais  vous  savez  f|u'une  plus  grande 
souveraini',  nommée  mudauie  du  Cliâlelet,  me  rnfijx'H''  à  Paris,  J'a- 
passé  qui  bjucs  jours  à  Hareuth...  c'est  une  relrole  délicieuse..» 
Brunswick  où  je  suis  à  une  autre  e^p^ce  de  charme,  c'est  un  voyage 
céleste  où  je  passe  de  planète  en  planète.  »  OEuvrea,  t.  LIV,  p.  C03 
et  605. 
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tières  sans  mYcriru,  el  (]ii<',  flopuis  (ipiix  mois,  j'ap- 
prends ses  desseins  et  ses  déinarelies  par  les  anibassa-  'ij 
(leurs  el  par  les  {^a/elles,  vous  sen lirez  aisément 
cond)ien  je  suis  à  plaindre.  Tout  ce  (pu;  j'ai  éprouvé 
depuis  un  mois  délaciierait  peut-être  louie  autre  <pie 
moi ,  mais,  s'il  peut  me  rendre  malheureuse,  il  ne  peut 
dinjinuer  ma  sensibilité.  Je  sens  (jue  je  ne  serai  jamais  | 
raisonnal)le;  je  ne  le  voudrais  pas  môme,  (piand  il  ne 
tiendi'ait  <|u'à  moi  ;  et,  malgré  tout  ce  (|ue  je  soulFre,  je 
suis  bien  persuadée  que  celui  (|ui  aime  le  mieux  est 
encore  le  plus  heureux. 

Je  vous  demande  en  grâce  d'écrire  à  votre  ami  :  votre 
lettre  lui  fera  sûrement  une  grande  impression  ;  et,san!i 
elle,  il  ne  croira  peut-être  jamais  l'état  où  il  m'a  mise. 
Son  cœur  a  bien  à  réparer  avec  moi,  s'il  est  encore 
digne  du  mien.  Je  suis  sans  doute  bien  à  plaindre 
d'avoir  besoin  de  votre  secours;  mais  je  vous  aime 
tant,  que  mon  bonheur  m'en  sera  encore  plus  cher,  s'il 
est  possible,  si  je  puis  vous  en  devoir  le  retour.  Éf,'ri- 
vez-lui  à  La  Haye;  vraisemblablement  il  y  recevra  votre 
lettre;  car  il  ne  man(iuera  pas  de  prétexte  pour  s'y 
arrêter,  et  il  me  semble  qu'il  n'en  néglige  aucun  pour 
prolonger  son  absence;  mais  (juand  il  ne  la  recevrait 
pas  à  La  Haye,  on  la  lui  renverra  ici;  et,  (piel(|ue  part 
OÙ  il  la  reçoive,  elle  lui  fera  sûrement  un  grand  elfet. 

Je  ne  vous  nierai  point  que  ma  santé  ne  soit  forf  dé- 
labrée :  je  tousse  continuellement;  j'ai  un  mal  ad'reux 
entre  les  deux  épaules,  et  j'ai,  de  plus,  une  douleur 
(ixe  au  côté  droit,  je  crois  au  foie,  et  qui  ne  me  quitte 
point.  Je  ne  suis  pas  à  présent  assez  heureuse  pour  être 
fort  affectée  de  mon  étal;  cependant  je  vous  avoue  que 
je  voudrais  être  à  Paris.  Ma  fièvre  est  pourtant  dirai- 
nuée,  et  ce  n'est  presque  plus  rien  :  une  autre  queraol 
en  serait  morte,  et  peut-être  serait-ce  encore  le  meil- 
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leur;   mais  votre  amitié  m'attache  encore  à  la  vie. 

Dites  bien,  je  vous  prie,  à  madame  d'Ar:îental,  com- 
bien je  suis  sensible  à  l'intérêt  qu'elle  a  pris  à  ma  si- 
tuation :  je  voudrais  bien  la  savoir  guérie  et  contente. 

Dites  aussi  bien  des  choses  pour  moi  à  monsieur  votre 
frère. 

J'espère  vous  revoir  au  commencement  du  mois  pro- 
chain; mais  vous  savez  de  qui  cela  dépend. 

J'espère  que  mon  voyage  ne  sera  pas  inutile  à  mes 
affaires,  et  qu'il  me  sauvera  un  autre  procès. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Écrivez-moi  encore  une  fois, 
et  soyez  bien  sûr  que  votre  amitié  fait  la  consolation 
de  ma  vie. 


207.  —  A  M.  ***!. 

A  Paris,  ce  23  novembre  [1743.] 

J'ai  été  cruellement  payée  de  tout  ce  que  j'ai  fait  à 
Fontainebleau;  j'ai  ramené  à  bien  l'affaire  du  monde  la 
plus  difficile.  Je  procure  à  M.  de  Voltaire  un  retour 
honorable  dans  sa  patrie;  je  lui  rends  la  bienveillance 
du  ministère;  je  lui  rouvre  le  chemin  des  Académies  ^; 
enfin,  je  lui  rends  en  trois  semaines  tout  ce  qu'il  avait 
pris  à  tâche  de  perdre  depuis  six  ans.  Savez-vous  com- 
ment il  récompense  tant  de  zèle,  tant  d'attachement? 
En  partant  pour  Berlin,  il  m'en  mande  la  nouvelle 
avec  sécheresse,  sachant  bien  qu'il  me  percera  le 
cœur,  et  il  m'abandonne  à  une  douleur  qui  n'a  point 
d'exemple,  dont  les  autres  n'ont  pas  d'idée  et  que  votre 
cœur  seul  peut  comprendre.  Je  me  suis  échauffé  le 

1.  heures  de  M.  de  Voltaire  et  de  sa  célèbre  amie,  p.  48. 

2.  Voltaire  fut  élu  à  l'Académie  françaisH  le  9  mai  17  46,  en  rem- 

]ilio:>inf'ril  (lu  [11  ésideni  Douhier. 
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sa  nu;  à  vcillor.  J'avais  la  poitrine  en  mauvais  ('(a(;  la 
rit-'vre  m'a  piisc  e(  j'espi'-re  linir  hienlûl,  comme  celle 
malliciiiTnse  madame  de  Iliclielicni',  à  cela  prc,s(|ue  je 
finirai  plus  vile,  cl  que  je  n'aurai  rien  h  reyrelter, 
puisque  votre  amilié  était  un  bien  dont  je  ne  pouvais 
jamais  jouir.  Je  relournerai  linii-  à  Bruxelles  une  vie  où 
j'ai  eu  plus  de  bonheur  que  de  malheur,  et  qui  (luit 
d'elle-mrme  dans  h;  (emi)s  où  je  ne  |)ouvais  plus  la 
su|)poii('r.  C-roirez-vous  (\ue  l'idét^  (jui  nroccu])e  le  plus 
dans  ces  moments  funestes,  c'est  la  douleur  alTreuse  oîi 
sera  M.  de  Voltaire,  quand  l'enivrement  où  il  est  delà 
cour  de  Prusse  sera  diminué  ;  je  ne  puis  soutenir  l'idée 
que  mon  souvenir  sera  un  jour  son  tourment.  Tous 
ceux  qui  m'ont  aimé  ne  doivent  jamais  le  lui  reprocher. 
Au  nom  de  la  pitié  et  de  l'amitié,  écrivez-moi  à 
Bruxelles  tout  sinjplement;  je  recevrai  encore  votre 
lettre,  et  s'il  me  reste  encore  de  la  vie,  j'y  répondrai  et 
vous  manderai  l'assiette  de  mon  âme  dans  ces  mo- 
ments (|ui  paraissent  si  terribles  aux  malheureux  et 
que  j'attends  avec  joie  comme  la  fin  d'un  malheur  que 
je  n'avais  ni  mérité  ni  prévu.  Adieu.  Souvenez-vous 
toujours  de  moi,  et  soyez  sûr  que  vous  n'aurez  jamais 
de  meilleure  amie. 


208.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  déceiTibie  1743. 

Charmant  ami,  j'ai  reçu  une  lettre  du  8.  On  se  porte 
bien;  on  travaille  beaucoup;  on  n'avait  point  encore 
reçu  votre  lettre;  on  est  malheureux,  mais  on  espère 
en  vous.  Il  en  est  de  même  à  Cirey;  et,  quelque  loin 


1.  Morte  de  la  poitrine,  le  22  août  1740. 
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que  nous  soyons  l'un  de  l'autre,  nos  deux  âmes  vous 
seront  toujours  également  attachées. 

Cette  lettre,  qui  m'apporte  la  consolation,  me  donne 
aussi  bien  des  inquiétudes  :  je  vous  en  parle  par  une 
autre  voie. 

J'ai  un  frère  abbé  que  j'aime  tendrement  :  je  suis  à 
portée  de  lui  procurer  un  petit  avantage  par  le  moyen 
de  vos  bontés.  Vous  devez,  dit-il,  acheter  une  charge 
de  président;  elle  vous  donnera  un  induit.  Il  veut  que 
je  vous  le  demande  pour  lui.  Si  vous  n'avez  point  d'en- 
gagements, je  suis  bien  bùve  que  je  vous  aurai  encore 
cette  obligation  ;  et  si  vous  en  avez  disposé,  je  vous  en 
aurai  encore  tout  autant.  Je  n'ai  pu  retuser  à  mon  frère 
de  vous  faire  cette  demande;  mais  vous,  vous  pouvez 
très-bien  me  refuser. 

Adieu,  consolateur  et  conservateur  de  ma  vie. 


209.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

Paris,  2  janvier  1744. 

Sire, 

Les  occasions  d'assurer  Votre  Majesté  de  mon  res- 
pect et  de  mon  attachement  me  sont  trop  précieuses, 
pour  ne  pas  profiter  de  celle  que  m'offre  le  commen- 
cement de  l'année.  Je  ne  sais  ce  qu'on  peut  y  souhaiter 
à  V.  M.;  mais  il  me  semble  qu'on  ne  peut  désirer  pour 
Achille  que  les  années  de  Nestor.  Pour  moi,  Sire,  je 
désire  que  V.  M.  continue  de  m'honorer  de  ses  bontés, 
et  qu'elle  soit  bien  persuadée  du  respect  avec  lequel  je 
suis,  etc. 
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210.  —  A  M.  Li:  comi:  daiu.kmal. 

2  jnijvicr  1  7H. 

Mou  cher  ami,  on  ne  m'a  point  montré  la  dernière 
lettre  (lu'on  vous  a  écrite;  je  crois  (lue  c'est  de  peur 
<|ue  je  ne  réfutasse  sa  juslilication;  mais,  en  récom- 
pense, on  m'a  montré  la  vôtre,  et  je  vous  en  remercie 
mille  l'ois. 

Je  ne  |)uis  trouver  (jue  quel(|u'un  qui  est  de  retour  et 
en  bonne  santé  ait  tort;  mais  il  ne  peut  avoir  entifVe- 
ment  raison  que  par  la  résolution  où  \\  est  du  ne  plus  fi 
voyager.  Je  compte  bien  qu'il  vous  l'a  promis  dans  sa  ^, 
lettre  comme  à  moi;  et  ce  serait  un  double  sacrilège,  f\ 
que  de  violer  une  promesse  dont  vous  êtes  le  dépo- 
sitaire. 

Thieriot  veut  se  remparer  de  lui,  j'en  serais  bien  fâ- 
chée. Vous  savez  (|u'il  lui  a  fait  donner  une  pension  par 
le  roi  de  Prusse,  qui,  entre  nous,  n'en  avait  pas  trop 
d'envie,  et  cela  a  renoué  le  commerce.  Thieriotquiest, 
je  crois,  un  peu  embarrassé  de  sa  ligure  depuis  (|u'il 
n  est  plus  chez  La  Poplinière,  se  retourne  du  côté  de 
votre  ami,  dont  il  a  besoin,  et  voudrait,  je  crois,  qu'il 
lui  avançât  la  pension.  Il  lui  donne  des  avis  vrais  ou 
faux  pour  se  rendre  nécessaire;  il  prétend,  par 
exemple,  que  l'on  fait  clandestinement,  à  Paris,  une 
édition  en  six  volumes  in-l2  de  ses  ouvrages  sur  l'édi- 
tion in-H°  de  Hollande,  que  vous  avez.  Je  crois  ou  que 
cela  n'est  pas  vrai,  ou  que  c'est  Thieriot  qui  la  fait  faire 
pour  gagner  de  l'argent;  et,  en  lu.  donnant  cet  avis,  il 
veut  apparemment  l'engager  à  s'en  mêler,  ce  qui  serait 
fort  mal;  car  cette  édition,  si  elle  existe,  ne  peut  lui 
faire  tort  qu'en  cas  f|u'il.s'en  mêle.  En  tout,  j'aimerais 
mieux  qu'il  n'y  en  eiîtpas,  vous  sentez  p()ur([uoi.  11  dit 
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qu'il  pense  ainsi;  mais  je  crains  son  tripotage  avec  Tliie- 
riot;  et  vous  me  ferez  plaisir,  dans  l'occasion,  de  mettre 
un  mot  dans  vos  lettres  de  la  déliance  qu'il  en  doit 
avoir  :  vous  savez  si  elle  est  fondée. 

Avez-vous  vu  l'Algarolti?  J'espère  que  vous  nous 
manderez  un  peu  ce  qu'il  dit,  de  Berlin,  et  si  Mauper- 
tuis  revient,  comme  la  gazette  l'assure,  el  comme  je  ne 
le  crois  pas. 

J'ai  trouvé  une  édition  de  Charles  XII  en  deux  vo- 
lumes, que  je  crois  que  vous  n'avez  pas,  et  que  je  vous 
enverrai  par  M.  de  Beauvau\  que  nous  attendons  tous 
les  jours.  Je  le  crois  arrêté  de  Hollande  ici  par  les 
glaces. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Aimez-nous  toujours  et  ma- 
dame d'Argental  aussi;  car  nous  vous  aimons  l'un  et 
l'autre  bien  tendrement. 

Je  trouve  encore  bien  des  choses  à  refaire  à  Maho- 
met; il  y  travaille  tous  les  jours.  Comptez-vous  le 
donner  cette  année? 


211.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Cirey,  18  avril  174  i. 

Mon  cher  ami,  mon  compagnon  dit  qu'il  vous  écrira 
une  grande  lettre  la  première  poste.  Je  veux  le  gagner 
de  vitesse,  et  avoir  du  moins  le  mérite  de  la  diligence. 

Je  suis  entin  dans  le  charmant  Cirey  ^,  qui  est  plus 

1.  Probablement  Marc  de  Beauvau,  prince  de  Craon,  ministre 
plénipotentiaire  du  grand-duc  de  Toscane,  époux  de  Marie-Tliérèse, 
né  le  29  avril  1G79,  mort  le  1 1  mars  1754,  el  pO-re  du  maréchal  de 
Beauvau,  de  la  duchesse  de  Mirepoix  el  de  la  marquise  de  Boutners. 

2.  Depuis  le  12  avril  environ.  Voltaire  écrivait  le  15  au  marquis 
d'Argenson  :  o  Cirey  est  charmant,  c'est  un  bijou.  »    Et  le  28,  il 

29 
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clianiuuit  (jue  jamais.  Votre  ami  me  paraîl  etidianl»' 
d'y  vive.  Nous  le  (|uit(eroiis  pourtant  au  mois  de  scp- 
(cinhic  i><»ui'  moMsifur  le  Dauphin,  pour  (jui  on  tra- 
vaille, et  pour  (jui  il  meseuiblc  «{ue  l'on  lait  desclioiics 
charmâmes. 

Dites  |)our  nous  des  choses  bien  tendres  à  n)a- 
dame  d'Argental  et  à  votre  aimable  frère.  Aimez-nous 
toujours,  cher  ange  :  donnez-nous  de  vos  nouvelles,  et 
comptez  à  jamais  sur  l'andlié  de  deux  cœurs  (jui  vous 
sont  dévoués  pour  toujours. 


212.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

Cirey,  30  mai  1744. 

Sire, 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  Votre  .Majesté  une 
nouvelle  édition  de  (juehjues  pièces  qu'elle  a  daigné 
recevoir  avec  bonté  lorsqu'elles  parurent  pour  la  pre- 
mière fois.  Les  occasions  de  faire  ma  cour  à  V.  .M. 
me  sont  trop  précieuses  pour  en  négliger  aucune. 
J'espère  qu'elle  recevra  avec  sa  bonté  ordinaire  ce 
nouvel  hommage,  que  je  rends  plus  encore  au  philo- 
sophe qu'au  Roi. 

Si  j'osais,  je  supplierais  V.  M.  de  me  permettre  de 
lui  témoigner  la  joie  que  je  ressens  de  voir  S.  A.  R. 
la  princesse  Ulrique»  remplacer  par  ses  talents  la  reine 
Christine;  elle  était  seule  digne  de  remplir  le  trône  de 
cette  illustre  Reine. 

datait  sa  lettre  à  d'Argental  :    «  A  Cirey,  en  félicité.   »    OEuvra^ 
t.  LIV,  p.  636  et  639. 

1.  Louise-Ulrique  de  Prusse,  née  le  24  juillet  1720,  mariée  en 
1744  à  Adolphe  Frédéric  lie  Hoislein-Goltorp,  prince  royal  de  Suède, 
morle  le  1 6  juillet  1782  ;  elle  fui  mère  de  Gaston  III. 
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Je  suis  avec  l'attacliemeiit  le  plus  inviolable  et  le 
plus  profond  respect,  etc. 


213  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Cirey,  8  juillet  (744. 

Nous  avons  eu  hier  le  président'  toute  la  journée, 
mon  cher  ami  :  vous  vous  doutez  bien  que  nous  avons 
été  ravis  de  le  voir  et  de  causer  avec  lui  de  ce  ballet  ^. 

Votre  ami  a  travailiéjour  et  nuit  jusqu'à  son  arrivée; 
et  effectivement  moi,  qui  ne  connaissait  sa  pièce  que 
sous  la  forme  que  vous  avez  vue  en  dernier  lieu,  j'en  ai 
été  étonnée  :  je  n'ai  pas  reconnu  le  troisième  acte;  je 
l'ai  trouvé  admirable  ^  Le  président  et  moi  nous  avons 
pleuré.  Je  crois  qu'il  n'y  a  plus  que  des  détails  à  em- 
bellir, mais  que  le  fond  de  la  pièce  est  très-bien.  San- 
chetle  est  devenue  excellente  et  d'un  plaisant  très- 
neuf. 

On  transcrit  la  pièce,  et  vous  l'aurez  incessamment. 

A  l'égard  des  divertissements,  il  y  travaille  encore; 
et  il  vous  prie  de  retirer  de  Rameau  celui  qu'on  lui  a 
donné,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  tîni,  parce  que 
le  président  lui  a  dit  que  Rameau  le  traînait  dans  le 
ruisseau  et  le  montrait  à  tout  le  monde;  et  vous  sentez 

1.  Le  président  Hénault  (1685-17T0),  qui,  en  se  rendant  à  Plom- 
bières, passa  p.ir  Cirey  et  y  resta  toute  la  journée  du  8  juillet.  Voir 
ses  Mémoires,  Dentu,  1855,  p.  159. 

2.  Le  liallet  des  Chimères.  (A.  N.) 

3.  La  Princesse  de  Navarre,  opéra  représenté  à  Versailles  le  25 
février  17  4  5,  pour  les  lèles  du  mariage  du  Dauphin  avec  l'infante 
d'Espagne,  «  vers  six  heures  du  soir,  le  roi  placé  au  milieu  de  la 
salle,  en\ironné  de  la  famille  royale,  des  princes,  des  (irincesses  de 
son  sang  et  des  dames  de  la  cour  qui  fur:naient  un  sjieclaclu  beau- 
coup plus  beau  que  ceux  qui  pouvaient  leur  être  donné.  »  Préface, 
Œuvres,  t.  V,  p.  221. 
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(lue  ct'la  pciil  lairc  j,MaM(l  tort  à  la  iilrcc.  Il  a  ('crit  à 
M.  (l(î  Yollaire  la  iiiriiu;  Icllio  (|u'à  vous,  d'où  ji;  con- 
clus (|u'il  est  Tou  ;  mais,  |)ourvu  (|u'il  nous  lasse  de 
bonne  niusifiuc,  à  lui  perniis  d'extravaf^Micr. 

Le  |)i(''si(l('uL  m'a  paru  très-content  de  (^iri'.y;  il  doit 
y  revenir  passer  sept  ou  huit  jours  entre  ces  (ieux  sai- 
sons, .le  compte  que,  lorsfpi'il  repartira  pour  Plom- 
bières, nous  pariiroiis  poui'  Paiis,  afin  d'aller  préparer 
des  répétitions  à  M.  de  Richelieu  ^ 

.le  vous  avoue  que  j'ai  eu  un  grand  plaisir  à  montrer 
ma  maison  au  préoident,  et  c|ue  j'ai  bien  joui  de  j'éton- 
nemenl  (|u'elle  lui  a  causé;  mais  je  (juitterai  tout  cela     ,-jB 
avec  piai>ir  pour  vous  aller  revoir.  " 

Dites,  je  vous  i)rie,  des  choses  bien  tendres  pour  moi 
à  madame  d'Argental  et  à  M.  de  Ponl-de-Veyle. 

Votre  ami  vousembrasse  mille  fois.  ^ 

Voule/.-vous  bien,  madame  d'Argental,  que  j'en  fasse 
autant? 

j\I.  de  Voltaire  a  la  fièvre  à  force  d'avoir  travaillé  :  il 
vous  écrira  la  première  poste;  car  j'espère  que  ce  ne 
sera  l'ien. 

Voilà  un  petit  mot  que  mon  malade,  qui  souiTre 
beaucoup,  a  dicté  pour  son  ange. 

La  fièvre  a  fort  augmenté  ce  soir,  et  je  suis  très- 
in(iuièle  et  très-malheurettse. 

1.  Comme  premier  genliltiomme  de  la  Cliambre  en  exercice,  le 
duc  de  Rietielieu  avait  alors  la  direcUoii  des  (('te»  de  la  cour.  «  Il  a 
fait  élever  un  tliéàlie  de  5(i  i)ieds  de  profondeur  diins  le  grand  ma- 
nège de  Ver>ailles,  et  a  (ail  construireune  salle  dont  les  décorations 
el  les  embeilis-si-nienls  sonl  tellement  ménagi's  que  tout  ce  qui  sert 
au  Fpeclai'le  doit  s'enlever  en  une  nuit,  et  laissée  l.i  salie  ortii''epour 
nn  bal  paré,  qui  doit  former  la  fête  du  lendemain.  »  Préface  de  la 
Prircessc  de  Navarre.  OEuvres,  t.  \,  p.  221, 
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214.  — A  M,  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  juillet  1744. 

Vous  recevrez  par  cette  poste,  mon  cher  ami,  la  pièce 
de  votre  ami^  Je  vous  demande  en  grâce,  si  vous  ave/ 
de  l'amitié  pour  moi,  de  l'approuver  celte  fois-ci,  et  de 
garder  les  critiques  pour  un  autre  temps.  Je  vous  pro- 
mets de  faire  faire  toutes  les  corrections  que  vous  vou- 
drez; mais,  si  vous  aller  paraître  encore  mécontent  et 
l'accabler  de  critiques,  vous  le  ferez  mourir.  Sa  santé 
est  dans  un  état  affreux;  il  s'est  chagriné,  il  s'est 
inquiété,  et  il  est  dans  une  langueur  affreuse;  il  se 
trouve  mal  à  tout  moment;  il  ne  mange  point;  il  ne 
dort  point;  enfin,  il  est  plus  mal  que  quand  il  avait  la 
fièvre,  et  il  est  d'un  changement  afiVeux.  Si,  dans  cet 
état,  vous  allez  lui  donner  de  nouvelles  besognes  et  de 
nouvelles  craintes  sur  son  travail,  vous  le  ferez  mourir, 
et  moi  aussi,  par  conséquent.  Il  prend  les  choses  si  vi- 
vement !  vous  le  savez  bien. 

Tâchez  surtout  que  votre  rapport  à  M.  de  Richelieu 
soit  favorable  et  qu'il  accepte  la  pièce:  il  embellira 
encore  les  détails,  quand  il  sera  sûr  qu'on  la  prendra. 
Mais  comment  voulez-vous  qu'on  mette  la  dernière 
main  à  un  ouvrage  qu'on  n'est  pas  siir  de  conserver? 
Pour  moi,  tout  intérêt  à  part,  j'en  suis  très-contente,  et 
je  crois  que  vous  le  devez  être;  mais,  je  vous  en  sup- 
plie, que  votre  amitié  vous  engage  à  le  paraître  et  à 
écrire  à  M.  de  Richelieu,  comme  a  fait  le  président,  qui 
a  été  très-content. 

I.  La  Princesse  de  Navarre.  «  Le  convalescent,  écrivait  Vollaireà 
d'Argental,  le  11,  fait  partir  aujourd'hui,  sous  l'enveloppa'  de  M.  de 
La  Reynière,  le  plus  é-norme  |)aquetdont  vous  ayez  élé  evcédé  ;  c'est 
toute  la  pièce  avec  les  divertissements.»  OEuvres,  t.  LIV,  p.  071. 
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Je  (leinaiidf  la  iiirmc  yràcc  à  M.  de  l'Diil-dc-Veyle, 
('(  i\  inadaiiii' (rAi-i;oii(al. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  temlremont. 
Je  suis  Irès-iiiquièie  do  votre  ami  et  1res  à  plaindre. 


215.  —A  M.   I.K  COMTK  D'AHGKNTAL. 

28  juillet  1744.  % 

En  VOUS  remerciant  de  tout  mon  cœur,  mon  clier 
ami,  de  la  lettre  que  vous  venez  d'écrire  à  M.  de  Vol- 
taire ;  elle  a  achevé  sa  guéiison. 

M.  de  Richelieu  paraît  fort  content  d'avance  du 
compte  que  lui  a  rendu  le  président.  J'espère  que  la 
pièce  court  après  lui. 

A  présent,  si  vous  avez  quelques  corrections  à  de- 
mander, VOUS  pouvez  dire  :  peut-être  cependant  pour- 
riez-vous  attendre  notre  retour,  qui  sera,  comme  je 
com|)te,  pour  le  commencement  de  septembre. 

Nous  aurons  encore  une  api)arition  du  président. 

Le  roi  vient  de  nous  rassurer  contre  les  housards. 

Cirey  est  délicieux;  mais  nous  le  quitterons  pour 
vous. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Dites  des  choses  bien  tendres 
pour  nous  à  madame  d'Argental  ;  faites-la  souvenir 
qu'elle  nous  avait  (|uel(|uelbis  promis  des  rabâchages. 
Ne  nous  oubliez  pas  auprès  de  M.  de  Poiit-de-Veyle,  et 
surtout  auprès  de  vous,  que  nous  aimons  bien  tendre- 
ment. 
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216.  —A  M.  ***». 

A  Paris,  ce  28  mai  [1745,] 

Je  ne  puis  me  guérir  de  vous  aimer  et  de  saisir  avec 
empressement  les  occasions  de  vous  le  dire.  Je  vous 
enxoieh  Bataille  de  Fontenoy^  de  ma  part  et  de  celle  de 
l'auteur.  Je  désire  que  vous  soyez  heureux,  et  je  le 
serai  parfaitement,  si  je  puis  quelque  jour  jouir  de 
votre  amitié.  La  vie  vous  aime  trop  pour  que  vous  ne 
m'aimiez  pas  toute  votre  vie. 


217.  —  A  M.  ***3[1746]. 

...  M.  de  Voltaire  travaille  à  Y  Histoire  des  campagnes 
du  roi*;  j'aurai  soin  de  vous  les  envoyer. 


218.  —  AU  COMTE  DARGENSON». 

Taris,   8  juillet   1747. 

Je  ne  m'attendais  pas,  Monsieur,  quand  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  écrire,  que  j'aurai  sitôt  un  si  grand 
compliment  à  vous  faire®.  Si  vous  connaissez  mon 

1.  Lettre  de  M.  de  Voltaire  et  de  sa  célèbre  amie,  p.  59. 

2.  Poème  de  Voltaire,  Œuvres,  t.  Xll,  p.   127. 

3.  Lettre  de  il.  de  Voltaire  et  de  sa  célèbre  amie,  p.  41. 

4.  Nommé  hi.^foriofrraphe  de  France  en  1745,  Voltaire  travailla 
immé(iiiiteiuen\  'aune  Hisioirede  la  guerre  de  1741,  qui  parut  en  1755, 
Amsterdam  (l'aris),  1  vol.  in-)2,  et  qu'il  refondit  plus  tard  dans 
son  Précis  du  siècle  de  Louis  XV. 

5.  Mémoires  du  manjuis  d'Arriensoii,  Jannet,   1858,  t,  V,  p.  30. 

6.  Au  suj(îl  de  la  victoire  de  Lawf'eld  (2  juillet  17  47),  à  laquelle 
il  assistait.,  et  qu'il  avait  préparée  comme  ministre  de  la  guerre. 
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alwiclu'iiR'iit  pour  vous,  v  us  ries  bien  pcrsuiKh';  tle 
Pinlc'i'.H  (|ue  je  prends  à  votre  f,'l()ire,  el  du  plaisir  (|ue 
j'ai  à  vous  en  assurer.  M.  de,  Voltaire  vous  exprimera 
sa  joie  et  son  altaciienieni  d  une  niaiurre  [)lus  éléf^ante, 
mais  personne  ne  sentira  jamais  l'un  ni  l'autre  i)lus 
vivement  i|ue  moi. 

Vous  voyez,  (jne  je  suppose  (|ue  vous  m'avez  accordé 
la  permission  (pje  je  vous  ai  demandée  dans  ma  der- 
nière. 


219.  —  AU  CO.MTK  D'ARGENSON  «. 

Paris,  20  juillet  1747. 


i 


9. 


Vous  savez,  Monsieur,  combien  j'aime  les  occasions 
de  vous  faire  souvenir  de  moi.  .le  n'ai  ;j;arde  de  man- 
quer celle  qui  se  présente  de  vous  envoyer  la  lettre  de 
M.  de  Voltaire  h  madame  la  duchesse  du  Maine'  sur  la 
bataille;  ce  sont  des  j^rémices  (jui  vous  appartiennent  '| 
de  droit.  M.  de  Paulmy  l'a  célébrée,  ceUe  Ijataille,  avec 
beaucoup  de  dignité  et  d'esprit  dans  sa  lettre  du 
Te  deum,  car  je  me  figure  qu'il  y  a  eu  quelque  part,  et 
je  trouve  qu'il  justille  tous  les  jours  votre  goût  pour 
lui.  Vous  voyez  bien,  à  la  façon  dont  je  vous  en  parle, 
que  j'ai  eu  enfin  de  ses  nouvelles.  J'ai  des  grâces  à  vous 
rendre  de  la  gratification  que  vous  avez  accordée  à 
M.  Desfossés  et  de  la  lettre  charmante  que  vous  m'avez 
écrite. 

Croyez,  Monsieur,  que  vous  ne  pourrez  accorder  vos 
bontés  à  personne  qui  en  sente  mieux  le  prix,  et  qui 
les  mérite  par  plus  d'attachement  que  moi. 

1.  Mémoires  du  marquis  d^Argpnson,  t.  V,  p.  32. 

2.  h'Epîire  à  la  duchesse  du  Maine,  sur  la  balaille  de  Lawfeld. 
Œuvres,  l.  Xlll,  p.  177. 
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L'auteur  de  VEpitre  me  charge  de  vous  dire  en 
prose  ce  qu'il  aurait  voulu  dire  en  vers,  mais  je  suis 
bien  indigne  d'être  son  chancelier. 


220.  —  AU  COMTE  D'ARGENSON». 

LuDé«ille,  le  2  mars  1748. 

Eh  bien  I  Monsieur,  je  vous  l'avais  bien  dit,  me 
voilà  à  Lunéville  !  Je  vous  assure  que  nous  y  avons 
passé  un  bien  joli  carnaval.  Le  roi  de  Pologne  me 
comble  de  bontés,  et  je  vous  assure  qu'il  est  bien 
difficile  de  le  quitter.  Il  compte  cependant  avoir 
l'honneur  fie  vous  revoir  avant  la  fin  de  ce  mois.  Vous 
savez  que  mon  fils  est  arrivé  à  Gênes  ^.  Il  a  pensé  se 
noyer  dans  le  trajet.  Je  voudrais  bien  que  vous  eussiez 
pensé  qu'il  est  Lorrain,  quand  vous  avez  donné  les 
gouvernements  de  Lorraine.  N'y  aurait-il  pas  moyen 
d'avoir  une  lieutenance  de  Roi,  si  vous  les  remplacez  ? 
J'espère  que  vous  voudrez  bien  penser  à  lui.  Je  ne 
pense  pas  avoir  besoin  auprès  de  vous  de  la  recom- 
mandation du  roi  de  Pologne,  je  compte  trop  sur  vos 
bontés  pour  moi. 

M.  de  Voltaire,  qui  est  ici,  et  point  à  N *,  me  prie 

de  vous  présenter  ses  respects.  Soyez,  je  vous  supplie, 
bien  persuadé  de  l'attachement  inviolable  que  je  vous 
ai  voué  pour  la  vie.  Vous  m'avez  défendu  les  compli- 
ments, et  comme  celte  défense  est  une  marque  de  vos 
bontés,  je  me  garderai  bien  de  l'oublier. 

Le  vieux  Villarsétait  brodé  et  nous  ne  le  sommes  pas. 

1.  Mémoires  du  marquis  d'Arqenson,  t.  V,  p.  33.  La  menlion  de 
Lunéville  doit  faire  dalei-  celte  lettre  de  17  48  et  non  de  17  4  9. 

2.  Où  commandait  le  duc  de  Richelieu  depuis  la  retraite  des  Au- 
trichien.s  el  la  mort  du  duc  de  Boufflers  ("28  septembre  1747). 

3.  Il  y  avait  sans  doute  Nancy  dans  le  rnss. 
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221.  —  AU  H.  I\  CALMKT  '. 

Liindvillc,  4  mars  171S. 

...  Nous  allons  demain  h  la  Malgraiiye.  M.  de  Vol- 
taire compte  (ju'il  vous  ramènera... 


222.  — AU  MARQUIS  DE  SAINT-LVMItKI'.T^. 

Dar-lc-I)uc,  jeudi  iiiatiii  [mai  1748]. 

Toutes  mes  défiances  de  votre  caractère,  toutes  mes 
résolutions  contre  l'amour  n'ont  pu  me  p;arantir  de 
celui  que  vous  m'avez  inspiré.  Je  ne  clierclie  plus  à  le 
combattre,  j'en  sens  l'inutilité  :  le  temps  que  j'ai  passé 
avec  vous  à  Nancy  l'a  augmenté  à  un  point  dont  je 
suis  étonnée  moi-même;  mais,  loin  de  me  le  repro- 
cher, je  sens  un  plaisir  extrême  à  vous  aimer,  et  c'est 
Iç  seul  (|ui  puisse  adoucir  voli'c  absense.  .le  suis  l)ien 
contente  de  vous  ([uand  nous  sommes  tête  à  tête;  mais 
je  ne  le  suis  point  de  l'elFet  que  vous  a  fait  mon 
départ.  Vous  connaissez  les  goiits  vils,  mais  vous  ne 
connaissez  point  encore  l'amour.  Je  suis  sûre  que  vous 
sei'ez  aujourd'hui  \)\us  gai  et  plus  spirituel  que  jamais 
à  Lunéville,  et  celte  idée  m'afflige  iiulépcudammetit 
de  toute  incpiiétude.  Si  vous  ne  devez  nraimer  que 
faiblement,  si  votre  cœur  n'est  pas  capable  de  se 
donner  sans  réserve,  de  s'occuper  de  moi  uniquement, 
de  ra'aimer  sans  bornes  et  sans  mesure,  que  ferez- 
vous  donc  du  mien?  Toutes  ces  réflexions  me  tour- 

1.  Cliaravay,  Catalogue  d'autographes,  du  jfudi  7  décembre  18C9, 
p.  50,  cité  par  M.  Desnoireslerres,  VoUuireù  la  cour,  Didier,  iSCô, 
p.  181. 

2.  Celli' IfUre,  ainsi  (|ue  les  leUres  248  et  249,  ont  été  puMii'cN 
par  inadaine  Loui.-e  Colol  dans  un  article  sur  niad.nnc  du  Cliàlelel, 
Revue  des  Denx-Mnnilc.s,  yiiWe.l  1845,  p.   lU'ii  el  lUiS. 
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mentent,  mais  elles  m'occupent  sans  cesse,  et  je  ne 
pense  qu'à  vous  en  ne  voulant  m'occuper  que  des 
raisons  qui  doivent  m'empêcher  d'y  penser.  Vous 
m'écrirez  sans  doute;  mais  vous  prendrez  sur  vous 
pour  ra'écrire.  Vous  voudriez  que  j'exigeasse  moins; 
je  recevrai  quatre  lignes  de  vous,  et  ces  quatre  lignes 
vous  auront  coûté.  J'ai  bien  peur  que  votre  esprit  ne 
fasse  bien  plus  cas  d'une  plaisanterie  fine  que  votre 
cœur  d'un  sentiment  tendre;  enfin,  j'ai  bien  peur 
d'avoir  tort  de  vous  trop  aimer.  Je  sens  bien  que  je  me 
contredis,  et  que  c'est  là  me  reprocher  mon  goùl  pour 
vous;  mais  mes  réflexions,  mes  combats,  tout  ce  que 
je  sens,  tout  ce  que  je  pense  me  prouve  que  je  vous 
aime  plus  que  je  ne  dois.  Venez  à  Cirey  me  prouver 
que  j'ai  tort;  je  sens  que  vous  ne  le  pouvez  avoir  que 
quand  je  ne  vous  vois  pas.  Cette  lettre  est  pleine  d'in- 
conséquences, elle  ne  se  ressent  que  trop  du  trouble  que 
vous  avez  mis  dans  mon  âme;  il  n'est  plus  temps  de  le 
calmer.  J'attends  votre  première  lettre  avec  une  im- 
patience qu'elle  ne  remplira  peut-être  point  ;  j'ai  bien 
peur  de  l'attendre  encore  après  l'avoir  reçue.  Mandez- 
moi  surtout  comment  vous  vous  portez.  Je  me  re- 
proche cette  nuit  que  vous  avez  passée  sans  vous 
coucher.  Si  vous  êtes  malade,  vous  ne  me  le  man- 
derez point.  Je  voudrais  savoir  si  vous  avez  essuyé  des 
plaisanteries,  et  cependant  je  voudrais  que  vous  ne  me 
parlassiez  que  de  vous  ;  mais  surtout  parlez-moi  de 
vos  arrangements.  Je  vous  attendrai  à  Cirey,  n'en 
doutez  pas.  Si  vous  le  voulez  bien  fort,  croyez  que  je 
n'aurai  qu'une  affaire,  mais  vous  ne  voulez  rien  bien 
fortement.  Sans  cette  preuve  d'amour  que  vous 
m'avez  tant  reproché  d'exiger  ',  je  ne  croirais  pas  que 

1.  Le  sacriOce  d'ua  voyage  en   Italie  que  Saint-Lambert  devait 
faire  (A.  N.), 
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VOUS  m'aimi'z,  j'aliaclu'  à  cv  mol  bien  iraulies  idces 
(|ii(' vous;  l'ai  lijini  p»'iir(|ir(Mi  (lisant  les  inriiu's  rlioscs, 
nous  ne.  noiisciileiMlioiis  pas.  (i(!|K>ii(laiil  (|iiaii(l  je  |)(!iisc 
à  la  coiidnile  (jue  vous  avez  eue  avec  moi  à  Nancy, 
à  Inui  ce  ijuc  vous  m'avez  sacrirn'',  à  tout  l'amour 
(]uc  \()Us  Ml  a\('/.  manjué,  je  me  trouve  injuste  de  vous 
dire  autre  chose  sinon  i|ue  je  vous  aime;  ce  sentiment 
efface  tous  lesaulres.  (Iroyezque  si  vous  ne  venez  pas 
à  (^.iit'v,  vous  aurez  l»ien  tort.  Je  suis  in(;<nisolal)le 
«juand  je  pense  (jue  si  j'avais  pensé  à  ce  Saint-Slanislas', 
je  serais  encore  à  Lunéville;  mais  il  me  semble  que 
vous  ne  m'y  avez  jamais  tant  aimée  qu'à  Nancy.  Je  ne 
puis  me  repentir  de  rien,  ])uisque  vous  m'aimez.  C'est 
à  moi  que  je  le  dois;  si  je  ne  vous  avais  pas  parlé  chez 
M.  de  la  Galaisière■^  vous  ne  m'aimeriez  point.  Je  ne 
sais  si  je  dois  m'applaudir  d'un  amour  qui  tenait  à  si 
peu  de  chose  ;  je  ne  sais  si  je  n'eusse  pas  bien  fait  de 
laisser  à  votre  amour-propre  le  plaisir  qu'il  trouvait  à 
ne  plus  aimer.  C'est  à  vous  à  décider  toutes  ces  ques- 
tions; je  ne  sais  si  votre  cœur  en  est  digne.  Je  sais  que 
cette  lettre  est  trop  longue,  je  devrais  la  jeter  au  (eu; 
je  vous  en  laisse  le  soin,  mais  prendrez-vous  celui  de 
me  rassurer. 

1.  La  rôle  (lu  roi  de  Polop:ne,  qui  se  cilléhrait  à  1?.  petite  cour  de 
Lunéville  (A  N.l.  Kilc  tombait,  cette  année,  le  8  mai,  ce  qui  a 
permis  à  M  Desnoireslerres  de  dater  celte  leUre  de  mai,  et  non  de 
la  fin  de  17  4  8. 

2.  Antoin»vM  irlin  Chaumont,  marquis  de  la  Galaisière,  maître 
des  reiiuûtft!-,  puis  cliaiiceiier  et  garde  des  sceaux  du  roi  di;  Pologne, 
marii';  l»;  IG  mai  (7^4  à  Louige-ÉI-sabelh  Orry  fille  d'Orry  d°  Fulvy, 
intendant  (les  (inancps,  et  nièce  d'Orry  deVignnrv,  contrôleur  géné- 
ral eu  1730,  dont  il  devin:  veuf  le  15  septemljre  17C1« 
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223.  —  AU  MARQUIS  DE   SAINT-LAMBCRT  «. 

1743. 

...  n  l'ail  un  ici;ii»s  clianimnt,,  je  ne  peux  jouir  de 
rien  sans  vous,  je  \ous  aUeud.^  pour  aller  (Joiiner  du 
pain  aux  cygnes,  et  me  promener.  Venez  chez  moi  dès 
que  vous  serez  habillé.  Vous  monterez  ensuite  à 
cheval  si  vous  voulez... 


224.  —  AU  MARQUIS  DE  SAIINÏ-LAIMHERT. 

1748. 

...  Je  volerai  chez  vous  dès  que  j'aurai  soupe.  Ma- 
dame [de  Boulflers]  se  couche,  elle  est  charmante,  eije 
suis  bien  coupable  de  ne  lui  avoir  pas  parlé,  mais  je 
vous  adore,  et  il  me  semble  que  quand  on  aime,  on 
n'a  aucun  tort... 


225.  —  AU  MARQUIS  DE  SAINT-LAMBERT. 

15  mai  1748. 

...  L'abbé  de  Bernis  fait  un  poëme  des  Saisons,  on 
le  dit  même  fort  avancé;  si  j'en  puis  voir  quehjue 
chose  je  vous  en  instruirai. 

1.  Cette  lettre,  ainsi  que  les leUres  225,  220,  227,  228,233,  23  i, 
235,  236,  240,  241,  242,  243,  244,  245,  246  et  2i7,  doiil 
les  originaux  font  partie,  au  nombre  de  91,  de  la  collectidii  -le 
M.  Feuillet  de  Conches,  ont  été  publiées  par  M.  G.  Uesnoiruslcrrc!*, 
dans  la  3^  partie  de  son  ouvrage  monumental  sur  Voltaire,  Vulumc 
ù  la  cour,  Didier,  1871. 
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22C.  —  AU  MARQUIS  DE  SAINT-LAMUKUT. 

[Paris]',  23  mni  1748. 

...  Vous  n'allez  point  en  Toscane  et  n'y  allez  j^oint 
pour  moi,  non,  je  ne  puis  trop  vous  aimer,  mais  aussi 
je  vous  jure  (|u'il  est  impossible  de  vous  aimer  da- 
vantage... 


227.  —  AU  MARQUIS  DE  SAINT-LAMBERT. 

[Paris],  5  juiD  1743. 

...  Si  jM.de  Bercheny  a  le  commandement ''^j  il  est  im- 
possible que  M.  du  Ghâtelet  ni  moi  remettions  le  pied 
en  Lorraine;  tant  qu'il  durera,  il  n'y  a  ni  charge  ni 
bienfaits  qui  puissent  effacer  le  dégoiit  de  voir  un  Hon- 
grois, son  cadet,  commandera  sa  place,  et  rien  ne  le  ^ 
doit  l'aire  sup|)orler.  Mon  amitié  pour  M.  de  Voltaire 
sullirait  seule  pour  me  lendre  cette  idée  insupportable, 
jugez  ce  qu'elle  doit  faire  sur  moi,  quand  je  songe  que 
j'y  aui'ais  passé  ma  vie  avec  vous  et  que  nous  aurions 
encore  eu  des  voyages  de  Cirey  par-dessus  le  marché. 


1.  Madame  du  Châlelet  était,  depuis  le  15  mai  environ,  établie  .; 
avec  Voltaire  à  Paris,  où  ils  reslcrenl  jusqu'au  28  juin. 

2.  Ladislas-Louis-lgnace,  comte  de  Bercheny,  né  à  Epéries,   en  » 
Hongrie,  le  3  août  lG8t),  fils  de  Nicolas  et  de  Clirislinc  de  Drugeth- 
d'Homonay,  entré  au  service  de  France  en  17  12,  colonel  du  réginicnl 

de  hussards  de  son  nom,  lieulenanl  général  en  17  44,  niaréclial  de 
France  en  1758,  mort  en  1778.  Il  était  grand-écuyer  de  Lorraine 
<it  gouverneur  de  Coumicrcy. 
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22R.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGEiNTAL. 

Commercy,  29  juin  1748  '. 

Eh  bien  I  mon  cher  ami,  mandez-moi  donc  comment 
vous  vous  portez  de  votre  voyage;  comment  ma- 
dame d'Argental  s'en  trouve,  si  vous  avez  fait  usage 
de  l'hospitalière  madame  de  Verpillac;  si  vous  en  êtes 
bien  amoureux;  si  les  eaux  vous  font  bien,  si  Plom- 
bières est  bien  brillant. 

Vous  avez  là  deux  hommes  que  j'aime  beaucoup,  et 
qui  sont  fort  aimables,  M.  de  Croix  ^  et  le  vicomte  de 
Rohan  ^  :  les  voyez-vous  quelquefois? 

Nous  allons  nous  rapprocher  de  vous;  nous  allons  à 
Commercy,  M.  de  Voltaire  et  moi.  J'espère  que  nous  y 
serons  le  premier  juillet  :  je  serai  à  portée  de  vous  aller 
recevoir  à  Cirey  au  mois  d'août,  et  ce  sera  un  grand 
plaisir  pour  moi. 

Notre  voyage  de  Commercy  est  indispensable*:  le  roi 
de  Pologne  le  désire,  et  je  lui  dois  trop  pour  ne  lui  pas 
donner  cette  marque  d'attachement. 

1.  Madame  du  Châtelet  et  Voltaire  ayant  quitté  Paris  le  28  juin 
r"iur  se  rendre  directement  à  Commercy,  nous  datons  celte  lettre, 
comme  l'a  fait  M.  Desnoiresterres,  du  29  et  non  du  19  juin.  Vol- 
taire ù  la  cour,  p.  194. 

2.  Probablement  Alexandre-Maximilien-François  de  Croix,  mar- 
quis de  Heuchin,  fils  d'Alexandre-François  et  de  Madelinu-Fniriyoi?e 
le  Ficnnes,  né  en  décembre  1692. 

3.  Louis-François  de  Rohan-Chabot,  second  lîls  de  Lonis-Bre- 
îagne-Alain,  duc  de  Rohan,  prince  de  Léon,  et  de  Françoise  de 
Roquelaure,  appelé  le  Vicomte  de  Rohan,  œestre  de  camp  en  17  35, 
mort  le  10  octobre  17  53. 

4.  Voltaire  et  madame  du  Châtelet,  partis  le  28  juin  1748  pour 
la  cour  de  Lorraine,  étaient  installés  vers  le  15  juillet  à  Commercy, 
dans  le  palais  de  Stanislas.  «  Me  voici  dans  un  beau  palais,  avec  la 
plus  grande  liberté  (et  pourtant  chez  un  roi),  avec  toutes  mes  pape- 
rasses d'historiographe,  avec  madame  du  Châtelet,  et  avec  tout  cela 
je  suis  un  des  plus  malheureux  6lres  penfaiilsqui  soient  dans  la  na- 
ture. »  Lettre  à  d'Argenson.  OEuvres,  t.  LV,  p.   1U3. 
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Mais  Sniiiraiiiis?  Je  trouve  (juc:  vous  vous  prossoz 
lii'auroup.  JV'sjx'io  (|ue  vous  la  forez  retarder:  il  est 
indispensable  ipie  M.  de  Voltaire  assiste  aux  ré|)éti- 
lioiis;  vous  le  sentez  sijrenient,  et  je  sens  bien,  moi, 
(lue  je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  les  précautions  à 
prendre  pour  assurer  son  succès. 

Adieu,  n)on  cher  ami.  Dites  mille  choses  pour  moi 
à  m;i(lame  d'Ariienlal. 

Le  roi  a  déclaré  (ju'il  demanderait  legrand  prieuré'. 
Les  uns  le  donnent  au  prince  d'Est,  et  les  autres  à 
^.I.  le  comte  de  Clermont. 

Votre  ami  vous  a  écrit  et  vous  adore,  et,  pour  moi, 
vous  savez  qu'il  ne  s'en  faut  guère. 


229,  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Commercy,  "(O  juillet  1748. 

Que  dites-vous  de  moi,  mon  cher  ami,  (pii  meurs 
d'envie  de  vous  écrire  depuis  que  je  suis  ici,  et  qui  n'ai 
pas  encore  pu  en  trouver  le  moment?  On  a  de  tout  ici, 
hors  du  temps.  Il  est  vrai  que  les  vingt-quatre  heures 
ne  sont  pas  trop  pour  répéter  deux  ou  trois  opéras  et 
autant  de  comédies.  --^ 

Je  suis  transportée  de  joie  de  ce  que  le  roi  l'ail  [)our      J 
Sétniramis. 

Je  vous  assure  que  votre  petit  abbé  *  est  un  garçon 
chaimant. 

1.  Le  prnnd  pririiri'  «lo  Frniifi?  (nrrlrf  fie  MalIC;,  vacant  ;iar  la 
mort  du  chevalier  irOiléans,  lils  naïunl  du  réçrenl,  arrivée  le 
16  juin  1748.  Il  l'ut  donné  à  l.ouiî^-rianrois  de  Bourbon,  prince 
de  Conli,  le  vaimiiieur  de  Coni. 

2.  L'abbé  Chauvelin,  qui  aimait  beaucoup  la  comédie  et  pre- 
nait un  grand  intérêt  au  succès  de  Sémiramis  (A.  N.)  —  Celle  pièce 
fut  représentée  pour  la  première  fois  le  29  août  17  48.  «  Elle  avait 
été  demandée  (à  Voltaire)  jiur  rinlanle  d'Espagne,  dauphine,  qui, 
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Enfin,  Séimramis  sera  donc  jouée  sans  votre  ami  et 
sans  vous.  A  la  manière  dont  il  m'a  rendu  compte  de 
la  dernière  répétition,  où  il  m'empêcha  inhumainement 
d'aller,  elle  sei-a  très-bien  jouée.  Il  ne  veut  pas  absolu- 
ment assister  à  la  représentation;  car,  quoique  je  ne 
pusse  l'y  suivre,  je  lui  ai  laissé  sur  cela  toute  liberté. 
Il  aime  mieux  vous  recevoir  à  Cirey  à  votre  passage,  et 
moi,  j'y  trouve  bien  mieux  mon  compte.  Y  viendrez- 
vous,  mon  cher  ami?  Vous  ne  pouvez  douter  que  je  le 
désire  :  ce  sera  un  grand  plaisir  pour  moi  de  passer 
quelques  jours  avec  madame  d'Argenlal  et  vous,  et  de 
jouir  de  Cirey  avec  les  deux  personnes  du  monde  avec 
lesquelles  j'aime  le  mieux  à  jouir  de  tout.  Il  n'y  a  que 
dix-sept  lieues  d'ici  ;  ainsi  il  me  sera  fort  aisé  de  m'y 
trouver  pour  vous  recevoir. 

J'ai  laissé  à  votre  ami  le  soin  d'arranger  cela  avec 
vous;  mais  je  ne  veux  pas  céder  à  personne  de  vous 
dire  le  plaisir  que  je  me  fais  de  vous  y  voir. 

J'aurais  bien  une  autre  proposition  à  vous  faire,  ce 
serait  de  passer  par  ici  :  c'est  le  plus  beau  lieu  du 
monde;  il  n'y  a  aucune  étiquette,  parce  que  cela  est 
réputé  campagne. 

Le  roi  de  Pologne  est  très-aimable  et  d'une  bonté 
qui  enchante. 

Madame  de  Boufïlers^  m'a  chargée  de  vous  mander, 

remplie  de  la  lecture  des  Anciens,  aimait  les  ouvrages  de  ce  carac- 
tère, »  (Préface,  Œuvres,  t.  V,  p.  471.) 

1.  Marie-Françoise- Catherine  de  Beauvau,  l'un  des  quinze 
enfants  du  prince  de  Craon,  grand  écuyer  de  Lorraine,  et  d'Ânne- 
Marguerite  de  Ligniville,  dame  d'honneur  de  la  duchesse  de  Lor- 
niiiii',  née  le  8  déccmhre  1711,  mariée  le  19  avril  1735  à  Louis- 
François,  marquis  do  iîoufil  ;is-Kcniioncourt,  dont  elle  devint  veuve 
le  2  février  1752,  muite  en  1787.  Elle  était  sœur  du  maréchal  de 
L'cauvau,  de  la  mariiiii.-e  de  .Muiilicvel,  de  la  ducliessu  de  Mir^poix, 
de  la  princesse  de  Cliiii)i:\ ,  de  la  marquise  de  Dassompierro,  et  fut 
mère  du  chevalier  de  BoulUers. 

40. 
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et  à  madame  d'Ari^Miiilal,  (|ir(;lle  en  serait  chaiiiuio. 
.hig:c/  si  jo  Kî  serais;  car  je  vous  rémunérais  ensuite 
jus()u'à  Cirey. 

Vous  seriez  trop  aimables  l'un  et  l'autre,  si  vous  pou- 
vez taire  cet  elîort  :  je  vous  assure  que  vous  ne  vous 
en  repeniiiiez  pas. 

Je  ne  puis  me  refuser  de  vous  envoyer  des  vers 
d'un  homme  de  notre  société^,  que  vous  connaissez 
déjà  pai-  VEpître  à  Chhé.  Je  suis  persuadée  (ju'ils 
vous  plairont.  Il  meurt  d'envie  de  iaiie  connaissance 
avec  vous,  et  il  en  est  très-digne.  Je  compte  bien 
vous  l'amener  à  Cirey.  Votre  ami,  qui  l'aime  beaucoup, 
veut  lui  faire  avoir  ses  entrées  à  la  comédie  pour  Sémi- 
ramis,  el,  assurément,  je  ne  crois  pas  (|ue  les  comédiens 
y  répugnent,  vu  tout  ce  qu'il  leur  procure.  Je  vous  de- 
mande cependant  votre  protection  pour  cette  affaire  : 
c'est  un  liumme  de  condition  de  ce  pays-ci,  mais  (jui 
n'est  pas  riche,  qui  meurt  d'envie  d'aller  à  Paris,  et  à 
qui  ses  entrées  à  la  comédie  feront  une  grande  diffé- 
rence dans  sa  dépense.  J'en  veux  laisser  le  mérite  à 
votre  ami.  Ainsi,  je  vous  prie  de  ne  point  lui  dire  que 
je  vous  en  ai  écrit. 

Adieu,  mon  cher  ami. 

Cette  lettre  vous  est  commune  avec  madame  d'Ar-        |ij 
gental,  ainsi  que  le  tendre  attachement  (jue  je  vous  ai 
voué  pour  ma  vie. 

Notre  petit  poëte  vous  prie  de  ne  point  donner  à 
Plombières  de  copies  de  ses  vers,  parce  qu'il  y  a  beau- 
coup de  lieutenants-colonels  lorrains. 


1.  Sainl-LamLert  (1716-1802). 
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230.  —  A  M.  LE  COMTE  D'AKGENTAL. 

Lunéville,  20  aoi'it  1748. 

Enfin,  mon  cher  ami,  Dieu  n'a  pasvouluque  je  jouisse 
du  plaisir  fie  vous  recevoir  à  Cirey  avec  madame  d'Ar- 
gental.  Je  vous  assure  que  c'a  été  une  grande  privation 
pour  moi.  Le  plaisir  de  jouer  le  Xy/p^e^etune  très-jolie 
comédie  ne  m'en  a  point  consolée,  surtout  quand  j'ai 
pensé  que  madame  d'Argental  et  vous,  vous  auriez  pu 
être  témoins  de  tout  cela,  et  que  c'est  sa  santé  qui  vous 
en  a  empêchés. 

Je  suis  en  peine  aussi  de  la  santé  de  M.  de  Pont-de- 
Veyle  :  je  vous  supplie  de  m'en  donner  des  nouvelles, 
et  de  lui  marquer  l'intérêt  que  j'y  prends. 

Nous  sommes  dans  l'attente  du  succès  de  S  émir  amis  ; 
car  je  ne  puis  me  persuader  qu'elle  trompe  nos  espé- 
rances, et  nous  nous  llattons  bien  que  vous  ne  nous 
laisserez  pas  ignorer  nos  triomphes. 

Votre  ami  compte  en  aller  jouir,  et  surtout  du  plaisir 
de  vous  voir,  avec  le  roi  de  Pologne,  quand  il  ira  à 
Trianon  ^;  mais  j'espère  bien  que  vous  ne  le  garderez 
que  le  temps  du  voyage  du  roi.  Il  doit  être  plus  que 
jamais  attaché  à  ce  pays-ci;  car  le  roi  de  Pologne  lui  a 
donné  les  distinctions  les  plus  flatteuses,  et  qu'il  n'ac- 
corde que  très-difilcilement. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Aimez-nous,  écrivez-nous, 
donnez-nous  des  nouvelles  de  la  santé  de  madame  d'Ar- 
gental, et  dites-lui  combien  nous  l'aimons  et  vous 
aussi. 

1.  Comédie  de  Saint-Foix,  repri^spntée  pour  la  première  fois  su 
le  Tiiéàtre  italien,  le  5  février  1743.  Madame  du  Cluilelet  joua  au?s 
dans  l'opéra  de  ZeUndor,  roi  des  Sijlphcs,  paroles  de  Moncrif,  mu 
sique  de  Rebel  et  Francœur.  Mém.  de  Loiigchamp,  t.  11,  p.  150. 

2.  Voltaire  et  Stanislas  arriveront  à  Paris  le  29  août  1743. 
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231.  —  A  M.  LE  COMTi:  D'AIKIKNTAL. 

IMoiiibicrcs  ',  !)  scplcnilire  n\H. 

En  vous  remerciant,  mon  cher  ami,  de  lu  lionne  non 
velle  que  vous  m'apiircne/*,  je  la  savais  déjà  en  gros; 
on  l'avait  niandre  ù.M.deTliiarsici^;  mais  j'avais  besoin 
des  délai Is. 

Je  me  suis  bien  doutée  que  La  Noue  ferait  tomber  son 
rôle;  il  a  en  mauvaise  volonté,  ce  qui  lui  manque  en 
talent.  La  nécessité  dont  je  vois  (ju'était  la  présence  de 
M.  de  Voltaire  pour  faire  répéter  les  acteurs,  et  leur 
donner  une  nouvelle  chaleur,  m'aide  à  souffrir  son  ab- 
sence; mais  je  vous  avoue  f|ue  rien  ne  me  ferait  sup- 
porter (juil  restât  plus  lonyleiiipsque  le  roi  de  Pologne; 
et  j'espère,  mon  cher  ami,  que  vous  me  le  renverrez- 

Admirez  la  contrariété  de  ma  destinée!  me  voilà  à 
IMombières,  et  vous  n'y  êtes  plus.  Il  ne  me  faudrait  pas 
moins  cependant  que  le  plaisir  de  vous  voir,  pour  me 
l'aire  supporter  cet  infernal  séjour.  J'espère  le  quitter 
demain.  J'y  ai  passé  dix  jours,  et  je  comptais  en  passer 
quatre  ;  mais  madame  de  Boufllers  a  été  un  peu  malade, 
et  cela  m'a  retenue. 

Je  plains  bien  madame  d'Argental  d'être  obligée  d'y 
revenir;  mais  nous  nous  arrangerons  à  l'avance  pour 
vous  voir  àCirey,  sans  quoi  j'y  ferai  mettre  le  feu. 

1 .  Aprrs  If,  (l'p.irl  de  Slonislas  et  de  Voltaire,  vers  le  25  août,, 
madaii'e  du  Cliàlclel  éla't  allée  prendre  les  eaux  dn  Plomt-ir-rfs.  ;ir- 
coin|>ag;n(!'e  de  madame  de  lîoidlli'is,  cl  y  rchla  jii.siiu'aii  i!  m  j)..;;ii;)re. 

2.  Le  succès  de  Sémnnmls. 

3.  Anne-Claude  de  Thiard,  marquis  de  l'-issv,   neveu  du  «aidinal 
''de  Bissy,   né  en    1681,  mort  le  20   octobre   I7G5,  gouverneur  du 

chàleau  d'Auxonne,  où  Voltaire  avait  failli  être  renlernié,   marié  ea 
17  12  à  Augustine-Ttiérèse  de  Chauvelin. 


f 
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J'ai  eu  une  lettre  de  M.  de  Voltaire  sur  la  seconde 
représentation,  dont  il  me  paraît  content. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Buvez  à  ma  santé  avec  celui 
(|ue  nous  aimons,  et  priez  madame  d'Argental  de  se 
mettre  en  tiers. 

Mille  choses,  je  vous  supplie,  à  M.  de  Pont-de-Veyle. 

J'espère  que  vous  me  garderez  Sémiramis  pour  cet 
hiver. 

Demandez  un  peu  à  l'abbé  Chauvelin  pourquoi  il  ne 
m'a  pas  répondu.  On  me  traite  ordinairement  mieux 
<\^û^  cela  dans  sa  famille. 


232.  —  AU  MARQUIS  DE  SAINT-LAMBEP.T. 

Plombières,  vendredi  au  matin  [septembre  1748]. 

...  Nous  sommes  ici  logées  comme  des  chiens,  mais 
je  ne  sais  pas  quand  nous  en  partirons;  j'ai  toujours 
espérance  que  ce  sera  lundi...  Je  me  suis  levée  à  six 
heures  aujourd'hui  pour  la  fontaine,  mais  cela  ne 
m'arrivera  plus... 


233.  —  AU  MARQUIS  DE  SAINT-LAMDERT 

Plombières,  samedi  matin  [septembre  1748]. 

...  Je  crains  que  le  travail  ne  me  manque,  car  je  tra- 
vaille dix  heures  par  jour,  et  je  n'avais  pas  compté 
<iic  .  i  ^"^"rrtemp^.  Dieu  siit  quand  cela  tinira.  Tl  eût 
riv  iiiipi^ssible  que  v()!;^  ,  vi.'issit'/.;  |)rt' iiiiciciMfiiL  Lont 
y  csi.  (l'une  cherlé  allViv,;  ..■,  el  cela  vous  aurait  luiiu';  ; 
déplus  on  est  logé  ciinjuante  dans  une  maison.  J'ai 
un  fermier  général  qui  couche  à  côté  de  moi,  nous  ne 
sommes  séparés  tjue  par  une  tapisserie,  et  (luelque  bas 
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(lii'on  parle,  on  ciilond  (ont  co.  (m'oii  dit;  vA  (|u;ui(l 
i|Ufl(|u'un  vient  vous  voir,  tout  le  moinhî  le.  sait,  «',t 
vous  voit  jus(jue  dans  le  fond  de  votre  chambre... 


235.  —  AU  MARQUIS  DE  SAINT-LAMBERT. 

[Commercy,  8  octobre  1748.] 

...  J'aime  vos  injustices,  car  j'aime  tout  de  vous, 
mais  je  n'aime  pas  celles  de  madame  de  B[oufners]  ;  je 
tais  ce  que  je  puis  pour  les  détruire,  je  lui  ai  fait  ré- 
péter son  rôle,  ce  matin  j'ai  été  chez  elle.  Je  la  crains 
parce  qu'elle  peut  nous  séparer... 


234.   _  AU  MARQUIS  DE  SMNT-LAMItERT. 

riombicres,  vendredi,  à  7  heures  du  soir  [septembre  I7'18]. 

...  En  vérité  je  relis  votre  lettre,  la  troisième  page   fl 
est  ridicule,  bien  olFensantc  pour  moi,  bien  peu  tendre;     " 
je  ne  sais  pas  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  n'être  point 
aimée,  que  de  l'être  par  quelqu'un  ([ui  se  reproche  de 
vous  aimer... 


. 


2 30.  —  A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Lunéville',  17  octobre  1748. 

Mon  cher  ami,  M.  de  Voltaire  vous  a  instruit  des 
raisons  qu'il  a  cru  avoir  de  rester  ici.  Je  vous  jure  que 
je  n'y  ai  nulle  part,  et  que  je  m'immolais  très-volon- 

1.  Maflame  du  Châtclet,  de  retour  à  Lunéville  le  7  septembre, 
y  fut  rejointe  vers  le  14  par  Voltaire. 
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tiers  pour  son  bien,  d'autant  plus  que  je  compte  vous 
revoir  incessamment;  mais  j'ai  pensé,  comme  lui,  que 
tout  cela  pouvait  aussi  bien  se  traiter  par  lettres,  et  que 
ce  serait  un  grand  désagrément,  supposé  qu'on  ne  pût 
pas  empêcher  la  parodie  de  Sémiramà,  par  exemple, 
d'arriver  la  veille  ou  le  lendemain  de  la  représentation. 
Le  roi  de  Pologne  a  écrit  à  la  reine  pour  la  prier  d& 
l'empêcher.  Il  a  des  bontés  infinies  pour  votre  ami. 

Je  crois  que  l'abbé  de  Bernis  doit  être  content  de 
lui,  et  qu'il  répondra  à  sa  confiance  par  une  discrétion 
à  toute  épreuve. 

Je  voudrais  bien  que  tout  ce  train  sur  Zadig^  finît. 

Vous  savez  bien  que  mon  sort  est  décidé  :  on  réforme 
le  commandement  de  Lorraine.  Je  ne  puis  trop  me: 
louer  des  bontés  du  roi  de  Pologne  à  cette  occasion  ^  et 
assurément  je  lui  serai  attachée  loute  ma  vie. 

Dites  des  choses  bien  tendres  pour  moi  à  ma- 
dame d'Argental. 

Adieu,  mon  cher  ami.  J'ai  bien  envie  de  meretrouver 
entre  vous  deux,  et  assurément  ce  ne  sera  jamais  aus- 
sitôt que  je  le  désire. 


237.  —  A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Lunéville,  30  novembre  1748. 

Si  votre  ami  ne  s'était  pas  chargé,  cher  ange,  de 
vous  apprendre  la  grâce  que  le  roi  de  Pologne  a  faite 
à  M.  du  Châtelet,  je  vous  l'aurais  apprise  moi-même;. 

1.  Zadicj,  ou  la  Dtstinée,  17 ■'(7,  in-12.  Voltaire  désavouail  ce 
roman,  dans  lequel  il  a  ridiculisé  Bojer,  évêque  de  Mirepoix,  sous 
le  nom  de  lebor. 

2.  Stanislas  \enait  de  créer,  pour  le  marquis  du  CliiYlelet,  la 
charge  de  grand  maréchaUlcs  logis,  avec  2,000  écus  d'appointe- 
ments, en  même  temps  (ju'il  nommait  le  comte  de  Berclieny  grand 
écuyer.  Mémoires  cIp  Luijiws,  dimaneiie  24  nov,  17  48,  t.  IX,  p.  128. 


ISO  i.i;ri  i;i;s 

cnr  jf  suis  liicii  persiKult'c  de  l'intt'rrl  <\\\o  vous  y  von 
I' /.  Iiii-n   |if('ri(li'«',  cl  Miadiuiic  (l'Ai,u('iil;il  :iiis^i,  .'i  (|ui  y 
\iiiH  [tiic  ili"  laircî  li's  \Ai\>  iciiih'»!»  f(iui|tlmM'iii., 

llcpuis  que  je  suis  ii:i,  je  it  ;ii  l'ait  <|Me  jouer  I  oj)i  r,i  ti 
la  comédie. 

Votre  ami  nous  a  fait  une  comédie  en  vers  et  en  un 
acte,  qui  est  très-jolie,  et  que  nous  avons  jouée'  |io:ir 
notre  clôture. 

Jai  joué  aussi  l'acledu  Fci/,  des  h'icnicnls'^  ye.i]<ù  '."n- 
drais  (jue  vous  y  eussiez  été;  car,  en  vérité,  il  a  étéeM'. 
culé  comme  à  l'Opéra, 

J'imagine  qu'il  vous  aura  envoyé  ses  vers  à  .AI.  de. 
Richelieu,  (jue  je  trouve  charmants.  yX 

Je  compte  passer  les  fêles  de  Noël  à  Cirey,  et  vous      " 
revoir  au  commencement  de  Tannée. 

Vous  aurez  donc  Caiilina  le  lo.  J'espère  que  vous  me 
manderez  ce  qui  en  arrivera. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Je  me  fais  une  grande  fcte  de 
vous  embrasser. 


238.  —  A  iM.  LE  CO.MTE   D'ARGENTAL. 

Cirey',  13  janvier  1749. 

Mon  cher  ami,  je  viens  me  justifier,  quoii|ue  je  ne 
sois  point  coupable. 

Vous  avez  bien  raison  de  croire  que,  si  je  pensais  (|ue 
la  présence  de  M.  de  Voltaire  fût  nécessaire  à  Paris,  je 
(|uitterais  tout  pour  l'y  ramener;   mais  je  pense,  en 

1.  Peut-être  s'agit-il  de  cette  comédie  en  un  a^le  iloiit  parle 
Lonctiamp,  p.  206,  et  dont  Vollaire  Iransporla  quelques  vers  dans 

2.  Voir  page  24,  note  4.  L'acte  du  Feu  a  pour  sujet  les  Vcslaius, 
€l  le  d.inger  «jue  court  l'une  d'elle.",  Emilie. 

.3.  MadiMiii!  du  Cli:\telet  el  Voltaire  avaient  quille  Lunévillc  vers» 
le  20  décembre  17  48,  el  étaient  arrivés  à  Cirey  le  24. 
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vérité,  qu'il  faut  un  peu  laisser  le  public  jeûner  de  Sé- 
miramis.  et  la  (lé>iiei'  comnie  elle  le  mérite.  Je  suis  sûre 
de  M.  de  Richelieu,  et  que  la  parodie  ne  sera  point 
jouée*.  Voilà  mes  principales  raisons  pour  ne  point, 
abandonner  des  affaires  très-essentielles  et  qui  seraient 
bien  ennuyeuses,  si  je  ne  les  faisais  pas  à  Cirey.  Un 
maître  de  forge  qui  sort,  un  autre  qui  prend  pos;-es- 
siori,  des  bois  à  visiter,  des  contestations  à  termii:er, 
tout  cela,  en  n'y  perdant  pas  un  moment,  ne  peui  être 
fait  avant  la  lin  du  mois. 

Croyez,  mon  cher  ami,  que  j'ai  une  impalicMcc 
extrême  de  me  retrouver  avec  vous  et  madame  d  Ai- 
gental,  et  de  vous  ramener  votre  ami,  qui  vous  en  - 
brasse  mille  fois. 


239.  —  AU  MARQUIS  DE  SAINT-LAMBERT. 

Paris  ',  dimanche  23  février  IT19. 

...  Je  vais  demain  à  une  répétition  des  cabiiicis  j(> 
mènerais  une  vie  fort  heureuse  si  votre  idée  ne  XL-na  t 
pas  sans  cesse  me  faire  sentir  que  tout  cela  n'est  pas 
le  bonheur... 


240.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  BGUFFLr.lls. 

Paris,  jeudi  3  avril  I  T  i    . 

Eh  bien!  il  faut  donc  vous  dire  mon  malho  :  •;;>; 
secret  sans  attendre  votre  réponse  sur  celui  (jiic  j;; 
vous  demandais,  je  sens  que  vous  me  le  promettiez  ti 

1.  Cette  parodie,  qui  était  de  Monlîgny  [Amsterdam.  /'•,.•- 
Marteau,  1749),  ne  fut  pas,  en  effet,  représentée,  gràfi'  i  lin  it- 
venlion  de  madame  de  Pompadour  et  du  duc  de  Riciulicn. 

2.  Madame  du  Cliàlelel  et  Voltaire  étaient  ar'vésdcC:r  v  '.  P  li- 
vcrs  le  17  jan\ier  1749. 


^ 
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<\uv  \nu>  k'  garderez,  et  vous  allez  voir  (pi'il  no  pourra 
pas  se  yanler  encore  loi!};tein|)s.  , 

Je  suis  grosse,  et  vous  imaginez  bien  ralïliction  où        -^ 
je  suis,  combien  j(;  crains  pour  ma  santé,   et  même         '«« 
pour  Mi;i  vie,  coml)ien  je  trouve  ridicule  d'accoucher  à         /', 
(|uaranle  ans,  après  en  avoir  clé  dix-sept  sans  faire        ^ 
(rent'ant;  combien  je  suis  allligée  [)Our  mon  lils.  Je  ne         * 
veux  i)as  le  dire  encore,  crainte  (|ue  cela  n'cmpêclie 
son    élablissement...   l'ersonne   ne   s'en  doute',   il    y 
paraît  très-peu,  je  compte  cepcridant  êlie  dans  le  qua- 
trième et  je  n'ai  pas  encore  senti  remuer.  Ce  ne  sera 
i\u'h  (|uatre  mois  et  demi;  je  suis  si  peu  grosse  que  si 
Je  n'avais  quelque  étourdissement  ou  quel(|ue  incom- 
modité, et  si  ma  gorge  n'était  pas  fort  gonnéc,  je 
croirais  que  c'est  un  dérangement.  Vous  sentez  com- 
bien je  compte  sur  votre  amitié,  et  combien  j'en  ai 
[)csoin  pour  me  consoler  et  pour  m'aider  à  supporter 
mon   état.   11   me  sei'ait   bien   dui'  de  passer  tant  de 
temps  sans  vous  et  d'être  privée  de  vous  pendant  mes 
couches,  (cependant  comment  les  aller  l'aire  à  Luné- 
ville  et  y  donner  cet  embarras-là.  Je  ne  sais  si  je  dois 
assez  compter  sur  les  bontés  du  roi  pour  croire  (ju'il 
le  désirât  et  qu'il  me  laissât  le  petit  appartement  delà 
reine  que  j'occupais,  car  je  ue  pourrais  coucher  dans 
l'aile  à  cause  de  l'odeur  du  fumier,  du  bruit  et  de 
l'éloignement  de  M.  de  Voltaire  et  de  vous.  Je  crains 
(|ue  le  roi  ne  soit  alors  à  Con\mercy  et  (ju'il  ne  voulut 
pas  abréger  son   voyage.  J'accuucherai  vraisemblable- 
ment à  la  (in  août  ou  au  comn  encement  de  septembre 
au  plus  tard... 

1.  Ce  n'est  pas  ce  qui  résulte  du  n'cil  de  Loricrcluimp,  Mémoires 
(le  Voltaire,  1826,  t.  il,  p.  234,  et  du  Journal  dt  Collé,  I'aii:S,  ISOô, 
t.  1,  p.  80. 
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241.  —  AU  MARQUIS  DE  SAINT-LAMBERT. 

[Paris,  avril  1749.] 

...  Je  n'ai  point  de  lettre  de  vous  encore  aujourd'hui, 
cela  est  abominable,  cela  est  d'une  dureté  et  d'uni; 
barbarie  qui  est  au-dessus  de  toute  qualification, 
comme  la  douleur  où  je  suis  est  au-dessus  de  toute 
expression.  Ne  soyez  pas  cependant  excédé  de  mes 
lettres;  si  je  n'en  reçois  pas  la  première  poste,  je  ne 
vous  écrirai  plus. 


24  2.  —  AU  MARQUIS  DE  SAINT-L\MBERT. 

Paris,  13  avril  1749. 

...  Il  est  très-vrai  que  depuis  huit  jours  j'ai  été  si 
incommodée  que  j'ai  été  forcée  de  me  faire  saigner, 
sans  quoi  j'aurais  eu  le  même  accident  qu'à  Com- 
mercy.  Je  suis  donc  venue  me  faire  saigner  ici,  afin  de 
pouvoir  aller  voir  le  roi  de  Pologne  à  Trianon,  où  je 
crois  même  que  je  m'établirai  pendant  son  séiour 
ici^.,. 


243.—  AU  MARQUIS  DE  SAIKT-LAMBERT. 

Trianon,  jeudi  17  avril  17i9. 

...  De  quel  droit  osez-vous  vous  fâcher  que  je  fasse 
venir  mes  robes  d'été,  et  exiger  que  j'accouche  en  Lor- 
raine, vous  qui  n'êtes  pas  sûr  de  ne  pas  quitter  la 
Lorraine  pour  toujours  dans  un  mois,  et  qui  seriez 
déjà  à  votre  garnison  en  Flandres  sans  le  refus  du 
prince  de  B[eauvau].  Quoi  I  vous  êtes  assez  personnel 

ï.  Stanislas  arriva  à  Versailles  le  14  avril. 


l'iiii  trouvor  mauvnis  <|iu\j«'  ii(^  in'onp:ap;o  pas  irn'vo 
(  ;il)lemenl  à  l'airo  mes  {•ouclios  à  I.uin'ville,  et  cola 
pour  que  j'y  sols  en  cas  (juc  vous  y  restiez,  et  que  jtî 
coure  le  risque  d'y   accoucher  sans  vous.  Peu   vous 
inporte  où  je  fasse  mes  couches  si  vous  n'ùles  pas  ;\ 
l^iinéville.   Vous  voulez  bien  avoir  la  liberté  de  vous 
si'parer  de  moi  pour  toujoms  si  c'est  voire  avantage,         M 
mais  vous  ne  voulez  pas  qui;  je  reste  ici  (|uinze  jours         '^ 
(le  plus  si  ma  santé  ou  mes  allaires  l'exigent.  Oh!  vous 
en  voulez  trop  aussi!  Je  ne   m'arrange  point  pour 
partir  ni  le  20  ni  le  15  de  mai,  ni  jamais,  que  vous  ne 
soyez  décidé  sur  ces  grenadiers*,  et  voire  indécision 
(que  dis-je,  votre  indécision,  ce  n'est  pas  vous  qui  êtes 
indécis,   puisque   vous  les  demandez  ù  cor  et  à  cris) 
devrait  me  décider,  si  j'avais  un  peu  de  courage... 


244.  —  AU  MARQIIS  DE  SAINT-LÂMCERT. 

Trianon,  29  avril  1 749. 

...  Peut-être  serai-je  assez  faible  pour  vous  aimer  et 
pour  accoucher  à  Lunéville,  quand  même  vous  n'iriez 
pas  à  Nancy,  mais  je  serais  malheureuse  et  toui-mentée, 
et  je  vous  tourmenterais.  Il  n'y  a  (|ue  ce  sacrilice  qui 
puisse  remettre  le  calme  dans  mon  cœur  et  je  ne  vois 
aucune  raison  de  me  le  refuser... 


245. —  AU  MARQUIS  DE  SAINT-LAMDERT. 

[Paris,]  3  mai  1749. 

Je  vous  ai  mandé  qu'iP  me  laissait  le  petit  apparte- 

1.  S.iinl-Lamberl  avait  8ong(5  à  entrer  dans  le  service  actif  en 
acIiL-lanl  un  r'''gl(ncnl  de  grenadiers.  (A.  N.) 

'2.  Le  roi  Stanislas,  qui  venait  de  quitter  Trianon,  le  28  avril, 
pour  rclourner  en  Lorraine. 


I 
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ment  de  la  reine;  il  ferme  le  gr.  ad,  et  j'en  suis  bien 
aise;  je  n'aurai  plus  celle  pierre  d'achoppement,  on 
passera  par  l'escalier  de  la  marquise'  et  qui  rendà  son 
petit  escalier,  et  il  m'a  promis  un  petit  escalier  dans  la 
chambre  verte  pour  aller  dans  le  bosquet,  ce  qui  me 
sera  fort  utile  dans  mon  dernier  mois,  où  il  faudra  me 
promener  malgré  que  j'en  aie.  Ce  pourra  même  être, 
tout  lété,  le  passage  du  roi  pour  venir  chez  moi,  de 
son  perron  il  n'y  aura  qu'un  pas...  Le  roi  est  plein  de 
bonne  volonté  pour  ma  petite  maison,  et  la  fait 
meubler  sans  que  je  lui  aie  demandé. 


246.  —  AU  MARQUIS  DE  SAINT-LAMBERT. 

[Paris,]  18  mai  1749. 

Non,  il  n'est  pas  possible  à  mon  cœur  de  vous 
exprimer  combien  il  vous  adore,  l'impatience  extrême 
où  je  suis  de  me  rejoindre  à  vous  pour  ne  vous  quitter 
jamais...  Ne  me  reprochez  pas  mon  Newton,  j'en  suis 
assez  punie,  je  n'ai  jamais  fait  de  plus  grand  sacrifice 
à  la  raison  que  de  rester  ici  pour  le  finir;  c'est  une 
besogne  affreuse  et  pour  laquelle  il  faut  une  tête  et  une 
santé  de  fer.  Je  ne  fais  que  cela,  je  vous  jure,  et  je  me 
reproche  bien  le  peu  de  temps  que  j'ai  donné  à  la 
société  depuis  que  je  suis  ici.  Quand  je  songe  que  je 
serais  actuellement  avec  vous... 

Mon  Dieu  I  que  M.  du  Châtelet  est  aimable  de  vous- 
avoir  offert  de  vous  a  mènera 

1.  La  marquise  de  Boufûers. 

2.  ACirey,au-devanlde  madame  duCliàtelel,  qui,  vers  le  20  juin, 
quitta  Paris,  avec  VoUaire,  pour  se  rendre  à  Cirey,  où  elle  passa  une 
quinzaine,  et  de  là  à  Commercy  et  à  Lunéville  où  ils  étaient  étalili» 
le  21  juillet. 


•il. 


JSO  LETTRliS 

2i7.  — AU  MARQUIS  UK  SAI.M-LAMILIIT. 

[Paris,  20]  iiuii  1749. 

Moi)  départ  ne  dépend  pas  absolument  de  mai,  mais 
de  Claiiaiit  et  de  la  dilïicndté  de  ce  (|ue  je  fais;  j'y 
sacrilie  tout,  jus(]irà  ma  (igurc;  je  vous  prie  de  vous  en 
souvenir,  si  vous  me  trouvez  changée.  Savez-vous  la 
vie  (jue  je  mène  depuis  le  départ  du  roi?  Je  me  lève  à 
neuf  heures,  (luehiuelois  à  huit;  je  travaille  jusqu'à 
trois,  je  i)rends  mon  café  à  trois  heures,  je  leprends  le 
travail  à  quatre,  je  quitte  à  dix  pour  manger  un  mor- 
ceau seule.  Je  cause  jusqu'à  minuit  avec  M.  de  Voltaire, 
qui  assiste  à  mon  souper,  et  je  reprends  le  travail  à 
minuit,  juscju'à  cinq  heures.  (Juelquel'ois  j'attends 
aprèslM.CIairaut,  et  j'emploie  le  tempsà  mesaifaires  et 
à  revoir  mes  épreuves'.  Madame  du  Detland,  M.  de 
Voltaire,  tout  le  monde  sansexce|)tion,  est  refusé  pour 
souper,  et  je  me  suis  fait  une  loi  de  ne  plus  souper 
dehors  pour  pouvoir  finir.  Je  conviens  que  si  j'avais 
mcnécette  vie  depuis  que  je  suis  à  Pai'is,  j'aurais  lini  à 
présent,  mais  j'ai  commencé  par  avoir  beaucoup 
d'affaires  .je  me  suis  livrée  à  la  société,  le  soir;  je 
croyais  que  la  journée  me  suffirait.  J'ai  vu  qu'il  fallait 
ou  renoncer  à  aller  accoucher  à  Lunéville,  ou  perdre 
le  fruit  de  mon  travail,  au  cas  que  je  meure  eu 
couches...  Ma  santé  se  souiicrit  mcrvcilleu>ement,  je 
suis  sobre  et  je  me  noie  d'orgeat,  cela  me  soutient, 
mon  enfant  remue  beaucoup,  et  se  porle  à  ce  que 
j'espère  aussi  bien  que  moi... 

Il  faut  que  je  vous  réponde  à  la  crainte  que  vous 
avez  d'être  seul  avec  M.  du  Châtelet;  il  ne  dépend  pas 

1.  Du  Commentaire  alQébrique  sur  Nevv'lon. 
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absolument  de  moi  de  vous  en  garantir,  et  si  vous 
aimez  mieux  me  voir  dix  ou  douze  jours  plus  tard  que 
de  risquer  cet  accident,  je  n'ai  rien  à  vous  dire;  il  me 
semble  que  vous  mettez  cela  dans  la  balance,  et  vous 
devez  sentir  l'effet  que  cela  fait  sur  moi... 

Le  voyage  du  roi  à  Commercy  me  chagrine.  Si  je  ne 
puis  pas  partir,  il  faudra,  je  crois,  engager  M.  du  Ghâ- 
telet  à  vous  mener  à  Commercy,  vous  emparer  du 
gîte  du  gracieux  curé,  et  je  ne  tarderai  pas,  j'espère, 
à  vous  en  faire  partir... 

Je  ne  puis  rien  aimer  que  ce  que  je  partage  avec 
vous,  car  je  n'aime  pas  Newton,  au  moins;  je  le  finis 
par  raison  et  par  honneur,  mais  je  n'aime  que  vous... 
Je  prie  madame  de  B[oufflers]  de  garder  mon  fils,  sous 
prétexte  de  comédies,  il  ne  ferait  que  vous  embarrasser 
à  Cirey. 


24  8.  —  AU  MARQUIS  DE  SÂIN'T-LAMnERT. 

[.\oûtl749.] 

Mon  Dieu,  que  tout  ce  qui  était  chez  moi  quand 
vous  êtes  parti  m'impatientait  !  que  mon  cœur  avait 
de  choses  à  vous  dire  !  Vous  m'avez  traitée  bien  cruel- 
lement, vous  ne  m'avez  pas  regardée  une  seule  fois; 
je  sais  bien  que  je  dois  encore  vous  en  remercier,  que 
c'est  décence,  discrétion,  mais  je  n'en  ai  pas  moins 
senti  la  privation;  je  suis  accoutumée  à  lire  à  tous  les 
instants  de  ma  vie  dans  vos  yeux  charmants  que  vous 
êtes  occupé  de  moi,  que  vous  m'aimez;  je  les  cherche 
partout,  et  assurément  je  ne  trouve  rien  qui  leur  res- 
semble; les  miens  n'ont  plus  rien  à  regarder.  Je  suis 
d'une  impatience  extrême  de  savoir  si  vous  monterez 
la  garde  demain?...  Songez  que  si  vous  montez  lo. 
garde  demain,  je  puis  vous  revoir  lundi,  songez  qu'un 
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jour  cnI  (oui  polir  iiKii;  cl  je  n'ai  pas  hosoiii,  |)Oiii'  le 
seiilii',  (le  iiK's  craiiilcs  lidiciilcs,  car  je  lus  condamne; 
mais  un  jour  passe  avec  vous  vaut  mi<!ii\  cpi'une  éter- 
nité sans  vous.  Je  l'erai  mon  possible  pour  n'avoir  pas 
d'iiurnour  ce  soii';  niais  comment  l'ei'ais  je  |)our(|u'ofi 
ne  s'aperçoive  pas  île  ri!i(|uiéiude  cl  du  malaise  de 
mon  âme,  car  c'est  le  mot  (|ui  peut  leudre  mon  état. 
Xe  juyez  point  de  moi  |)ar  ce  (|ue  j'ai  été,  je  ne  voulais 
pas  vous  aimer  à  cet  excès,  mais  à  présent  «|ue  je  vous 
connais  davantage,  je  sens  que  je  ne  puis  jamais  vous 
aimer  assez.  Si  vous  ne  m'aimez  |)as  moins,  si  mc> 
tortsn'ont  pas  allaibli  cet  amour  cliarmant,  sans  lequel 
je  ne  pourrais  vivre,  je  sui^  bien  siîre  (|u'il  n'existe 
personne  d'aussi  beureuse  (|ue  moi ,  mais  je  vous 
avoue  que  je  le  crains.  Rassurez-moi,  mon  cœur  en  a 
besoin  ;  la  moindre  diminution  dans  vos  sentiments 
me  décliirerait  de  reniords;  je  croirais  toujours  que 
c'a  été  ma  faute,  (|ue  sans  Paris  vous  auriez  toujours 
été  le  même.  Songez  que  mon  amour,  (|ue  les  chagrins 
(|ue  vous  m'avez  faits  en  voulant  me  quitter  et  par  la 
craintede  ces  grenadiers',  m'ont  assez  punie;  je  vous 
aime  avec  une  artleur  bien  faite  pour  vous  rendre 
heureux,  si  vous  pouvez  m'aimer  encore  comme  vous 
m'avez  aimée.  Je  n'ai  rien  trouvé  de  mieux  à  vous  en- 
voyer (|ue  la  cassetti!  où  vous  renfermerez  mes  lettres. 
Rapportez-les,  je  vous  le  tlcmande  à  genoux,  bonheur 
de  ma  vie. 


i 


249.  —  AU  MAUQUIS  DE  SAlNT-LAMIiERT. 

Samedi  30  août  ni9. 

Vous  me  connaissez  bien  peu;  vous  rendez  bien  peu 
justice  aux   empressements  de   m;;)  cr^'ir  ,    si    vous 

1.  Voir  p.   484, 
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cioyez  que  je  puisse  être  deux  jours  sans  avoir  de  vos 
ieUres,  lorsqu'il  m'est  possible  de  faire  autrement. 
Vous  êtes  d'une  confiance  sur  la  possibilité  de  monter 
vos  gardes  en  arrivant,  qui  ne  s'accorde  guère  avec 
l'impalience  avec  laquelle  je  supporte  votre  absence. 
Quand  je  suis  avec  vous,  je  supporte  mon  état  avec 
patience,  je  ne  m'en  aperçois  souvent  pas;  mais  quand 
je  vous  ai  perdu,  je  ne  vois  plus  rien  qu'en  noir.  J'ar 
encore  été  aujourd'hui  à  ma- petite  maison,  à  pied, 
et  mon  ventre  est  si  terriblement  tombé,  j'ai  si  mal 
aux  reins,  je  suis  si  triste  ce  soir,  que  je  ne  serais 
p  )int  étonnée  d'accoucher  cette  nuit,  mais  j'en  serais 
bien  désolée,  quoique  je  sache  que  cela  vous  ferait 
plaisir.  Je  vous  ai  écrit  hiea-  huit  pages,  vous  ne  les 
lecevrez  que  lundi.  Vous  n'articulez  point  si  vous 
reviendrez  mardi,  et  si  vous  pourrez  éviter  d'aller  a 
Nancy  au  mois  de  septembre.  Ne  me  laissez  pas  d'in- 
certitude, je  suis  d'une  affliction  et  d'un  décourage- 
ment, qui  m'effrayeraient  si  je  croyais  aux  pressen- 
timents. Le  prince  va  être  bien  heureux  de  vous 
posséder;  il  n'en  connaîtra  pas  le  prix  si  bien  que 
moi.  Dites  bien  au  prince  que  vous  n'irez  plus  à 
Haroue^  avant  mes  couches,  je  ne  le  souffrirais  pas.  J'ai 
un  mal  de  reins  insupportable  et  un  découragement 
dans  l'esprit  et  dans  toute  ma  personne  dont  mon 
cœur  seul  est  préservé.  Ma  lettre  qui  est  à  Nancy  vous 
plaira  plus  que  celle-ci;  je  ne  vous  aimais  pas  mieux, 
mais  j'avais  plus  de  force  pour  vous  le  dire,  il  y  a 
moins  de  temps  que  je  vous  avais  quitté  !  Je  finis 
parce  que  je  ne  puis  plus  écrire. 

1.  Domaine  appartenant  au  prince  de  Deauvau  depuis  1720. 
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